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^*3K§8||^  petit  Traité ',  !  dont  je  donne  lai V^« 
Ill  (^  SI  d.uâion  au  Public  ,  <-y?  ?râe  P/Vév  /- 
|£â  ^"^  S  chapée  du  naufrage  de  phfieurs autres 
i^3E£Êli  Livres  que  LoNGIN  *ï»/*  compo^ 
fez*  Encore  nJefl-eh'e  pas  Tenue  à 
nous  toute  entière,  Car  bien  que  le  volume  ?ie  fait 
pas  fort  gros ,  /'/  y  a  plufieurs  endroits  défectueux  f 
&  nous  avons  perdu  le  Traite'  des  Pajfions ,  dont 
ï*  Auteur  avoit  fait  un  Livre  à  part  ,  qui  et  oit 
comme  une  fuite  naturelle  de  celui-ci.  Néan- 
moins ,  tout  defiguré  qu'il  cfi ,  il  nous  en  refle 
encore  afj'ez  pour  nous  faire  concevoir  une  fort 
grande  idée  de  fon  Auteur  ,  £sf  p our  nous  donner 
un  véritable  regret  de  la  perte  de  fis  autres  Ou- 
vrages. Le  nombre  n'en  étoit pas  médéiocre.  Sui* 
DAS^»  compte  jusqu'à  neuf ,  dont  il  ne  nous 
refte  plus  que  des  titres  afj'ez  confus.  C\:t oient 
tous  Ouvrages  de  critique.  Et  certainement  oîï 
ne  fuiroit  ajfez  plaindre  la  perte  de  ces  exceUens 
originaux,  qui,  à  en  juger  par  celui-ci ,  dévoient 
être  autant  de  chef-d? 'œuvres  de  bon  fens  ,  a" cru* 
dition ,  &  d' } éloquence.  Je  dis  d'éloquence  ;  parce 
que  Longin  ne  s\ft  pas  contente ',  comme  A  R  I  S* 
T  O  T  E  CS?  Hermoge'ne,    de  mus  donner 

des 
>  t.  Dont  je  donne  UTrAâi'.ïliin]  L'Auteur  le  donna  en  16-4. 
çtant  dans  fi  jsme  anuce. 

'A  ?,  z'  C* 
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des  préceptes  tout  fecs  &  dépouillez  d'ornement. 
Il  n  a  pas  voulu  tomber  dans  le  défaut  qu'il  re- 
proche à  C  E'  C  I  L  I  U  S  ,  qui  avoit ,  dit -il  ,    écrit  ' 
d  t  Sublime  en  flile  bas.     En  traitant  des  beauîez. 
de  PElocution  ,    /'/  a  emploie  toutes  les  fine  Je  s  de 
PElocution.     Souvent  il  fait  la  figure  qu'il  en  fei- 
gne ;  &  en  parlant  du  Sublime  ,  il  efl  lui-même 
très-fublime.     Cependant  il  fait  cela  fi  à  prop.s  , 
&  avec  tant  d'art  ,    qu'on  ne  fauroil  Paccufer  en 
pas  un  endroit  de  fort  ir  du  flile  didactique.     Ce  fi 
ce  qui  a  donné  à  fon  Livre  cette  haute  réputation 
qu'il  s3  efl  acquife  parmi  les  Savans ,  qui  Vont  tous 
regardé  comme  un  des  plus  précieux  reftes  de  C  An- 
tiquité fur  les  matières   de  Rhétorique.    *    C  A- 
S  A  U  B  o  N  Papèle  un  Livre  d'or  ,    voulant  mar- 
quer par  là  le  poids  de  ce  petit  Ouvrage  ,  qui ,  mal- 
gré fa  petitejfe ,  peut  être  mis  en  balance  avec  les 
plus  gros  volumes. 

Aujfi  jamais  homme  ,  de  fon  tems  même ,  n'a 
été  plus  eftimé  que  Longin.  Le  Philofophe'P  O  K- 
PHYRE  ,  qui  avoit  été  fin  Difctple  ,  parle  de 
lui  comme  d  un  prodige.  Si  on  Pen  croit ,  fon  ju- 
gement étoit  la  règle  du  bon  fens  ;  fes  déc'ijions ,  en 
matière  d'Ouvrages ,  paffoient  pour  des  Arrêts  fou- 
fverains  ;  &  rien  rf étoit  bon  ou  mauvais ,  qu' 'au- 
tant que  Longin  P  avoit  approuvé  ou  blâmé.  E  U- 
NAPIUS,  dans  la  Vie  des  Sophifles ,  paffe  enco- 
re plus  avant.  Pour  exprimer  Peflime  qu3  il  fait 
de  Longin  ,  il  fe  laiffe  emporter  à  des  hyperboles 
extravagantes  ,  &  ne  fauroit  fe  réfoudre  à  parler 
en  flile  raifonnable  ,  d'un  mérite  aujfi  extraordi- 
naire 

z.  Cafaubon.  ]  Exercit,  I.  adv.  Barcm'um.    D  i  o  n  y  s  i  u  s 
Lçnginus,  wjtts  edjîat  atvcolhi  <&&  "T^wi  Ubtlltu*  Cafau- 
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TMire  que  celui  de  cet  Auteur,  Mais  Longin  ne 
fut  pas  Jîmplement  un  Critique  habile  :  ce  fut  un 
Mtniftre  d'Etat  considérable  ;  &  il  fuffit ,  pour 
faire  fon  éloge ,  de  dire ,  qu'il  fut  confideré  de  l,  E'~ 
NOBIE  cette fameufe  Reine  des  Palmyreniens , 
qui  ofa  bien  fe  déclarer  Reine  de  V Orient  après  la 
mort  de  fon  mari  Ode'nat.  Elle  avoit  apelê 
d'abord  Longin  auprès  d'elle  , pour  s' inflruire  clans 
la  Langue  Grecque.  Mais  de  fon  Maître  en  Grec 
elle  en  fit  à  la  fin  un  de  fes  principaux  M'miflres, 
Ce  fut  lui  qui  encouragea  cette  Reine  à  foûtenir 
la  qualité  de  Reine  de  V Orient  ,  qui  lui  rehauffa, 
le  cœur  dans  l'adverjïté,  &  qui  lui  fournit  le  s  pa- 
role s  altieres  qu'elle  écrivit  à  Aure'lian, 
quand  cet  Empereur  la  fomma  de  fe  rendre.  Il 
en  coûta  la  vie  à  notre  Auteur  ;  mais  fa  mort  fut 
également  glorieufe  pour  lui  ,&  honteufe  pour  Au- 
rélian  7  dont  on  peut  dire  quelle  a  pour  jamais 
flétri  la  mémoire.  Comme  cette  mort  eft  un  des 
plus  fameux  incidens  de  l'hifloire  de  ce  tems-là , 
le  Leéle/rr  ne  fera  peut-être  pas  fâché  que  je  lui 
rapporte  ici  ce  que  Flavius  Vopiscus 
en  a  écrit.  Cet  Auteur  raconte  ,  que  l'armée  de 
Zénobie  &  de  fes  Alliez  aiant  été  mife  en  fuite 
près  de  la  Ville  d'Emeffe  ,  Aurélian  alla  mettre 
lefiège  devant  Pahnyre ,  oh  cette  Princeffe  s'étoit 
retirée.  Il  trouva  pïus  de  réjijlance  qu'il  ne  s'étoit 
imaginé ',  &  qu'il  n'en  devoit  attendre  vraifem~ 
blablement  de  la  réfolution  d'une  femme.  Ennuie 
de  la  longueur  du  fiège  ,  il  efjaïa  de  l'avoir  par 
compojition.  Il  écrivit  donc  une  Lettre  a  Zénobie  ,• 
dans  laquelle  il  lui  offroit  la  vie  &  un  lieu  de  re- 
traite y 

bon  donne  ailleurs  a  ce  même  Ouvrage  de  Longin.  ,  les 
épithctes  de  tris-iotts,  &  de  tyès-élegantt 
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traite ,  pourvu  quelle  fe  rendît  dans  un  certain 
teras.  Zénobie ,a'o:he  Vopiscus  ,  répondit  à  cette 
Lettre  avec  une  jicrté  plus  grande  que  Péiatdefes 
affaires  ne  le  lui  permettait.  Elle  croioit  par  là 
donner  de  la  terreur  à  Aurelian.    Voici  fa  réponfe^ 

Ze'nobie  Reine  de  l'O rient, 
a  l-'e  m  ?  e  r  e  u  r  aure'lian. 

Perfonnejusqucs  ici  n'a  fait  une  demande  pa- 
reille à  la  tienne.  C'eit  Aurelian  ,la  Vertu  ,  qui 
doit  tout  faire  dans  la  guerre.  Tu  me  commandes 
de  me  remettre  entre  tes  mains  ;  comme  fi  tu 
ne  favois  pas  que  Cléopatre  aima  mieux  mou- 
rir avec  le  titre  de.  Reine  ,  que  de  vivre  dans 
tonte  autre  dignité.  Nous  attendons  le  fecours 
des  Perfes.  Les  Sarrazins  arment  pour  nous. 
Les  Arméniens  fe  font  déclarez  en  notre  fa- 
veur. Une  troupe  de  voleurs  dans  la  Syrie  a 
défait  ton  armée.  Juge  ce  que  tu  dois  atten- 
dre ,  quand  toutes  ces  forces  feront  jointes. 
Tu  rabattras  de  cet  orgueil  avec  lequel ,  com- 
me maître  abfoîu  de  toutes  chofes ,  tu  m'ordon- 
nes de  rne  rendre. 

Cette  Lettre,  ajoute  Vopiscus ,  donna  encore  plus 
de  colère  que  de  honte  a  Aurelian,  La  Ville  de  Pal- 
myre  fut  prife  peu  de  jours  après,  &  Zénobie  arrê- 
tée ,  comme  elle  syenfuioit  chez  les  Perfes.  'Toute 
fermée  de m .an doit  J 'a  mort.- Mais  Aurelian  ne  vou- 
lut pas  deshonorer  fa  viéioire  par  la  mort  d'une 
femme.  Il  réferva  donc  Zénobie  pour  le  triomphe,  & 
je  contenta  de  faire  mourir  ceux  qui  Pavoient  affif- 
lée  de  leurs  conseils.  Entre  ceux-là ,  continue  cet 
Hiftorien.  le  Philofophe  Longinfut  extrêmement  rc~ 
gretté.  Il  avait  été  apelé  auprès  de  cette  Princeffe 

pour 
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four  lui  enseigner  le  Grec.  Aurélian  le  fit  mourir, 
pour  avoir  écrit  la  Lettre  précédente \  Car  bien 
quelle  fut  écrite  en  Langue  Syriaque,  on  lefoupfon- 
noit  d'en  être  F  Auteur.  VHiftorien  Z  o  Z  I  M  E 
témoigne  que  ce  fut  Zénobie  elle-même  qui  l'en  ac- 
eufa.  Zénobie,  dit-il,  fe  voïanc  arrêtée ,  re~ 
jetta  toute  fa  faute  fur  fes  Miniltres ,  qui  av.oient, 
dit-elle,abufé  de  la  foibleffe  de  fonefprit.  El- 
le nomma,  entre  autres,  Longin,  celui  dont 
nous  avons  encore  pluiieurs  Ecrits  iï  utiles, 
Aurélian  ordonna  qu'on  l'envoiat  au  fupplîce. 
Ce  grand  perfonnage ,  pourfult  Zofime ,  ibufric 
la  mort  avec  une  confiance  admirable, jusques 
à  confoler  en  mourant  ceux  que  fon  malheur 
touchoit-de  pitié  &  d'indignation. 

"Par  la  on  peut  voir  que  Longin  tf  et  oit  pas  feu- 
lement un  habile  Rhéteur  ,  comme  Quinti- 
tlEN  b5  comme  HermûGE1  ne  ;  mais  un 
Philofoph? ,  digne  d\;tre  mis  en  parallèle  avec  les 
Socrates  &  avec  /^Catons.  Son  Li- 
vre n'a  rien  qui  démente  ce  que  je  dis»  Le  ca- 
ractère d?  honnête  homme  y  par  oit  par  tout  ;  &  fés 
fentimens  ont  je  ne  fai  quoi  qui  marque  non  feu- 
lement un  efprit  fublime  ,  mais  une  ame  fort  éle- 
vée au  deffus  du  commun.  Je  n'ai  donc  poi/it  de 
regret  d'avoir  emploie  quelques-unes  de  mes  veilles 
à  débrouiller  un  fi  excellent  Ouvrage  ,  que  je  puis 
dire  n'avoir  été  entendu  jusqu'ici  que  d'un  très- 
petit  nombre  de  Savans.  M URET  fut  le  pre- 
mier qui  entreprit  de  le  traduire  en  Latin  ,  à  la 
follicitation  de  M  A  N  u  C  E  :  mais  il  n'acheva  pas 
cet  Ouvrage  ;  fini  parce  que  les  diffeukez  F  en  re- 
butèrent ,    ou  que  la  mort  le  furprit  auparavant. 

A  4  *  Ga~ 
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î  GabRIFL  DE  Pe'tra,  à  quelque  têtu 
de  la  .  fut  plus  courageux  ;c5>  c'eft  à  lui  qu'on  doit 
la  'Traduction  Latine  que  nous  en  avons.  Il  y  en 
a  encore  deux  autres  ;  mais  elles  font  fi  informes 
%5  fi  groffieres  ,  que  4  ce  fer  oit  faire  trop  d'*  hon- 
neur a  leurs  Auteurs  ,  que  de  les  nommer.  Et 
racme  celle  de  Pe'tra  ,  qui  ejl  infiniment  la  meil- 
leure ,  n'eft  pas  fort  achevée.  Car  outre  que  fou- 
lent il  parle  Grec  en  Latin  ,  il  y  a  plufieurs  en- 
droits oh  ron  peut  dire  qu'il  n'a  pas  fort  bien  en- 
tendu fon  Auteur.  Ce  n\'fi  pas  que  je  veuille  ac- 
cufer  un  fi  favant  Homme  d'ignorance ,  ni  établir 
ma  réputation  fur  les  ruines  de  lafienne.  'Je  fai 
ce  que  c'eft  que  de  débrouiller  le  premier  un  Au- 
teur ,  &  /avoué  d'ailleurs  que  fon  Ouvrage  m' a 
oMpfervi  ,  aujji-bien  que  les  petites  *  Notes 
d?  Langbaine  ef  de  6  Mr.  le  Fe'vre. 
Mais  je  fuis  bien  aife  d'excufr  ,  par  les  fautes  ds 
la  Traduction  Latine  ,  celles  qui  pourront  'mètre 
échapées  dans  la  Françoife.  J'ai  pourtant  fait  tous 
mes  efforts  pour  la  rendre  auffi  exacle  qu'ellepou- 
Toit  l'être.  A  dire  vrai ,  je  n'ai  pas  trouvé  de 
petites  dijficultez.  Il  eft  aife  à  un  'Traducteur  L.z- 
tin  de  fe  tirer  d'affaire,  aux  endroits  même  qu'il 

n'en- 

3.  Gâbriti  de  Pétra.]  ProfeiTeur  en  Grec  à  Laufane.  11 
vivoit  en  16:5. 

4.  Ce  (ètêit  faire  trop  cChinneur  À  leurs  ^AyAeurs  ]D  OMINI- 
CUS    PlZtMENTIUS,    ÔC   PETRUS   PAGANUS. 

5.  Xo:cs  .if  Langbaine  ]  GERARD  LangbainE,  An- 
glois,  a  traduit  en  Latin  le  Traité  du  Sublime  de  Longin, 
avec  des  Notes  fort  eftimées.  Cet  Ouvrage  fut  imprimé  à 
Oxford,  en  1638.  Et  ces  mêmes  Notes  ont  été  inférées 
avec  celles  des  autres  Commentateurs  de  Longin,  dans  la 
belle  édition  que  J  a  c^u  es  Tolliis  a  donnée  de  cet 
excellent  Critique,  à  Utrecht,  en  1694.  Langbaine  mou- 
rut en  1657. 

jCiin  Note  a  befoin  d'être  rectifiée.  1.  Langbaï- 
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rf entend  pas.  Il  »9a  qu'à  traduire  le  Grec  mot 
pour  mot,  lS  à  débiter  des  paroles ,  qu'on  peut  ait 
moins  foupçonner  d'être  intelligibles.  En  effet  Je 
Lecteur,  qui  bien  fouvent  u\  conçoit  rien  ,  s'en 
prend  plutôt  à  foi-même,  qurÀ  ï  ignorance  d*Tra* 
duéleur.  Il  n'en  efl  pas  ainfi  des  Traductions^  en- 
Langue  vulgaire.  Tout  ce  que  le  Lecîeur  n'en- 
tend point  ,  s' appelé  tin  galtmathias ,  dont  le  Tra- 
ducteur tout  feul  efl  refponfable.  On  lui  impute 
jusqu'aux  fautes  de  fin  Auteur,  &  il  faut  en  bien 
des  endroits  qu'il  les  rectifie ,  fa*  Cil 

ofe  s'en  écarter. 

Quelque  petit  donc  que  fort  le  volume  de  Lon- 
gin ,  feue  croirais  pas  avoir  fait  un  médiocre  pré- 
(eut  au  Public ,  fi  je  lui  en  avais  do*  *ue 

Traduction  en  notre  Langue.  Je  n'y  ai  point 
épargné  mes  foins  ni  mes  peines.  Qu'on  ne 
tende  pas  pourtant  de  trouver  ici  une  Verfion  ::- 
mide  Çg?  Çcrupuletife  des  paroles  de  Longin.  Bien 
que  je  me  fois  efforcé  de  ne  me  point  écarter  ,  en 
■pas  un  endroit ,  des  règles  de  la  i  1  réduc- 

tion,  fe  me  v. 
té,  fur  tout  dans  les  paffages  qu'il  rapporte.     J'ai 

fi*gf 

j\s  n'a  point  traduit  Longin  :  il  a  feulement  fait  rein" 
met  la  Tradu&ion  de  Gabriel  de  Fetra.  2.  Les  Ncres  de 
Langbaine  fur  Longin  n'ont  pasere  imprimées  en  i6;S.ponr 
la  première  fois  ;  comme  il  paroit  que"  le  Commentateur 
l'a  cru,  par  la  manière  dont  il  s'exprime.  La  première 
Edition  eft  de  1636.  3  Langbaine  ne  meurut  pas  en  1657. 
mais  en  1658.  Tour  être  exaft  ,  il  falloit  dire,  qcc Lang- 
baine mourut  le  2c  de  Février  165 S.  Vivant  notre  maniè- 
re de  compter;  &  1657.  félon  la  manière  de  compter  éta- 
blie ea  Angleterre,  ou  l'on  fotl  le  vieux  ftile  &  où  l'an- 
née commence  le  25.  de  Mars.  Du  M  o  s  7  i  il, 

6.  Mr.  h  Fsire.  JT'anmegUi  le  F  f  v  r  t  ,  Frofeiïeut 

à  Saumur ,  père  de  l'illuftie  &  lavanre  Madame  D  *  c  1  e  r. 

a  s  7.  £/ 
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fongé  qnil  ne  s'agif'bit  pas  fimplemenî  ici  de  ira* 
duire  Longin\  mais  de  donner  au  Public  un  Trai- 
te' du  Sublime  ,  qui  pût  être  utile.     Avec  tout  cela 
néanmoins  il  je  trouvera  peut-être  des  gens  ,    qui 
non  feulement  ?P  approuveront  pas  ma  Traduction , 
mais  qui  n' éparg-neront  pas  même  l'Original.     Je 
m 'attends  bien  qu'il y  en  aura  plufieurs  qui  décli- 
neront la  jurisdiélion  de  Long  in  ,    qui  condamne- 
Tint  ce  qu'il  approuve  ,    &  qui  loueront  ce  qu'il 
blâme.     C'efl  le  traitement  qu'il  doit  attendre  de 
la  plupart  des  "Juges  de  notre  fie  de.     Ces  hommes 
accoutumez  aux  débauches  &  #%*  excès  des  Poè- 
tes modernes  ,    &  qui  n'admirant  que  ce  qu'ils 
n'entendent  point ,  ne  penfent  pas  qu'un  Auteur  fe 
foit  éle?>e\  s'ils  ne  Vont  entièrement  perdu  de  vue: 
ces  petits  Esprits  ,  dis-je ,  ne  feront  pas  fans  doute 
fort  frappez  des  hardicjfes  judicicufes  des  Home- 
res,  des  Platons  &  des  Démofthènes.     Ils  cher- 
cheront fouvent  le  Sublime  dans  le  Sublime  ,     £«f 
peut-être  fe  moqueront-ils    des   exclamations  que 
Longin  fait  quelquefois  fur  des  p  affliges  ,  qui ,  bien 
que  très-fublimes  ,    ne   laiffent  pas   d'être  fimplcs 
&  naturels ,  &  qui  faififjent  plutôt  Pâme ,    qu'ils 
n'éclatent  aux  yeux.     Quelque  affurance  pourtant 
que  ces  MeJJieurs  aient  de  la  netteté  de  leurs  lu- 
mières ,  je  les  prie  de  confiderer  que  ce  n'efl  pas 
ici  l'ouvrage  d'un  Apprenti ,  que  je  leur  offre  :  mais 
le  chef-d'œuvre  d'un  des  plus  favans  Critiques  de 
l'Antiquité.     Que  s'ils  ne  voient  pas  la  beauté  de 
ces  paffages ,  cela  peut  auffi  -tôt  venir  de  la  foibleffe 
de  leur  vue  ,    que  du  peu  d'éclat  dont  ils  brillent. 
Au  pis-aller ,  je  leur  conseille  dyen  aceufer  la  Tra- 
duction ,  puisqu'il  n'eft  que  trop  vrai  que  je  n\v. 

ni 

7.  Ejt  vcritabltment  fv.bUwri  Voicz  ci-ï^rè',  îa  Réflexion 
t  X.  de 
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Vi  atteint  7  n  pu  atteindre  à  la  perfection  de  eèj 
exe e liens  Originaux  ;  C5T  je  leur  déclare  par  avan- 
ce ,  que  s'il  y  a  quartes  défauts  ,  ils  ne  fauroic.it 
venir  que  de  moi, 

Il  ne  refle  plus  7  pour  finir  cette  Préface  ,    fâe 
de  dire  ce  que  Longin  entend  -par  Sublime.     C'ir 
comme  il  écrit  de  cette  matière  après  Cécilius ,  qui 
nvoit  presque  emploie  tout  f on  Livre  à.  montrer  ce 
que  c*eft  que  Sublime  ;  il  nfapas  cru  devoir  reb  vi- 
tre une  chofe  qui  n'avoit  été  déjà  que  trop  discu- 
tée par  un  autre,     Il  faut  donc  f  avoir  que  par  Si  - 
blime ,  Longin  n'entend  pas  ce  que  les  Orateurs 
apèlent  le  ftile  fublime  :  rnais  cet  Extrar>>  _ 
&  ce  Merveilleux  7    qui  frappe  dans  le  discoi:  ■-  . 
&  qui  fait  qu'un  Ouvrage  enlève,  ravit  7  tran 
porte.     Le  flile  fublime  veut  toujours  de  gr- 
mots  ;    mais  le  Sublime  fe  peut  trouver  dans  :: 
feule  penfée  ,    dans  un  feul  tour  de  paroles..    U#e 
chofe  peut  être   dans  le  ftile  fublime  y    &  n'êi,  c 
pourtant  pas  fublime  :   c'eft-à-dire  7   n'avoir  rii  - 
d'extraordinaire  ni  de  furprenant,     Par  exemple , 
Le  fouveraîn  Arbitre  de  la  Nature  d'une  feule- 
parole  forma  la  lumieie.    Voila  qui  eft  da--:s  le 
ftile  fublime  :    cela  n'eft  pas  néanmoins  fublime  z 
parce  qu'il  n'y  a  rien  là  de  fort  merveilleux  ,    zs? 
qu'on  ne  p  U  aifément  trouver.     Mais  ,  Dieu  dit  : 
Que  la  lumière  fe  faffe  ,   &  la  lumière  fe  fît; 
ce  tour  extraordinaire  d'expreftion  T    qui  marque 
fi  bien  l'obéiffance  de  la  Créature  aux  ordres  in 
Créateur;  7  eft  véritablement  fublime ,  CfF  ri  quel- 
que chofe  de  divin.    Il  faut  donc  entendre  par  Su- 
blime dans  Longin  l' Extraordinaire  ,    h  Surpre- 


va: 


X»  d«  Mr.  Despréaux  fur  ce  jjnfôge  de  Longin, 
A  s 
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nant ,  &  comme  je  Pai  traduit ,    le  Merveilleux 
dans  le  discours. 

8  y  ai  rapporté  ces  paroles  de  la  Genèfe ,  com- 
me PexpreJJion  la  plus  propre  à  mettre  ma  penfée 
enfonjour  ,  &  je  m'en  fuis  fer vi  d"1  autant  plus 
volontiers  que  cette  exprejfion  eft  citée  avec  éloge 
9  par  Longin  même ,  qui,  au  milieu  des  ténèbres 
du  Paganifme,  n'a  pas  laifjé  de  reconnoitre  le  di- 
vin qiCil  y  avoit  dans  ces  paroles  de  P Ecriture. 
Mais  ,  que  dirons-nous  IO  d?un  des  plus  favans 
Hommes  de  notre  Jiècle ,  qui  éclairé  des  lumières 
de  P  Evangile ,  ne  s^efl  pas  apperçu  de  la  beauté  de 
cet  endroit  ;  qui  a  ofe\  dis-je ,  avancer  n  dans  un 
Livre  qu'il  a  fait  pour  démontrer  la  Religion 
Chrétienne ,  qîte  Longin  s^étoit  trompé  lors  qu'il 
avoit  crû  que  ces  paroles  étoient  fublimes  ?  y  ai  la 
fatisfaéîion  au  moins  que  ' a  des  perfonnes  ,  non 
moins  confiderables  par  leur  piété  que  par  leur  pro- 
fonde érudition ,  qui  nous  ont  donné  depuis  peu  la 
Œ'radudion  du  Livre  de  la  Genèfe ,  n'ont  pas  été 
de  Pavis  de  ce  favant  Homme  ;  &  '  3  dans  leur 
Préface ,  entre plufieurs preuves  excellentes  qu'ils 

ont 

S.  Tat  raperte  ces  paroles  de  la  Genèfe,  &C]  Toute  cette 
Seftion  fut  ajoutée  par  l'Auteur  à  fa  Préface  ,  dans  l'édi- 
tion de  1683.  qui  fut  là  troificme  de  ce  Traité  du  Sublime. 

9.  Par  Lonpn  même  ]  Chapitre  VII. 

10.  D'«»  dis  plus  favans  hommes.}  Mr.  H  U  F  T  ,  alors 
Sous-Prér?ptenr  de  Monieigneur  le  Dauphin,  &  enfuite 
Evêque  d'Avranches. 

1 1.  Dj-tis  un  Livre  qu'il  a  fait  &C.  ]  Demonftratio  Evan^e- 
lica:  Propos.  4.  cap.  2.  ».  53.  pag.  54.  Ce  Livre  fut  im- 
primé en  1678.  in  folio. 

12.  Des  perfonnes  non  moins  ccnfdirables  5cc]  Mrs.  dePort- 
roïal ,  ôc  fur  tout  Mr.  Le  Maître  de  Sagi. 

li .  Dans  Unr  Fréfre,  j  Seconde  paxtie ,  §,  3 ,  où- il  cô  riai- 
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CM  apportées  Cour  faire  voir  que  c'ejl  l'Efprit  faint 

fui  a  diéié  ce  Livre  ,  ont  allégué  le  paffage  de 
,ongin ,  pour  montrer  combien  les  Chrétiens  doi- 
vent être  persuadez  d'une  vérité '  fi  claire ,  &  qu'un 
■Païen  même  afentie  par  les  feules  lumières  de  la 
Raifon. 

14  Au  refle  ,  dans  le  tems  qu'on  travaillait  a 
cette  dernière  édition  de  mon  Livre  ,  Mr.  Da- 
CIER,  celui  qui  nous  a  depuis  peu  donné  les  Odes 
d'H  O  R  A  C  E  en  François  ,  m a  communiqué  de 
petites  Notes  très-fava??tes  qu'il  a  faites  fur  Lon- 
gin ,  oh  il  a  cherché  de  nouveaux  fens  ,  inconnus 
jufques  ici  aux  Interprètes.  J'en  ai  fuivi  quelques- 
mites.  Mais  comme  dans  celles  ok  je  ne  fuis  pas 
de  fon  fentiment  ,  je  puis  m'' être  trompé ,  il  ejl 
bon  d'en  faire  les  Lecteurs  juges.  Cejl  dans  cette 
vue  que  ' s  je  les  ai  mifes  à  la  fuite  de  mes  Re- 
marques ;  Mr.  D acier  n'étant  pas  feulement  un 
homme  de  très-grande  érudition ,  &  d'une  criti- 
que très-fine  ,  mais  d'une  politeffe  d'autant  plus 
efiimable ,  quelle  accompagne  rarement  un  grand 

f avoir, 

té  de  la  (Implicite  fubiime  de  l'Ecrit  me  Sainte.    On  y  cite 
avec  éloge  Mr.  Despréaux  ,  Tradu&eur  de  Longin. 

14.  *Ah  refle,  dans  le  tems  cjii$n  travaillait  &c]  L'Auteur 
ajouta  cette  autre  Section,  à  cette  Préface,  dans  la  même 
édition  de  1683. 

r;.  Je  les  ai  mifes  à  la  fuite  de  mes  Remarques.]  Mr.  Des- 
préaux  avoit  fait  imprimer  fes  Remarques  ,  celles  de  M. 
D  a  c  1  e  r,  5c  celles  de  M.  Boivin,  féparément,  &  à  la 
fuite  de  fa  Traduction.  Dans  cette  nouvelle  édition,  l'on 
a  mis  les  unes  &  les  autres  fous  le  Texte.  On  y  a  joint  les 
Remarques  Fiançoifes  de  M.  Tollius,  qui  a  donné  au 
public  une  édition  de  Longin,  avec  une  Traduction  Larine, 
enrichie  de  Notes  très-favantes.  Il  avoir  inféré  dans  fon 
édition  la  Traduction  Fxancoife  de  Mr.  Despréaux. 

A  7  16,  Mu 
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f  avoir.  Il  a  été  Disciple  du  célèbre  l6  Mr.  le  Fé~ 
vre ,  Père  de  cette  [avant e  Fille  à  qui  nous  devons 
la  première  Traduction  qui  ait  encore  paru  d'Ana- 
creon  en  François  ;  cf  qui  travaille  ma  menant  à 
nous  faire  voir  Arifiophane  ,  Sophocle  &  Euripi- 
de ,7  en  la  me  me  Langue. 


18  y  ai'  laiffé  dans  toutes  mes  autres  Edition? 
cette  Préface  ,  telle  qu'elle  était  lorsque  fe  la  fis 
imprimer  pour  la  première  fois  il  y  a  plus  de  vingt 
ans  &  je  n'y  ai  rien  ajouté.  Mats  aujourd'hui  r 
comme  j'en  revoiois  les  épreuves ,  &  que  je  les  ai- 
lois  renvoier  à  l'Imprimeur ,  il  m'a  paru  qu'il  ne 
ferait  peut-être  pas  mauvais  ,  pour  mieux  faire 
connaître  ce  que  Longin  entend  par  ce  mot  de  Su~ 
blime^  de  joindre  encore  ici  au  paffage  que  f  ai  rap- 
porté de  la  Bible  ,  quelque  autre  exemple  pris 
d'ailleurs.  E»  voici  un  qui  s'efl  pré  fente  affez 
heureufement  a  ma  mémoire.  Il  efl  tiré  de  /'Ho- 
race de  Mr.  Corneille.  Dans  cette  Tragé- 
die ,  dont  les  trois  premiers  Actes  font,  à  mon  avis,, 
le  chef-d'œuvre  de  cet  illufire  Ecrivain  ,  une 
Femme  qui  avoit  été  préfente  au  combat  des  trois 
Horace  s  ,  mais  qui  s'étoit  retirée  un  peu  trop-totr 
CJ75  n'en  avoit  pas  vu  la  fin  ,  vient  mal  à  propos 
annoncer  au  vieil  Horace  leur  Pcre ,  que  deux  de 
Ces  Fils  ont  été  tuez  ,  Cif  que  le  troifieme  ,  ne  fe 
Votant  plus  en  état  de  réfifler  ,  s'efl  enfui.  Alors , 
ce  vieux  Romain  y  pofjedé  de  l'amour  de  fa  patrie^ 

fans 

\6.  Mr.  le  Févre.1  Tannegui  le  Févre,Profefienr  de  Rhé- 
torique à  Saumur  ,  dont  M.  Dacier  a  époufé  la  Fille-, 
Mr.  Le  Févre  donna  en  1663.  une  éd.tiou  de  Longin. 
avre  des  Notes  très-eftime'es. 

17.  En  l<t  mtr.-e  l*n*v.e  ]  Outre  ces  Livres,  Madame  Da- 
ciei  en  a  donné  plulieuis  autre*  ,  &  eu  dernier  lieu  otiê 
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ffMS  s'amuser  à  pleurer  la  perte  de  fes   deux  Fils  „ 
mGrts  fi  glorieufcment ,  #?  s'afflige  que  de  la  fuite 
honte  ufe  du  dernier  >  £#/  <s,  dit -il ,  par  une  fi  lâ- 
che aiiion ,  imprimé  un  opprobre  éternel  au  nom 
d?  Horace,    ht  leur  Sœur  ,  qui  étoit  là  préfente  r 
luimantdit,  Que  vouliez-vous  qu'il  fît  con- 
tre trois  ?  Il  répond  brusquement ,  Qu'il  mourût. 
Voila  de  fort  petites  paroles.     Cependant  il  n'y  a 
pcrfonne  qui  ne  fente  la  grarndeur  héroïque  qui  efl 
renfermée  dans  ce  mot  ,  Qu'il  mourût  y  qui  efl 
d'autant  plus  fublime  qu'il  efi  fimple  &  naturel \ 
y  que  par  là  on  voit  que  c'ejî  du  fond  du  cœur 
que  parle  ce  vieux  Héros ,  &  dans  les  transports 
d'une  colère  vraiment  Romaine.  De  fait  ,  la  chc- 
fe  auroit  beaucoup  perdu  de  fa  force  ,  fi  ,  au  lieu 
de  Qu'il  mourût,  //  avoit  dity  Qu'il  fuivît  l'e- 
xemple de  fes  deux  frères ,  ou  ,  Qu'il  facrifiât 
la  vie  à  l'intérêt  &  à  la  gloire  de  fon  pars,  Ainfiy 
c'eft  lafimplicité  même  de  ce  mot  qui  en  fait  la 
grandeur.  Ce  font  là  de  ces  chofes  que  Longin  ap- 
pelé fublime s  ^&  qu'il  auroit  beaucoup  plus  admi- 
rées dans  Corneille  ,  s'il  avoit  vécu  du  tems  de 
Corneille  ,    que    ces  grands  mots   dont  Ptolomée 
remplit  fa   bouche   au    commencement   de    ' 9    la 
Mort  de  Pompée,  pour  exagérer  les  vaines  cir- 
confiances  a' une  déroute  qu'il  n'a  point  vue. 

Tradu&ion  de  l'Iliade  &c  de  1  Odyflee  d'Homère  ;  Ces 
Ouvrages  font  des  preuves  immortelles  de  fa  icience  5c  de 
fou  esprit. 

18.  f'ai  laiffé  dans  tou'es  mes  antres  éd:tio*s  & c.]  Ceci  jus- 
qu'à la  fin  de  la  Préface,  fut  ajouté  par  l'Auteur  dans  l'é- 
dition  de  17'or. 

js>.  La  Mon  de  ?$r)>pù.]  Tragédie  de  liene  Corieille, 
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T)E  tous  les  Auteurs  Grecs  il  n'y  en  a  point  de  plus  dif- 
ficiles  à  traduire  que  les  Rhéteurs ,  fur  tout  quand  on 
débrouille  le  premier  leurs  Ouvrages.  Cela  n'a  pas  empê- 
ché que  Monfieur  Despréaux,  en    nous  donnant  Longin. 
en  François,  ne  nous  ait  donné  une  des  plus  belles  Tra- 
ductions que  nous  aïons  en  notre  Langue.  Il   a  non  feu- 
lement pris  la  naïveté  ôc  la  fimplicité  du  ftile  Didactique 
de  cet  excellent  Auteurs  il  en  a  même  11  bien  attrappé  le 
Sublime  ,   qu'il  fait  valoir  auffi   heureufement   que    lui, 
toutes  les  grandes  figures  dont  il   traite,  6c  qu'il  emploie 
en  les  expliquant.  Comme  j'avois  étudié  ce  Rhéteur  avec 
foin ,  je  fis  quelques  découvertes  en  le  relilant  fur  la  Tra- 
duction ;  &  je  trouvai  de  nouveaux  fens  ,  dont  les  Inter- 
prètes ne  s'etoient  point  avifez.  Je  me  crûs  obligé  de  les 
communiquer  à  M.  Despréaux.  ] 'allai  donc  chez  lui, quoi 
que  je  n'eufie  pas  l'avantage  de  le  connoître.    Il  ne  reçut 
pas  mes  critiques  en  Auteur,  mais  en  homme  d'esprit  'ôc 
en  galant  homme:  il  convint  de  quelques  endroits  ;  nous 
disputâmes  long  tems  lur  d'autres  ;  mais  dans  ces  endroits 
mêmes  dont  "il  ne  tomboit  pas  d'accord,  il  ne  laifla  pas 
de  faire  quelque  eftime  de  mes   Remarques  ;  &  il  me  té- 
moigna que  fi  je  voulois ,  il  les  feroit  imprimer  avec  les 
fienr.es  dans  une  féconde  édition.    C'eft  ce  qu'il   fait  au- 
jourd'hui. Mais  de  peur  de  grolfir  fon  Livre  ,  j'ai  abrégé 
le  plus  qu'il  m'a  été  pofîlble,    &  j'ai  tâché  de   m'expli- 
quer  en  peu  de  mots.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  trouver  la 
reiitéj   Ôc   comme  Monfieur  Despréaux  confent   que,  fi 
j'ai  raifon,  l'on  fuive  mes  Remarques  ;  je  ferai  ravi  que 
s'il  a  m  eux  trouvé  le  fens  de  Longin,  on  laide  mes  Re- 
marques pour  s'attacher  à  fa  Traduction  ,  que  je  prendrois 
moi-même  pour  modèle  ,  fi  j'avois  entrepris  de  traduire 
un  ancien  Rhéteur. 

Q<V  a  encore  ajouté  les  Remarques  de  Mr.  BoiViN,  Carde 
de  la  BiiliothccjHs  du  %oi  ,  Homme  d'un  très-grand  mente  , 
i3"  (avant  fur  tout  dans  la  Langue  Grecque.  Ces  Remarques 
font  très-jttdicieufcs  à"  trèsnùles.  Mr.  Desfréattx  les  avoit  i«- 
ferées  dans  fes  dmx  dernières  editlms. 

t  Cette  Préface,  5c  les  Remarques  de  Mr.  Dacier  pa- 
xuient  pour  la  première  fois  dans  l'Edition  de  1683. 
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v 


Ous  favei  bien ,  2  mon  cher  Terextia-' 
n%js,  que  lorsque  nous  lûmes  enfemble 

le 

**LE  Roi  a  dans  fa  Bibliothèque  un  Manuscrit  (No.  3083.) 
de  fept  à  huit  cens  ans,  où  le  Traité  du  Sublime  de 
Longiu  fe  trouve  à  la  fuite  des  Problèmes  d'Ariftote.  Il 
me  feroit  aifè  de  prouver  que  cet  Exemplaire  cû  original 
par  raport  à  tous  ceux  qui  nous  reftent  aujourd'hui.  Mais 
[e  n'entre  point  préfentement  dans  un  détail,  que  jeréfer,- 
ve  pour  une  Remarque  particulière  fur  le  Chapitre  VII. 
J'avertis  feulement  ceux  qui  voudront  fe  donner  la  peine 
de  lire  les  Notes  fuivantes ,  qu'elles  font  pour  la  plupart 
appuiées  fur  l'ancien  Manuscrit.  Il  fournit  lui  feul  un  grand 
nombre  de  leçons,  que  Voffius  a  autrefois  recueillies,  & 
que  Tollius  a  publiées.  11  ne  me  refte  à  remarquer  qu'un 
petit  nombre  de  chofes,  auxquelles  iimefemblequ'onn'a 
pas  encore  fait  attention.  B  o  1  v  1  n. 
ï.  Chapitre  I.  ]  Le  partage  des  Chapitres  n'eft  point  de 

Lait* 
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le  petit  Traité  que  'Ce'cilius  a  fait  du 
Subh'me ,  nous  trouvâmes  que  •  la  bafleiFe  de 
fon  ftile  répondoit  aiTez  mal  à  la  dignité  de  fou 
fujet  ;  que  les  principaux  points  de  cette  ma- 
tière n'y  étoient  pas  touchez ,  &  qu'en  un  mot, 
cet  Ouvrage  ne  pouvoit  pas  apporter  un  grand 
profit  aux;  Lecteurs ,   qui  eft  néanmoins  le  but 

où 

Longin.  Les  chiffres,  qui  en  font  la  diftin£tîon  ont  été 
ajoutez  d'une  main  récente  dans  l'ancien  Manuscrit.  A 
l'égard  des  Argumcns  ou  Sommaires  ,  il  n'y  en  a  qu'un 
très-petit  nombre  ,  qui  mêmes  ne  conviennent  pas  avec 
ceux  que  nous  avons  dans  les  Imprimez.  Après  cela  il  ne 
faut  pas  s'étonner  fi  fies  Imprimez  ne  s'accordent  pas  en- 
tr'eux,  en  ce  qui  regarde  la  divifion  &  les  argumens  des 
Chapitres.  Boiviw. 

2.  Mon  cher  Terentiantts)  Le  Grec  porte, mon  cher  Pofthtt* 
mius  TtrenttArius ,  mais  j'ai  retranche  Pifthitmius  :  le  nom  dt 
Tcrentianus  n'étant  déjà  que  trop  long.  Au  refte,on  ne  fait 
pas  trop  bien ,  qui  étoit  ce  Tcrentianus.  Ce  qu'il  y  a  de 
confiant,  c'eft, 'que  c'étoit  un  Latin,  comme  fon  nom  le 
fait  allez  connoître  ,  &  comme  Longin  le  témoigne  lui- 
même  dans  le  Chapitre:  X.  Boileaw. 

3.  Céclius.  ]  C'étoit  un  Rhéteur  Sicilien.  Il  vivoit  fou* 
Augufte,  Se  étoit  contemporain  de  Denis  d'H*ficarnafle* 
avec  qui  il  fut  lie  même  d'une  amitié  allez  étroite.  B  o  i- 

IEAU. 

4.  La  bajfefe  de  fon  ftile ,  &c  ]  C'eft  ai  n fi ,  qu'il  faut  en- 
tendre TATTfivÔTffov.  fe  ne  me  fouviens  point  d'avoir  jamais 
vu  ce  mot  emploie  dans  le  fens,  que  lui  veut  donner  M'. 
Dacier,  &  quand  il  s'en  trouveroit  quelque  exemple,  il 
faudroit  toujours,  à  mon  avis,  revenir  au  fens  le  plus  na- 
turel,  qui  eft  cciui,  que  je  lui  ai  donné.  Car  pour  ce  qui 
eft  des  paroles,  qui  fuivent,  rf  ê'xxr  ùxofôrtw  ,  cela  veut 
dire  ,  cjue  fon  Pile  eft  par  tout  inférieur  à  fon  fmiet  :  y  aïanÇ 
beaucoup  d'exemples  en  Grec  de  ces  Adjectifs  mis  pour 
l'Adverbe.  Boileau. 

lbid.  La  baffeffe  &  f>n  fiile  répondoit  afTet,  mnl  à  U  dignité 
de  fon  fujet.)  C'eft  le  fens ,  que  tous  les  Interprètes  ont  don- 
né à  ce  paiTage  :  mais  comme  le  Sublime  n'efl  point  né- 
ceflaire  à  un  Rhéteur  pour  nous  donner  des  régies  de  cet 
Art,  il  mç  femble»  que  Longin  n'a  pu  parler  ici  de  cette 
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où  doit  tendre  tout  homme  qui  veut  écrire. 
D'ailleurs ,  quand  on  traite  d'un  Art  -,  il  y  a 
deu?;  choies  à  quoi  il  fe  faut  toujours  étudier, 
La  première  eft  de  bien  faire  entendre  fon  fu- 
jet.  La  féconde, que  je  tiens  au  fond  la  prin* 
cipale,confifte  à  montrer  comment  &  par  quels 
moïens  ce  que  nous  enfeignons  fe  peut  acque- 

rir* 

prétendue  bafTeiTe  du  ftile  de  Cécilius.  11  lui  reproche  feu- 
lement deux  chofes-j  la  première,  que  fon  Livre  eft  beau- 
coup plus  petit,  que  fon  fujet  5  que  ce  Livre  ne  contient 
pas  toute  fa  matière:  &  la  féconde  ,  qu'il  n'en  a  pas  même 
touché  les  principaux  points.  Zu-yypotjujudrity  taruvôtipiv 
içslr»  </  oxnt  vVs9rV*a?,  ne  peut  pas  fîgnifier,  à  mon  avis, 
le  Jiile  de  ce  Livre  eft  trop  bas  :  mais  ,  ce  livre  efl  plus  petit  ^que 
fon  fiejet  y  ou  trop  petit  pour  tout  fon  fujet.  Le  ïeol  mot  0 -  «c  le 
détermine  entièrement.  Et  d'ailleurs  on  trouvera  des  ex- 
emples de  Tjt.Tê/vÔT^sy  pris  dans  ce  même  fens.  Longiacn 
difanr ,  que  CéciJius  n'avoit  exécuté  qu'une  partie  de  ce 
grand  defiein  ,  fait  voir  ce  qui  l'oblige  d'écrire  après  lui 
fui  le  même  fujet.  D  a  c  i  e  r. 

Ibid.  La  baffeffe  de  fon  jïile.  ]  Encore  que  M.  Dacier  ait  ici 
très- bien  compris  le  fens  de  notre  Auteur  »  néanmoins  je 
ne  t.- ouve  pas  toute  la  netteté  nécefifairc  dans  fa  traduction. 
J'aimerois  mieux  traduire  ces  paroles  ainfi:  Vous  vous  <ou- 
venez*,mon  cher  Terewianus^  que  quand  nzv.s  Inmes  cnfemble  le 
petit  Traite ',  que  Cécile  a  fait  du  Sublime ,  nous  le  trouvâmes  trop 
maigre  à  l'égard  dt  toute  fa  matière ,  &  que  nous  jugeante  s ,  que 
les  principaux  points  n?y  étoient  pas  meme  touchez..  Mais  comme 
c'eft  une  témérité  à  un  Etranger  de  corriger  les  François 
naturels,  8c  principalement  les  hommes  illuftres  par  leur 
grand  génie,  5c  par  leur  érudition,  je  me  contenterai  de 
xenvoier  le  Lecteur  à  ma  traduftion  Latine.  Tonius, 

lbid.  La  bajfejfede  fbnjïtle.]  Longin  fe  fert  par  tout  du  met 
h-ïtuvcç  ,  d:ins  le  fens  que  lui  doune  M.  Despréaux.  Ce 
qu'il  dit  dans  le  Chapitre  VU.  en  parlant  d'Ajax  ,  et»  >£' 
cf«y  ïv^iraii.  h  yb"  ro  unn/uu  tcS  içftoC  t*t?/vo't?çof  :  //  ne 
demande  Pa>  la  vic\  un  Héros  n'eioii  pas  capable  de  cette  bajfeffc  j 
eft  fort  femblable ,  pour  !a  conltruction  ,  à  ce  qu'il  dit  ici , 
Ta  3"f>}  çtfjU.aaT/ovTîiTeivsTfgcv  è^st'y»  'f  b>n;Ô7robîo-iaiiç.\oiez 
auffi  'es  Chapines  11.  VI.  XXVU.  XXIX.  XXXH.  XXXIV, 
*cc,  Boni n, 

5.  Vmt 
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rir.  Cécilius  s'eft  fort  attaché  à  Tune  de  ces 
deux  chofes:caril  s'efforce  de  montrer  par  une 
infinité  de  paroles  ,  ce  que  c'eft  que  le  Grand 
&  le  Sublime  ,  comme  fi  c'étoit  un  point-fort 
ignoré:  mais  il  ne  dit  rien  des  moïens  qui  peu- 
vent porter  l'eiprit  à  ce  Grand  &  à  ce  Subli- 
me. Il  palTe  cela,  je  ne  fai  pourquoi,  comme 
une  chofe  abfolument  inutile.  Après  tout, 
cet  Auteur  peut-être  n'eft-il  pas  tant  à  repren- 
dre pour  fes  fautes ,  qu'à  loiier  pour  fon  tra- 
vail ,  &  *  pour  le  deiTein  qu'il  a  eu  de  bien 
faire.  Toutefois  ,  puisque  vous  voulez  que 
j'écrive  aufli  du  Sublime,  voïons  pour  l'amour 
de  vous ,  fi  nous  n'avons  point  fait ,   fur  cette 

ma» 

r  Tour  le  deffein ,  qu'il  a  eu  de  bien  faire.  ]  Il  faut  prendre 
ici  le  mot  d'fôm**,  comme  il  eft  pris  en  beaucoup  d'en- 
droits pour  une  fimple  penfee.  Cécilius  n'e/îpas  tant  à  blâmer 
tour  fes  défauts  y  qu'à  loiier  pour  la  penfée ,  qiSilaeu'è  :pour  h 
deffein,  qu'il  a  eu  de  bien  faire.  Il  fe  prend  aufiï  quelquefois 
pour  Invention*  mais  il  ne  s'agit  pas  d'invention  dans  un 
Traité  de  Rhétorique:  c'eft  de  la  raifon ,  &  du  bonfens, 
dont  il  eft  befoin.  Boileatj. 

lbid.  Pour  le  deffein  ,  qu'il  a  eu  de  bien  faire.  ]  Dans  le  tex- 
te il  y  a  deux  mots  &Miout  &  o-rcvSn.  M.  Despréaux  ne 
s'eft  attaché  qu'à  exprimer  toute  la  force  du  dernier.  Mais 
il  me  femb'e,  que  cela  n'explique  pas  nflez  la  penfée  de 
Longin,  qui  dit,  que  Cécilius  n'ejl  peut-être  pas  ta-it  à  blâmer 
pour  fes  défauts  i  qu'il  efl  à  loiier  pour  Çon  invention  r& pour  le 
deffein  ,  qu'il  a  eu  de  bien  faire.  'Eriyottt  lignifie  deffein ,  inven- 
tion, &,  par  ce  feul  mot,  Longin  a  voulu  nous  apprendre, 
que  Cécilius  étoit  le  premier,  qui  eût  entrepris  d'écrire  du 
Sublime.  Dacier. 

lbid.  Pour  le  defein.}  C'eft  une  chofe  étonnante,  que  M, 
Dacier  ait  touché  juftement  les  mêmes  lieux,  que  j'avois 
marqués  dans  mon  exemplaire.  Car  ce  mord'oTb'vo/*  m'a- 
voit  aufïï"  donné  dans  la  vue:  c'eft  pourquoi  je  l'ai  inter- 
prété,  cogitationem ,  en  me  fervant  d'une  transposition,  qui 
fait  la  cadence  plus  délicate.  Car  il  eft  plus  doux  à  l'oreil- 
le de  dire,  curam  cogitationtruque  fujeeperit ,  que  cogitationcn 

cur«,m- 
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matière,  quelque  obiervation  raifonnable , 6  & 
dont  les  Orateurs  puiïlent  tirer  quelque  forte 
d'utilité. 

Mais  c'eft  à  la  charge,  mon  cher  Terentïa- 
nus,  que  nous  reverrons  enfemble  exactement 
mon  Ouvrage  ,  &  que  vous  m'en  direz  votre 
fentiment  avec  cette  fîtteerité  que  nous  devons 
naturellement  à  nos  amis.  Car,  comme  un 
Sage  *  dit  fort  bien  :  ri  nous  avons  quelque 
voie  pour  nous  rendre  femblables  aux  Dieux, 
c'eit  7  défaire  du  bien,  &  de  dire  la  vérité '. 

Au  reitc  ,  comme  c'eit  à  vous  que  j'écris, 
c'eit-à-dire  ,  à  un  homme  8  inftruit  de  toutes 
les  belles  connoiffances,  je  ne  m'arrêterai  point 

fui 

*    P  YTH  AGORX. 

curAmcfue  fusceptn't.  'ETriycict  donc  fignifîe  ici  le  deiTein,  noa 
pas  de  bien  faire ,  mais  de  traiter  du  Sublime.  Tomus. 
6.  Et  dont  les  Orateurs.  ]  Le  Grec  porte  cLY<fçct'<ri  tto>  itmoTc, 
viris  Valiticis:  c'eft-à-dire ,  les  Orateurs,  entant  qu'ils  font 
oppofez  aux  Declamateurs,  ôc  à  ceux,  qui  font  des  Dis- 
cours de  fîmple  oftentation.  Ceux  qui  ont  iû  Hermogè- 
ne  ,  favent  ce  que  c'eft  que  TroxnuU  ti^Qr  ,  qui  veut  pro- 
prement dire  un  ftile  d'ufage,  Se  propre  aux  affaires;  à  la 
différence  du  ftile  des  Déclamateuis  ,  qui  n'eft  qu'un  ftile 
d'apparat,  où  fouvent  l'on  fort  de  lu  Nature,  pour  éblouir 
les  yeux.  L'Auteur  donc  par viros Politicos entend  ceux  qui 
mettent  en  pratique ferrnvnem  polit t'eum.   EoT  leav, 

7.  Ch  a  N  G.  De  faire  du  bien.  ]  Dans  l'édition  de  16-S3. 
ces  mots  furent  fubftituez  à  ceux-ci  ,  de  faire  pLti/îr ,  qui 
étoient  dans  les  éditions  précédentes.  M.  Despréaux  fit 
pluiieurs  chan^emens  à  fa  Traduction  ,  dans  cette  même 
«dnion  de  1683.  comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

t.  In'rutt  de-  >a:es  les  telles  connoiffances^']  Je  n'ai  point  ex- 
primé qîktsitcv:  parce  qu'il  me  femble  tout- à- fait  inutile 
en  cet  endroit.  Boileau. 

lbid.  InSruit  de  toutes  les  belles  connoijfances.']  J'ai  chmgé 
dans  le  Grec  le  mot  fthr+W  en  o»at*t6  ,  m$n  cher  ami. 
Tomus, 

9.  m 
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fur  beaucoup  de  chofes  qu'il  m'eut  fallu  établir 
avani  que  d'entrer  en  matière  ,  pour  montrer 
que  le  Sublime  eft  en  effet  ce  qui  forme  l'ex- 
cellence &  la  fouveraine  perfection  du  Dis- 
cours :  que  c'eft  par  lui  que  les  grands  Poètes 
&  les  Ecrivains  les  plus  fameux  ont  remporté 
le  prix,  9  &  rempli  toute  la  po (tenté  du  bruit 
de  leur  gloire. 

Car  il  ne  perfuade  pas  proprement ,  mais  il 
ravit,  il  transporte,  &  produit  en  nous  une  cer- 
taine admiration  mêlée  d'étonnement  &de  lur- 
prife,  qui  eft  toute  autre  chofe  que  de  plaire 
feulement ,  ou  de  perfuader.  Nous  pouvons 
dire  à  l'égard  de  la  periuuiion ,  que  pour  l'or- 
dinaire elle  n'a  fur  nous  qu'autant  de  puiilànce 
que  nous  voulons.  Il  n'en  elt  pas  aimi  du  Su- 
blime. i°  Il  donne  au  Discours  une  certaine 
vigueur  noble,  une  force  invincible  qui  enlève 

l'ame 

9.  Et  rempV.  toute  U  poflerit:  du  bruit  de  leur  gloire.  ]  Gérard 
Langbaine  ,  qui  a  fait  de  petites  Notes  très-favantes  fur 
Longin,  prétend  qu'il  y  a  ici  une  faute,  ôc  qu'au  heu  de 
<dçu@x\ot  tiMkttau  t  aiâvat  ,  il  faut  mettre  inn^&xy.^  iu- 
Kkiixiç.  Ainlî  dans  fon  fens,  il  faudroit  traduire, ent  farté 
leur  gloire  au  delà  de  leurs  Jiècles.  Mais  il  le  trompe  :  tàe/î/Zz- 
?.cv  veut  dire  ont  cmbrajfé,  ont  rempli  tente  la  vojîerité de  1* éten- 
du? de  leur  gloire.  Et  quand  on  voudroit  même  entendre  ce 
palTage  à  fa  manière,  il  ne  faudroit  point  faire  poutcel-ade 
correction:  puisque  <rp£*î3**&y  flgnifîe  quelquefois  vrt^xKê» 
comme  on  le  voit  dans  ce  vers  d'Homère,  II.  3-.  V.  Z76, 

*lrê    jS'  %W9V»  \fX0l  o£Ç«t5    <T»Ç,l,&XhK2T0V  ITTTTOl.    B  O  1  L  E  A  U. 

ic.  //  donne  a:*  Discours  une  certaine  vigueur  ncile,  &CC.  ]  Je 
ne  fai  pourquoi  Monfieur  le  Févre  veut  changer  cet  en- 
droit, qui,  à  mon  avis,  s'entend  fort  bien,  fans  mettre 
ttuvtuc.  au  lieu  de  îrstVTiî ,  fur  mente  tous  ceux  qui  ^écoutât  > 
Se  mer  au  deiftts  de  tous  ceux  qui  l'écouteni.  Boueau. 

lbid  //  donne  au  Discours  une  certaine  vigueur  noble >une  fur* 
ce  invincible ,  qui  enlève  Carne  de  quiconque  nous  écovtt.  ]  Tous 

les  Interprètes  ont  traduit  de  même 3  mais  }e crois, qu'ils 

fc 
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4e  quiconque  nous  écoute.  Il  ne  fuffit  pas 
d'un  endroit  ou  deux  dans  un  Ouvrage ,  pour 
vous  faire  remarquer  la  fmeile  de  V  Invention^ 
la  beauté  de  VOeconomie  ,  &  de  la  Dlfpofiùon\ 
c'eft  avec  peine  que  cette  jufteïTe  fe  fait  remar- 
quer par  toute  la  fuite  même  du  Discours, 
Mais  "  quand  le  Sublime  i*  vient  à  éclater  où 
il  faut,  il  renverfe  tout  comme  un  foudre,  & 
préfente  d'abord  toutes  les  forces  de  l'Orateur 
ramaffées  enfemble.  Mais  ce  que  je  dis  ici,  & 
tout  ce  que  je  pourrois  dire  de  femblable,  fe- 
roit  inutile  pour  vous  ,  qui  favez  ces  chofes 
par  expérience ,  &  qui  m'en  feriez  au  befoin  à 
moi-même  des  leçons. 


CHA- 

lc  font  éloignes  de  la  pcnfe'e  de  Longin  ,  &  qu'ils 
n'ont  point  du  toutfuivi  la  figure,  qu'il  emploie  il  heureu- 
sement. TàÙ7rt£<pux  's>&T<pipovra.  fèUr,  eft  ce  qu'Horace  di- 
loit  adhibere  vim  :  au  lieu  de  irxrro;,  il  faut  lire  Wit«£ 
avec  un  oméga,  comme  M.  leFévrel'a  remarqué,  rixvras 
t7rdya  rov  ÀKÇfufAiVou  kaSîç-xtxs ,  eft  une  métaphore  prile 
du  manège,  &  pareille  à  celle,  dont  Anacieon  s'eft  lervi, 
cù  aux.  1%us9  oux.  iUooç  brt  T*  i/uiç  ^v/jnc  nu^tûus.  Mais  ta 
n'as  point  d'oreilles,  &  tu  ne  fais  pnnt ,  que  .u  es  le  waitre  de 
mon  cœur,  Longin  dit  donc,  il  n\n  ejî  cas  ainfi  du  Sublime  : 
far  un  ejforr ,  auquel  on  ne  p:ut  rejï  ter,  il  <:  roui  entièrement 
maître  de  /' \Andiuur.  D  a  c  i  E  r. 

ii.  Candie  S.iblrnt  vient  à  éclater,]  Notre  Langue  n'a 
que  ce  mot  éclater  pour  exprimer  le  ot  iÇtuffir,  qui  eft 
emprunté  de  La  tempête,  «  i  don  i  -  ia<?i  nietve.l- 
leufe,  à  pe  près  comrrr  ce  i.  .  ic  Virgile ,abrê*p  i  nuhibus 
ignet.   Longin  a  voulu  donnet  i  de  la  foudre, 

que  l'on  voit  plutôt  tomber  que        tir.   C    içi«n 

Ch  an  g.  ii.  Vie»,  à  éclater,]  Ld.  :o'i  dv  1083.  Dans  les 
précédentes  onlifoit,  Vient  Àpc.rr.ï.:^ 

C  H  A  S  G| 
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CHAPITRE    IL 

S'il  y  a  un  Art  particulier  du  Sublime  ;  &  des 
trois  -vices  qui  lui  [ont  opposez . 

IL  faut  voir  d'abord  s'il  y  a  un  Art  particu- 
lier du  Sublime.  Car  il  fe  trouve  des  gens 
qui  s'imaginent  que  c'eft  une  erreur  de  le  vou- 
loir réduire  en  Art  ,  &  d'en  donner  des  pré- 
ceptes. Le  Sublime ,  diient-ils ,  naît  avec  nous , 
&  ne  s'apprend  point.  Le  feul  Art  pour  y  par- 
venir, c'eft  d'y  être  né.  Et  même,  à  ce  qu'ils 
prétendent ,  il  y  a  des  Ouvrages  que  la  Natu- 
re doit  produire  toute  feule.  La  contrainte 
des  préceptes  ne  fait  que  les  affaiblir ,  &  leur 
donner  une  certaine  féchereiTe  qui  les  rend  mai- 
gres &  décharncz.    Mais  je   foûtiens,   qu'à 

bien 

C  H  A  K  G.  C  H  A  P.  II.  I,  Qu'elle  ne  Je  laijfe  pas  conduire  au 
haz.ard.]  Ces  mots  furent  ajoutez  dans  Pedition  de  i68j. 

2.  V*r  comme  les  vaiffiaux,  ôcc.]îl  faut  fupplécr  au  Grec, 
ou  foufontendte  <ar\cî*, qui  veut  dire  desvaiileaux  déchar- 
ge-) >vjî  ces  'ifhxrJuvî'TiBx  uv  ta  <w\o1a  &c.  ôc  expliquer 
oLvi£/uÂTirct,  dans  le  fer.s  deMonlieur  leFévre,  2c  de  Sui- 
das, des  vaifteaux,  qui  flottent  manque  de  fable  ,  &  de 
gravier  dans  le  fond,  qui  les  loûtienne,  Se  leur  donne  le 
poids  qu'ils  doivent  avoir;  ausquels  on  n'a  pas  donné  le 
left.  Autrement  il  n'y  a  point  de  fens.  Boilcau. 

Ibid.  Car  comme  les  vMjfeaux.]  Je  luis  d'accord  ici  avec 
M.  Despiéaux  ,  qu'il  y  manque  le  mot  <wao7*,  ou ,  fi  on 
aime  mieux,  le  raotm?»,  qu'on  rencontre  dans  la  mê- 
me comparaifon  dansThéodoret ,  Orat.  Vlll.  de  Provden- 
îia:  "Etts/i/h  j6*  »  fvvic  /&pôç  <to  fcîgyv  Y£ùx.ithi  ,  yjy  6  vous 
TcTc  wJ6t9i  cfeiKXvSùc  ,  ÙTt's&tjjyiÔL-  ni  yiv:'/un©' ,  oiév  rt 

tritâi®*  0tÇfilU<f7ttÇ,OVt    dTXKTCùC  ÇÎ^iajJ    Ti      vSrfJLCL.      KXTÎXlTTSV , 

clvzyyj'jCiç  tSîiifauîv  vijucev,  Ka.bu.7np  riveç  sCyKÙç^ç  Wa'anc.   to 

,   :>sj\  *rxi  o?h'  v-çyT-w  (pGççtv  KttKvisTHÇ,  yjtj  ïvyyjtopu- 

ens  avxjïvxi  $  Kvfs>v>niiv  ,  <jy  r  cI'Âkw  Zfahxfticbr.    toi- 

LIVS. 
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bien  prendre  les  chofes  ,   on  verra  clairement 
tout  le  contraire. 

Et  à  dire  vrai  ,  quoi  que  la  Nature  ne  le 
montre  jamais  plus  libre, que  dans  les  discours 
fublimes  &  pathétiques  ;  il  eft  pourtant  aifé  de 

"  reconnoître  '  qu'elle  ne  fe  lailiè  pas  conduire 
au  hazard ,  &  qu'elle  n'eft  pas  abfolument  en- 
nemie de  l'art  &  des  règles.  J'avoue  que  dans 
toutes  nos  productions  il  la  faut  toujours  fup- 
pofer  comme  la  baie,  le  principe  ,  &  le  pre- 
mier fondement.  Mais  aufïi  il  eft  certain  que 
notre  efprit  a  befoin  d'une  méthode  pour  lui 
enfeigner  à  ne  dire  que  ce  qu'il  faut  ,  &  à  le 
dire  en  fon  lieu  ;  &  que  cette  méthode  peut 
beaucoup  contribuer  à  nous  acquérir  la  parfai- 
te habitude  du  Sublime.  *  Car  comme  les  vai£- 
féaux  font  en  danger  de  périr ,  lors  qu'on  les 

-abandonne  à  leur  feule  légèreté,   &  qu'on  ne 

laie 

LIUS. 

lbid.  Car  comme  les  v^ffcanx.}  L^s  conjon&ions  tes  Se 
«ujety  ufitées  dans  les  comparai  focs  ;  !e  mot  d\i$uû~içA9 
&  quelques  autres  termes  metaphoiiques  ,  ont  fait  croire 
aux  Inteiprètes,  qu'il  y  avoit  une  comparai  fon  en  cet  en- 
dro;t.  Mi.  Despreaux  a  bien  lenti  qu'elle  étoit  défe&ueu- 
fe.     Il  faut,  dit- il,  fuppléer  au  Crée,  9»  faus-  entendre  «Ae?<g, 

qui  va*'  dire  des  vaijfeaux  de  tharge autrement  il 

n'y  a  point  de  Cens,  Pour  moi  je  crois  qu'il  ne  faut  point  cher- 
cher ici  de  comparaifon.  La  conjonction  £7  ai  ,  qui  en  etoir, 
pour  ainfi  dire,  le  caractère,  ne  fe  trouve  ni  dai,s  l'ancien 
Manuscrit,  ni  dans  l'édition  de  R  0  bor  t  e  l  l  u  s.  L'au- 
tre conjonction,  qui  eft  »e,  ne  lignifie  pas,  ior,.met  en  cet 
endroit,  mais  qui.  Cela  pofé,!e  raiionnemert  de  Longia 
eft  très  clair, il  on  veut  fe  donner  la  peine  de  le  iuivre.  En 
voici  toute  la  fu.'te.  ^relques-uns  ?  imaginent  que  c'e/l  une  tr^ 
reur  de  croire  que  le  Sublime  puife  ètii  réduit  en  Art.  Mais  je 
Jcû'iens  eue  /'«»  fera  couvait. eu  du  contraire  ,  f  01  cnfide're  que 
~ta  Nature,  quelque  iiierté  qu'elle  fe  donne  ordinairement  dans  les 
faffons ,  &  dans  les  grands  mouvemens ,  ne  marche  tas  te  ut -à" 

Tome  llîx  B  /*& 
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lait  pas  leur  donner  la  charge  &le  poids  qu'ils 
doivent  avoir  :  il  en  eft  ainfi  du  Sublime,  û 
on  l'abandonne  à  la  feule  impétuolité  d'une 
Nature  ignorante  &  téméraire.  Notre  elprit 
allez  lbuvent  n'a  pas  moins  befoin  de  bride 
que  d'éperon.  D  e'  m  csthene  dit  en  quel- 
que endroit,  que  le  plus  grand  bien  quipuilie 
nous  arriver  dans  la  vie,  c'efl  d'être  heureux  : 
mais  qu'il  y  en  a  encore  un  autre  qui  n'eft  pas 

moindre  , 

fiit  au  hasard;  que  dans  toutes  nos  pro-lucl ions  il  la  faut  fuppa- 
fer  la  inz^e ,  le  principe  <£r  le  premier  fondement  :  mais  que  notre 
eyrit  a  be;o:n  d'une  méthode ,  pour  lui  en'eigher  a  ne  dire  que  ce 
qu'il  faut ,  &  à  le  dire  en  fon  lieu  :  qu'enfin  (c'eft  ici  qu'il  y  a 
dans  le  Grec  t&f  »*»  pour^x  ïrt,  dont  Longin  s'eft  fervi 
ptus  haut,&  qu'il  n'a  pas  voulu  repeter)  le  Grand,  de  foi- 
fnème  ,  Ù"  par  fi  propre  grandeur,  ej'l  ghjfant  (ùr  dangereux,  lors 
qu'il  n'eft  pas  foutenu  &  affermi  par  les  règles  de  l' ^Art ,  iy 
q  *  n  Sab.tndcnne  à  f  tmpetuofîté  d' une  nature  ignorante.  On  fe 
paiTe  très-bien  de  la  comparaifcn,qui  ne  fervo.t  qu'a  em- 
brouiller la  phrâfe.  Il  faut  leulement  fous- entendre  ,  ù 
'Pn7Kv\cti<ri  me,  qui  eft  fix  ou  fept  lignes  plus  haut,  & 
faire  ainfi  la  conftruftion;  ^j\  \.t\  ^hjKïyxnô  ri(]cèç  fâmai- 
JvvÎTiçpL  ;  £r  ji  l'on  confdére  que  le  Grand  ,  ÔCC.  %7nx.i\Suvi- 
Tiçft  aura:  ttp  ï-'utuv  ta  /uiyc'xx,  eft  précilement  la  même 
choi^  que,  t*  /j.iyÂKa.'ohT-pxXyi  <$\  dwro  t;  /uiyh8@*,  qu'on 
lit  d-ms  le  Chapitre  XXVII.  &  que  Mr.  Despreaux  a  tra- 
duit ainfi  :  Le  Grand  , de  foi-même,  &  par  fa  propre  grandeur, 
e'I  gliffar.t  &  danyereux.  'Aviç/udriç-*  &  *ç-»£/kt*  ,  font  des 
termes  métaphoriques, qui ,  dans  le  fens  propre,  convien- 
nent à  de  giands  bàrimens;  mais  qui  ,  pris  figurément , 
peuvent  très-bien  s'appliquer  à  tout  ce  qui  eft  grand, mê- 
me aux  ouvrages  d'esprit.  Boivim. 

3  Nous  en  pouvons  dre  autant,  &c.  ]  J'ai  fuple'é  la  red- 
dition de  la  com^araifon  ,  qui  manque  en  cet  endroit 
dans  l'original.   Boileau. 

4.  La  future  eft  ce.]  Je  traduirai  ici  ce  qu'il  y  a  de  plus 
éans  l'original  de  mon  Manuscrit:  -lue  la  Nature  tienne  pour 
arriver  au  Grand  la  place  du  bonheur  :  &  l'^4rt  celle  de  la  pru- 
dence. Mais  ce  qu'on  doit  confiderer  ici  fur  toutes  chofes  c'efl, 
que  cène  connotjfance  même,  qu'il  y  a  dans  ?  Eloquence  que' que 
lu  fc  qu'on  doit  À  U  bonté  de  la  Kntxre)  ne  nous  vient  que  de 

ïsArt 
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moindre,  &  fans  lequel  ce  premier  ne  fauroft 
ïubfiller ,  qui  eit  dejavoïrje  conduire  avec  pru- 
dence, s  Nous  en  pouvons  dire  autant  à  Pégard 

du  Discours.  4  La  Nature  eit  ce  qu'il  y  a  de 
plus  nécelîaiie  pour  arriver  au  Grand:  Cepen- 
dant ,  fi  l'Art  ne  prend  foin  dj  la  conduire, 
c'eit  une  aveugle  qui  ne  fait  où  elle  va.  s 
***************6  rj>ej]es  font 

ces  penfées  :  LesTorrens  entortillez,  de  flammes. 

Vomir 

P \Art  même.,  qui  nous  t'indique.  Ctjî  pourquoi  je  ne  d  ute  pas, 
que  quand  ceint  qui  nous  blâme  de  ce  que  not-.s  .  acheta  a'afujetiir 
le  Sublime  aux  éludes  {7  a  l'^irt  ,  voudra.-  faite  fes  réflexions  fur 
re  que  nous  venons  de  débiter  ,  il  ne  change  bim-îoi  d'avis  t  à" 
qu'il  ne  condamne  plus  nos  foins  dans  cette  matière,  comme  s'ils 
étoient  fuperfiis-s ,   &  fans  aucun  profit.  TotLlUS. 

Ibid.  La  Nature  efi  ce  qu'il  y  a.]  Il  manque  en  cet  endioît 
deux  feuillets  entiers  dans  l'ancien  Manuscrit  :c'eft  ce  qui 
a  fait  la  lacune  foirante.  Je  ne  lai  par  que'hazard  lesc  uq 
ou  fix  lignes  que  Tollius  a  eues  d'un  Manuscrit  du  Vati- 
can} Se  qui  fetrouvent  auffi  dans  un  Manuscrit  d'i  Roi 
(No.  3 1 7 ï.)  traufpofées  &  confondues  avec  un  fragment 
des  Problèmes  ci' A  ».  utot  Efont  \  îi  être  coniervees  11  y  a 
apparence  que  quelqu'un  aïant  rencontré  un  morceau  des 
deux  feuillets  entiers,  mais  gâtez,  n'aura  pu  copier  que 
ces  cinq  ou  fix  lignes.  A  la  fin  de  ce  petit  Supple'mei  t  , 
dont  le  Public  eit  redevable  à  Tollius,  je  cro;s  qu'il  faut 
lire  iyàcretiro t  &  non  pas  Ko/xinno,  qui  ne  me  paroît  pas 
faire  un  lens  raifonuable.  Le  Manuscrit  du  Rci ,  ou  le 
trouve  re  même  Supplément,  n'a  que  7ino,d^  la  premiè- 
re main  :  xs/mi  eft  d'une  main  plus  récente.  Cela  me  fait 
foupçonner,  que  dans  l'ancien  Manuscrit  le  mot  etoit  à 
demi  efface,  &  que  quelques  uns  ont  crû  mal- à- propos 
qu'il  devoit  y  af.voir  xo/uhxtro.  Eoivin. 

5  f*^^]  L'Auteur  avoit  parle  du  fti'e  enflé,  8c 
citoit  à  propos  de  cela  les  fottifes  d'un  Toëte  tragique  do.. t 
voici  quelques  reftes.  B  o  1  l  e  a  u. 

6.  Telles  font  ces  penfeesy&cc]  Il  y  a  ici  une  lacune  confi- 
dérable.  L'Auteur,  après  avoir  montré  qu'on  peut  donner 
des  règles  duSiblime,  commençoit  à  traiter  des  Vices  qui 
lui  font  oppofes  ,  fc  entr'autre»  da  fliie  enfle  ,  qui  n'eft 
autre  choie  que  le  Sublimé  trop  poufîc.  Il  ea  faifoit  voir 
E  2  r«* 
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Vomir  contre  le  Ciel.  Faire  de  "Borée  fon  loueur 
de  flûtes  ;  &  routes  les  autres  façons  de  parler 
dont  cette  pièce  eit  pleine.  Car  elles  ne  font 
pas  grandes  &  tragiques  ,  mais  enflées  &  ex- 
travagantes. 7  Toutes  ces  phrafes  ainlî  cmbar- 
raiTées  de  vaines  imaginations  ,  troublent  & 
gâtent  plus  un  Discours  qu'elles  ne  fervent  à 
l'élever.     De  forte  qu'à  les  regarder  de  près 

& 

l'extravagance  par  le  pansage  d'un  je  ne  fai  quel  Foëte  Tra- 
gique ,  'dont  il  refte  encore  ici  quatre  vers  :  mais  comme 
ces  vers  étoient  déjà  fort  galimathias  d'eux-mêmes,  au 
rapport  de  Longinjls  le  font  devenus  encore  bien  davan- 
tage parla  perte  de  ceux  qui  les  précedoient.  J'ai  donc 
erri  que  le  plus  court  etoit  de  les  p  aller  :  n'y  aïant  dans 
ces  quatre  vers  qu'un  des  trois  mots  que  l'Auteur  r  lille 
dans  la  fuite.  En  voilà  pcuitant  le  fens  confulément.  C'eft 
quelque  Capanée  qui  parle  dans  une  Tragédie  :  Et  qiSHs 
arrêtent  la  flamme  qui  fort  à  Ungsfltts  d.  la  tournai  fe.  *  Car  fi 
je  trouve  le  Maître  de  la  rnaifon  feul  ,  afars  d  un  feut  torrctit  de 
flammes  entortillé '/ 'embraferai  la  maifônt&  la  réduirai  toute  en 
tendres.  Mais  cette  noble  Mujiaue  ne  jV?  pas  encore  fait  >u*r. 
J'ai  fuivi  ici  l'interprétation  *de  Langbaine.  Comme 
cette  Tragédie  eft  perdue,  on  peut  donner  à  ce  pafi"<ig*e  rel 
fens  qu'on  voudra:  mais  je  doute  qu'on  attrape  le  vrai 
lens.  Voïez  les  Notes  de  Mr.  Dacicr.  Bouu  u. 

*  Car  fi  h  trouve  le  M*::rc.  ]  M.  Despréaux  me  femble 
avoir  lu  dansleGrec,îi  >6'  t  Wtx%n  l\,,u.-n  fiévov,  au  lieu 
de  vit*  irttt%ov.  M-;-'is  j'aimerois  mieux  dire:  Car  fi  je  trou- 
1/e  feult/atnt  le  Maître  de  la  maifoy..  ToiLlus. 

ïbid.  Telles  font  ces  per.fées ,  &c]  Dans  'a  lacune  fuivante 
Longin  rapportoit  un  paflage  d'un  Poëte  tragique,  dont  il 
ne  refte  que  cinq  vers.  M.  Despréaux  les  a  rejettezdans  les 
Remarques  ,  oc  il  les  a  expliquez  comme  tons  les  antres 
Inte  prêtes.  Mais  je  crois  que  le  dernier  vers  auroit  dû  être 
traduit  ainii:  Ne  viensje  pas  de  vous  donner  maintenant  une 
agréable  Mfiicfue?  Ce  n'eft  pas  quelque  Capanée,  mais  Bo- 
xée,qui  parle,  8c  qui  s'applaudit  pour  les  grands  vers  qu'il 
a  réeteî.  D  a  c  i  e  r. 

lbid.  Telles  fimt  ces  penfe'e:.]\l  n'eft  pas  befoin  qu'on  pro- 
nonce le  detaier  de  ces  yers  par  forme  d'interrogation.  Je 

m'irna- 
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&  au  grand  jour  ,  ce  qui  paroillbit  d'abord  iî 
terrible  ,  devient  tout  à  coup  fot  &  ridicule. 
Que  ii  c'eil  un  défaut  infbpportable  dans  la 
Tragédie ,  qui  eiï  naturellement  pompeuiè  & 
magnifique  ,  que  de  s'enfler  mal  à  propos  ;  à 
plus  forte  raiion  doit-il  être  condamné  dans 
le  discours  ordinaire.  De  là  vient  qu'on  s'eft 
raillé  de    Gorgias,    pour    avoir    appelé 

Xerxès, 

m'imagine  que  ma  traduction  Latine  eft  èflez  claire  ,  5c 
qu'elle'  fijfBt  pour  kûrenir  ce  que  j'avance.  Tollius, 

7.  Tantes  ce  :  >.>raf<s  a:;;ji  err;birrû\ft(s  de  vaines,  imagitu  ti*ns% 
trustent  &■  gâtent  plus  un  discours.]  Moniteur  De»preatix  a 
fuivi  ici  quelques  exemplaires ,  eu  il  y  a,  trtBoKerrat  yj"  t£ 
q>Pji<T=.t,  da  verbe  ^okôw,  qui  lignitie  [atert barbouiller ythsiur- 
cir;  ma  s  cela  ne  me  paroit  pas  allez  fort  pour  la  penfee 
de  Longin  ,  qui  avoir  écrit  fans  doute  nrvkmra.t ,  comme 
je  l'ai  vu  ailleurs.  De  cette  manière  le  mot  j«ur  melemble 
trop  gênera!,  5c  il  ne  détermine  point  allez  le  vice  que  ces 
phiafes  ainfi  eir.barr»flces  caufent,  eu  apportent  au  discours, 
au  lieu  que  Longin  ,  en  le  fervant  de  ce  mot ,  en  marque 
préciiement  le  défaut  :  car  ii  dit,  que  ces  phra!es,  &  ces 
imaginations  vaines,  bien  loin  d'élever  &  d'agrandir  un  discours, 
le  troublent,  &  le  renient  dur.  Lt  c'eft -ce  que  j'aurois  voulu 
faire  entendre,  puisque  l'on  ne  fauroit  être  trop  lerupu- 
lçux  ,  ni  trop  exact,  lorsqu'il  s'agit  de  donner  une  idée 
nette  ôc  diftin&e  des  vices  ,  ou  des  vertus  du  discours. 
Dacier. 

Ibid.  Toutes  ces  parafes.]  M.  Dacier  préfère  ici  le  mot  de 
vitûï.ctTïi  :  mais  celui  de  Tib^C^nmi  eft  capable  de  loute- 
nir  le  Tf8cA«<roJ.  par  la  telTemblance  qu'il  y  a  entre  les  ex- 
preiïions  obscures  2c  embarraflees  du  discours,  Scies  pen- 
îées  confules  5c  brouillées.  Car  un  discours  clair  5c  net 
coule  comme  une  eau  pure,  ôc  donne  du  p'aifir  à  ceux  qui 
l'entendent.  Cette  confufion  dans  cette  manière  de  parler, 
eft  très-bien  remarquée  par  Plutarque  ,  quand  il  dit  ;  f  de  U- 
\m  educatione.  )  H'  a$£  i/?r?£ç^K©r  X«£is  a^n)>it%utU  tçu 
C'cft  pourquoi ,  dit-il ,  ij  faut  prendre  garde  ,  ôc  t»»  ÏTixTQt'- 
xn'v  ^  n-oiçfLrÇscyotiov  Ji*v\a0tltitrm  Je  louhaite  que  l'on  jet- 
te les  yeux  fur  ma  Traduction  Latine ,  5c  on  verra  fans  dou- 
te -ce  qui  manque  ici.  Tollius. 

B  j  I,  Da 
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Xerxès  ,  le  Jupiter  des  Perfes  ,  &  les  Vau- 
tours,  8  des  Sépulcres  animez.  On  n'a  pas  été 
plus  indulgent  pour  Callisthene  ,  xun 
en  certains  endroits  de  fes  Ecrits  9  ne  s'élève 
pas  proprement,  mais  fe  guindé  fi  haut  qu'on 
le  perd  de  vue.  De  tous  ceux-là  pourtant  10 
je  n'en  vois  point  de  fi  enflé  que  Clitar- 
que.  Cet  Auteur  n'a  que  du  vent  &  de  l'é- 
corce.  Il  reïfemble  à  un  homme,  qui  ,  pour 
me  fervir  des  termes  de  Sophocle  ,  "  ouvre 
une  grande  bouche  ,  pour  Confier  dans  une  petite 
flûte.  Il  faut  faire  le  même  jugement  d'AM- 
phicrate  ,    d'H  e'gesias,   &  de  M  a- 

TRIS. 

8.  Des  Sépulcres  an:msx.  ]  Hermogène  va  plus  loin  ,  5c 
trouve  celui  qui  a  d't  cette  penfée  ,  digne  des  fepulcres 
dent  il  paile.  Cependant  je  doute  qu'elle  déplût  aux  Poè- 
tes de  notre  iîecie,  5c  elle  ne  ftio;t  pas  en  effet  11  condam- 
nable dans  les  vers.  Boilf.au. 

5».  Ne  t'élève  pas  proprement.  ]  Le  mot  /mrietçp.  lignifie  ici 
ce  que  St.  Auguftin  d:'t  en  quelque  lieu  de  l'orgutil  '.Tumoy 
ei,  non  mainitui*.  J'ahr.erois  donc  mieux  nVexpliquer  de 
cette  manière  :  c^tjl  de  la  même  matière  que'yvefois  cjtSon  a. 
T'ait  e'  Calhfihèné  ,  (j  (ttfmând  il  ajfefle  de  s* énoncer  en  termes  fit- 
Mimes  &  relevez. ,  S  égare  alors  dans  les  nuées.   T  o  L  L  1  V  S. 

io.  Je  rètn  vois  point  de  fi  enflé  qire  Clitar-jne.  ]  Ce  jugement 
de  Longin  cft  fort  jufte  ;  5c  pour  le  confirmer  il  ne  faut 
que  rapporter  un  pafïage  de  ce  Clitarque  ,  qui  dit  d'une 
guêpe,  ■^^.TtvifAîtai  t«v  opuvnvy  titi^twtti  j  île  t*c  koÎKhç 
d'çvç,  Elle  paît  fyr  les  montagnes  ,  &  vole  dans  les  creux  dis  chê- 
nes. Car  en  parlant  ainlî  de  ce  petit  animal ,  comme  s'il 
parlo  t  du  Lion  de  Néme'e,  ou  du  Sanglier  d'Eiymanthe, 
il  donne  une  image  qui  eft  en  même  tems  6c  désagréable 
&  froide  ,5c  il  rombe  manuellement  dans  le  vice  que  Lon- 
gin lui  a  reproche.   Dacier. 

Jbid.  Je  n'en  vois  point  &c  ]  Voilà  encore  une  fois  le  mê- 
me exemple  cité  par  Monfieur  Dacier  ,  6c  qu'on  trouve 
dans  mes  remaroues.  Mais  il  a  fort  bien  fait  de  n'avoir 
pas  nommé  fon  Auteur.  Tollius. 

1 1.    Ouvre  une  grande  louche  pour  foufter  dans  une  petite  flûte.  J 

J'a.i  tradiit  ainfi  $*$u%t  JÇ  *T«f* ,  afin  de  rendre  la  chofe 

intcl- 
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TRIS.  Ceux-ci  quelquefois  s'imaginant  qu'ils 
font  épris  d'un  enthousiasme  &  d'une  fureur 
divine,  au  lieu  de  tonner,  comme  iis  penfent, 
ne  font  que  niaifer  &  que  badiner  comme  des 
enfans. 

Et  certainement  ,   en  matière  d'éloqùei 
Il  n'y  a  rien  de  plus  difficile  à  éviter  que  i1  E«- 
fiurï.    Car  comme  en  toutes  choies  naturelle- 
ment nous  cherchons  le  Grand,  &   que  n< 
craignons  fur  tout  d'être açcufez  de  fé 
ou  de  peu  de  force,  il  arrive,  je  ne  lai  com- 
ment ,    que  la  plupart  tombent  dans  ce  vice , 
fondez  fur  cette  maxime  commune  : 

Dam 

întellig;bk.   Pour  expliquer  ce  que  veut  dire  :  •/  -  •  .  il  faut 
favoir  que  la  flû.e  chez  les  Ane  eus  etoit  fort  d  rFerentede 
la  flûte  d'aujourd'hui.     Car  on  en  tiroit  un  ton  bien  pîui 
éclatant,  &  pareil  au  fon  de  la  trompette,  tiAétque  smula  , 
d;t  Horace.  11  raloit  do.ic  pour  en  jouer  emploïer  une  bien 
plus  grande  force  d'haleine  ,  &  par  confeque.-.t  b'enflex  ex- 
trêmement, qui  étoit  une  chofe  dé'agreable  à  la  vue    Ce 
fut  en  effet  ce  qui  en  dégoûta  Mineive  2c  Alcib.ade.   P.:    r 
obvier  à  cette  difformité  ,    ils  imagineient  une  efpèce  de 
lanière  ou  courroie,  qui  s'appliquoit  fur  la  bouche,   ce  fil 
lioic  derrière  la  tête,  aïant  au  milieu  un  petit  nou,    par 
où  l'on  emboiuhoit  la  flûte.     Hutarque  prétend  que  Mar- 
fyas  en  fut  l'inventeur.  Ils  appelloientcetteLimere  çiç/htÀ*^ 
&c  elle  faifoit  deux  differens  effets  :  car  outre  qu'en  ferrant 
ïes  joues  elle  les  empechoit  de  s'e  fier,  elle  donnoit  bfcta 
plus  de  force  à  l'haleine,  qui  étant  lepouifee  fortoit  avec" 
beaucoup  plus  d'impetuoLîte  &  d'agrément    L'Auteur  do.:c 
pour  exprimer  un  Toëte  enflé  ,    qui  foufle  &  fe  démène 
fans  faire  de  bruit,    le  compare  à  un  Homme  qui  joue  de 
la  flûte  fans  cette  lanière.     Mais  comme  ctU  n'a  point  de 
rapport  à  la  flûte  d'aujourd'hui  ,    puisqu'à  p^ine  on  ferre 
les  lèvres  quand  on  en  joue  ,    j'ai  crû  qu'il  vâloit  mieux 
mettre  une  penfee  équivalente  ,  pourvu  qu'elle  ne  s'éloignât 
point  trop  de  la  cho!e;  afin  que  le  Lefteur,  quinefefou- 
cie  pus  tant  des  antiquailles,  puifle  pafler,  fans  être  obli- 
gé, pour  m'entendre  ,    d'avoir  recours  aux  ELerharques» 

RO.I  L  E  A.U.. 

B  4.  il. 
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12  Dans  un  noble  projet  on  tombe  noblement. 

Cependant  ,  il  eft  certain  que  V Enflure  n'eft 
pas  moins  vicieufe  dans  le  discours  que  dans 
les  corps.  13  Elle  n'a  que  de  faux  dehors  & 
une  apparence  trompeafe;  mais  au  dedans  elle 
cîi  creufe  &  vuide,  &  fait  quelquefois  un  effet 
tout  contraire  au  Grand.  Car,  comme  on  dit 
fort  bien ,  //  n'y  a  rien  de  plus  fec  qu'un  hydro- 
pique. 

Au  relie,  le  défaut  du  ftile  enflé  ,  c'eft  de 
vouloir  aller  au  delà  du  Grand.  Il  eneit  tout 
au  contraire -du  Puéril.  Car  il  n'y  a  rien  de  fï 
bas,  de  fi  petit  ,  ni  de  fi  oppofé  à  la  noblefTe 
du  discours. 

Qu'eft-ce  donc  que  puérilité  ?  Ce  n'eft  vifî- 
blement  autre  chofe  qu'une  penfée  d'Ecolier, 

qui, 

12.  Dans  un  noble  projet  on  tombe  noblement.  ]  Il  y  a  dans 
Pancien  Manuscrit juiyÂKa^nKiTQxivitVfOfxoaçivyiviç  £u&g- 
*rnfA.A.  Les  Copiftes  ont  voulu  fai.e  un  vers;  mais  ce  vers  n'a 
ni  céfure,  ni  quantité.  On  ne  trouvera  point  dans  les  Poë- 
îes  Grecs  d'exemple  d'un  ïambe,  qui  commence  par  deux 
Anapeftes.  Il  y  a  donc  apparence  que  ce  qu'on  a  pris  jusques 
ici  pour  un  vers,  eft  plutôt  un  proverbe,  ou  une  Sentence 
îirée  des  écrits  de  quelque  Philofophe.  fAîyJ.K(i>^7n\i<rQuivuv9 
cfxcet;  îuyîv'iç  xuxpT»,u*j  eft  la  même  chofe  que  s'il  y  avoir, 
{u.tyh.u>  )x7roKio-9xivitv  dixi^rnux  pSj)y  qkeeç  $  ivyevst d/uaiçrii- 
fxa,  tomber  eft  une  faute  ;  mais  une  faute  noble,  à  celui qui  eft 
grand;  c'eft-à  dire  ,  qui  fe  montre  grani  dans  fa  chute  même 
OU  qui  ne  tombe  que  parce  qu'il  ejl  grand.  C'cft  à  peu  près  dans 
ce  fens ,  que  Mr.  Corneille  a  dit,//  ejlbeau  de  mou- 
rir maître  de  fV  ni  vers.   B  o  I  v  I  N. 

13»  Elle  n'a  que  de  feux  dehors.  ]  Tous  les  Interprètes  ont 
fuivi  ici  la  leçon  corrompue  dedvx\>îQitc,fa!ix  ,  pour  a.v*h- 
6ê7c,  comme  M.  le  Févre  a  corrigé, qui  fe  dit  proprement 
de  ceux  qui  ne  peuvent  croître  ;  ôc  dans  ce  dernierfens  le 
palTige  eft  très  difficile  à  traduire  en  notre  Langue.  Lon- 
gin  dit:  Cependant  il  eft  certain,  qnc  C  enflure  ,dans  le  discours 
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qni,  pour  être  trop  recherchée ,  devient  froide. 
C'eit  le  vice  où  tombent  ceux  qui  veulent  tou- 
jours dire  quelque  choie  d'extraordinaire  &  de 
brillant;  mais  fur  tout  ceux  qui  cherchent  avec 
tant  de  foin  le  plaifant  &  l'agréable:  Parce  qu'à 
la  fin  ,1  14  pour  s'attacher  trop  au  ftile  figuré  5 
ils  tombent  dans  une  lotte  affectation. 

Il  y  a  encore  un  troilième  défaut  oppofé  au 
Grand ,  qui  regarde  le  Pathétique.  The'odo- 
R  E  l'appelé  miQ  fureur  hors  de  faifon ,  lors  qu'on 
s'échauffe  mal-à-propos  ,  ou  qu'on  s'emporte 
avec  excès  ,  quand  le  fujet  ne  permet  que  de 
s'échauffer  médiocrement.  15  En  effet, on  voit 
très-fouvent  des  Orateurs ,  qui ,  comme  s'ils 
étoient  yvres  ,  le  lailfent  emporter  à  des  par- 
lions qui  ne  conviennent  point  à  leur  fujet, 
mais  qui  leur  font  propres  ,  &  qu'ils  ont  ap- 
portées 

-  bien  que  dans  le  cerps  ,  n'ejl  qu'une  tumeur  vuide  ,  &  un  dé- 
faut de  forces  pour  s'elezer,   qui  fa-t  quelquefois  ,  &C.  Dans  lis 

Anciens  ou  trouvera  pluiîeurs  paflages,  ou  ùtLkiBus  a  été 
niai  pris  pour  drttkôtîc.  D  a  c  i  e  r. 

Ibid.  Elle  n'a  que  de  faux  dehors.  ]  Je  ne  fuis  pas  ici  du  mê- 
me fentiment,  comme  j'ai  montré  dans  mes  Remarques. 
Car  je  ne  puis  pas  comprendre  ,  comment  il  y  auroi:  un 
O-*©*,  une  enflure,  ou  une  grandeur  ,  quoique  mauvaife, 
dans  un  co^ps  qui  ne  peut  croitre  ,  ou  qui  ne  tire  point  de 
orofit  de  la  nourriture.  Nous  avons  le  mot  contraire  hx- 
ahÙ-ç  dans  le  chap.  xv.  Tollius. 

ta,.  Pour  s'attacher  trop  au  Jltle  figuré  ,  ils  tombent  dans  un: 
fîtte  afeSfation.  ]  Longin  dit  d'une  manière  plus  forte  ,  Se 
par  une  figure,  Ils  échouent  dans  le  fi  île  figuré  ,  &  fe  perdent 
dans  une  affectation  ridicule.  D  A  C  i  e  R. 

C  H  ax  g.  15.  En  effet,  on  voit  très-fouvent  &C.  T  Avan: 
l'édition  de  1683.  le  Traducteur  avoit  mis:  En  effet,  quel- 
ques-uns ,ainfi  que  s'ili  étoient  yvres, ne  difent  point  les  chofes  d; 
l'an ,  dont  elles  doivent  être  dites  ,  mais  ils  font  entraînez,  de 
leur  propre  impetuo-fîté ,  &  tombent  fans  ceffe  en  des  trnportemen; 
à1  Eeel.er s  &-de  DUlwVWTi:  fi  inn  que  &ç. 
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tccs  de  l'Ecole  :  fi  bien  que  comme  on  n'efl 
point  touché  de  ce  qu'ils  difent,  ils  lerendent 
à  la  fin  odieux  &  infupportables.  Car  cVit  ce 
qui  arrivé,  néceiïàiremeht  à  ceux  qui  s'empor- 
tent &  fe  tdef5attent  mal-à-propos  devant  des 
gens  qui  ne  font  point  du  tout  émus.  Mais 
nous  parlerons  en  un  autre  endroit  de  ce  qui. 
concerne  les  parlions. 

CHAPITRE      III. 

Du  ftile  froid. 

PO  u  R  ce  qui  cil  de  ce  Froid  ou  Puéril  dont 
nous  parlions ,  T  i  m  e'  e  en  eu  tout  plein.. 

Cet 

C  H  A  P.  III.  I.  //  fait  beaucoup,  à"  dit  rrJme  leschofes  £  effet, . 
bon  fins.}  'ErtvcHTUcç  veut  dire  un  homme  qui  im.ig^ne,  qui 
penlefur  toutes  chofes  ce  qu'il  faut  peufer,8c  c'eitpiopre- 
ment  ce  qu*on  apèle  un  homme  de  bon  fens.  Boiieau. 

lbid.  //  fait  beaujouv,  &■  ait  même  leschofes  d'aijèz.ben  fens.] 
Longin  dit  de  Timée,  trowiç-up  xgù  'o7nv'j>iriKoç.  Mais  ce 
dernier  mot  ne  me  paroît  pas  pouvoir  lignifier  un  homme 
qui  dit  Us  chofes  d'ajfez.  Ion  jens  :  et  il  me  femble  qu'il  veut 
bien  pîûiot  d  re  un  homme  oui  a  de  Ptmogina'ion,  &c.  Et 
c'eft  le  cara&ère  de  Tirnee  dans  ces  deux  mots.  Longin 
n'a  fait  que  traduire  ce  que  Ciceron  a  dit  de  cet  Aut-eur 
dans  le  fécond  L-vre  de  Ion  Orateur  :  Wtum  covia  y  fenten- 
ttarttm  ttarieiate  abundantijfimus.  notoiçtef  repond  à  rentra 
copia  ,  ot  'ifhvc/HTiKOC  à  fenttntiarum  v  Wietate*    1)  A  C  i  E  R. 

lbid.  Il  fait  Leanc  vf/  tkc]  Moniteur  Daoier  eft  ici  encore 
de  mon  fentiment.  Nous  avons  vfi  dans  le  premier  chapi- 
tre le  mot  'Ghitotdi,  Ici  nous  en  avons  un  qui  en  eft  dérivé, 
cfavo»Ttx.6ç ,  c'eft- à  dire  ,  cjai  tjt  fort  riche  en  pen/ees  &  en  ex  • 
priions.  Niâcr**  o£yç,ce  qu'Herodien  dit  de  l'Empereur  Sé- 
vère, eft  encore  un  peu  plus.  &  fe  dit  d'un  homme  qui- 
fait  fur  le  champ  trouver  des  expediens  pour  fe  tirer  d'af- 
faires. Touius. 

2.  ^A  <ompofer  fon  Pan'tyrijue  ]  Le  Grec  porte,  à  cnmporer 
fou  Panégyrique  pour  la.  guerre  antre  les  Psrfes.  Mais  fi  je  l'a- 
vais 
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Cet  Auteur  eft  allez  habile  homme  d'ailleurs; 
il  ne  manque  pas  quelquefois  par  le  Grand  & 
le  Sublime  :  i  il  fait  beaucoup  ,  &  dit  même 
les  choies  d'aiTez  bon  fens  :  ii  ce  n'eft  qu'il  eft 
enclin  naturellement  à  reprendre  les  vices  des 
autres  ,  quoi  qu'aveugle  pour  les  propres  dé- 
fauts, &  û  curieux  au  reite  d'étaler  de  nouvel- 
les penfées,  que  cela  le  fait  tomber  allez  fou- 
vent  dans  la  dernière  puérilité.  Je  me  conten- 
terai d'en  donner  ici  un  ou  deux  exemples , 
parce  que  Ce' e  il iu s- en  a  déjà  rapporté  un 
allez  grand  nombre.  En  voulant  louer  Ale- 
xandre le  Grand  :  lia  ,  dit-il,  conquis  tout? 
VAjie  e/i  moins  de  tems  ^«Isocrate  n'en  a 
emploie  *   à  compofer  fon  Panégyrique.    3  Voi- 

a, 

vois  traduit  de  la  forte ,  on  croiroir  qu'il  s'agiroit  ici  <Purr 
autre  Panégyrique,  que  du  Panégyrique  d'itocrate, qui  clt 
un  m  3t  cbnfacrê  en  notre  Langue.  Boiieau. 

Ibid.  ^A  lompofcr  [on  Panégyrique  ]  J'anrois  mieux  aimé 
traduire,  q-A*  [picrate  n'en  a  employé  à  nmpofer  (e  Pa  é 
Car  le  mot  fon  m'a  femblé  faire  ici  une  équivoque,  com- 
me G  c'ètoit  le  Panégyrique  d'Alexandre.  Ce  Pfenégyrtniicf 
fut  fait  pourexhorter  Philippe  à  fai:e  la  guerre  aux  Perle -j 
cependant  les  Interprètes  Latins  s'y  font  trompez  ,  6c  ils 
ont  expliqué  ce  paiïage,  comme  li  ce  Oifcouis'  d'ilocr.'te 
avoit  ete  Peloge  de  Philippe  pour  avoir  déjà  vaincu  les^- 
Pertes.  Dacier. 

3.  Voilà,  fans  mentir >  une  eompa.ra.ifnn-  admirable  eP  jfexan- 
are  te  Grand  Avec uHl(bétettr !  ]  tl  v  a  daus  ie  Grec,  du.  M*- 
tédenien,  avec  un  Sopb-fle,  A  l'égard  J*  Macédonien ^  il  falo:t 
que  ce  mot  eut  quelque  grâce  en  Grec,  5c  qn'o  i  appelilr. 
ainfi  Alexandre  par  excellence,  comme? nous  appel  fon  s 
Ciceron,  l'Orateur  Romain.  Mais  le  Macédonien  en  Fran- 
co s,  pour  Al  "xandre,fcro;t  ridicule.  Pour  le  mot  de  So- 
phifte,  il  (ignifie  bien  plutôt  en  Gie:  un  Rhéteur,  qu'trrt 
Sophifte,  qui  en  François  ne  peut  jama-s  être  p-.is  en  kon- 
ne  part,  6c  (îgnifie  toujours  un  homme  >jui trompe  p  11  r'e 
fanuTes  raifons,  qui  fait  des  Scphismes,  CAVillatoYtm  :  au 
lieu  qu'en  Grec  c'tft  (eu-vent  ur  nom  honorable.  E  o  it-i  a  \n 
B   6  4;  fv*, 
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là,  Unis  mentir  ,  une  comparaifon  admirable 
d'Alexandre  le  Grand  avec  un  Rhéteur  !  Par 
cette  raifon,  Timce,  il  s'enfuivra  que  les  La- 
cedemoniens  le  doivent  cedcràlibcrate:  4  puis- 
qu'ils^ furent  trente  ans  à  prendre  la  ville  de 
MeiTène  ,  &  que  celui-ci  n'en  mit  que  dix  à 
faire  fon  Panégyrique. 

Mais  à  propos  des  Athéniens  qui  étoient 
prifonniers  de  guerre  dans  la  Sicile,  de  quelle 
exclamation  penieriez-vous  qu'il  fe  ferve  ?  Il 
dit,  Que  Sétoit  um  punition  du  Ciel,  à  caufe  de 
leur  impieté  envers  le  Dieu  Hermès  ,  autrement 
Mercure  ;    &  pour  avoir  mutilé  fesjlatués.     VA 

prin- 

4.  fuis  qu'ils  furent  trente  Ans  à  prendre  la.  -ville  de  Mejfène.] 
Longin  parle  ici  de  cette  expédition  des  Lacédémoniens, 
qui  fut  la  caufe  de  la  nailTance  desParthéniens,  dont  j'ai 
expliqué  l'Hiftoire  dans  Horace.  Cette  guerfe  ne  dura  que 
vingt  ans;  c'eft  pourquoi,  comme  Monfieur  le  Févre  l'a 
fort  bien  remarqué, il  faut  necelTairement  corriger  le  tex-  - 
te  de  Longin  ou  les  Copiftes  ont  mis  un  â,  qui  lignifie  trui- 
te ,  pour  un  k  ,  qui  ne  marque  que  vinjt.  Monfieur  le  Fé- 
vre ne  s'eft  pas  amufe  à  le  prouver  ;  mais  voici  un  palTa-  J 
£e  de  T  y  r  t  e'  e  qui  confirme  la  chofe  fort  claiiement  ;  •. 

A/Lifte  tûé?  iy.ci.yjJV'T  ivvutyjyJ'cK  tr» 
KaXê,«£a?,  diù  TetKctiriqçfva.  &v/uov  ï%0V7(ç? 

AtXf/ilTXl  "t!HtTt£UV    »{Jt.iTîgûtV  mOLTifii. 

<J>ivyor  'iQu/uctio)*  àr  /Uê^a^av  èpimu 

Nos  braves  ayeux  allégèrent  pendant  dix-neuf  ans  fans  aucun   ■  • 
relâche  la  ville  de  Mefjèm  ,  &  à  la  vingtième  année  les  Àlejfe- 
:r,iens  quittèrent  leur  citadelle  d?lthome.     Les  Lacédémoniens 
eurent  encore  d'autres  guerres  avec  les  Mefféniens  ,  mais 
elles  ne  furent  pas  fi  longues.  D  a  c  i  e  :<. 

5.  £)a'//  y  avoit  &c.  ]  Cela  n'explique  point  ,  à  mon 
avis,  la  peu  fée  de  Timee,  qui  dit ,  Pane  tju*tl  y  avoit  un 
■des  Chefs  de  C  armée  ennemie  ,  faveirjitr/necrate  fis  d'Hermon, 
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Principalement  s  qu'il  y  avoit  un  des  Chefs  de 
^l' 'armée  ennemie  6  qui  tiroit  [on  nom  d" 'Hermès 
de  père  en  fils ,  [avoir  Hermocrate  fils  iïHermon. 
Sans  mentir,  mon  cher  Terentianus,  je  m'é- 
tonne qu'il  n'ait  dit  aufli  de  Denys  le  Tyran, 
que  les  Dieux  permirent  qu'il  fût  châtie  de  fon 
Roïaume  par  Dion  &  par  Heraclide ,  à  caufe  de 
fon  peu  de  refpect  à  l'égard  de  *  Dios  &  d'i/o 
racles ,  c'efl-à-dire ,  de  Jupiter  &  d'Hercule. 

Mais  pourquoi  m'arrêter  après  Timée  >  Ces 
Héros  de  l'Antiquité  ,  je  veux  dire  Xe'no- 
phon&Platon,  fortis  de  l'Ecole  de  So- 
crate ,  s'oublient  bien  quelquefois  eux-mêmes, 

jus- 

*  Zîùç,  Aicç,  Jupiter.  'H&utiufeî  Hercule. 

qui  descendait  en  droite  ligne  de  celui  qu'ils  avoient  fi  mal-traité* 
Tiraée  avoit  pris  la  généalogie  de  ce  Général  des  Syracu- 
fans,  dans  les  tables  qui  etoienr  gardées  dans  le  Temple 
de  Jupiter  Olympien  près  de  Syracufc,  &  qui  furent  iur- 
priles  par  les  Athéniens  au  commencement  de  cette  guer- 
re ,  comme  ccia  eft  explique  plus  au  long  par  I'utar- 
qjj  e  dans  la  Vie  deNicias.  Thucydide  parle  de  cette  mu- 
tilation des  ftatuës  de  Mercure  ,  &  il  dit  qu'elles  furent 
toutes  mutiiees  ,  tant  celles  qui  étoient  dans  les  Tem- 
ples ,  que  celles  qui  ctoient  à  l'entrée  des  maifons  des 
particuliers.  Dacur. 

lbid.  ghSd  y  avoit  &c.  ]  J'a/ois  ici  mis  en  marge, 
qui  tiroit  fon  origine  de  ce  Dieu,  dont  il  avoit  outragé  la  Ma- 
je,lê.  Ce  mot  maltraiter j  duquel  M.  Dacier  fe  fert,  ne  me 
femble  pas  allez  fort:  parce  qu'il  i'agit  ici  d'une  impieté 
fingulière,  &  d'un  facrilège,  par  lequel  on  viole  le  droit 
des.  Dieux.  De  même  M.  Despreaux  peu  après  en  difant, 
a  canfe  de  fon  peu  de  re/ptel ,  ne  me  donne  pas  cette  idée 
que  l'impiété  de  Denys  mérite.  Tolli  us, 

6.  QuFtireit  fon  nom  d'Hermès.]  Le  Grec  porte,  qui  tiroit 
fon  nom  du  Dieu  q-.'on  avoit  ojfenféj  mais  j'ai  mis  d' Hermès 9 
afin  qu'on  vît  mieux  le  jeu  de  mots.  Quoique  puilTe  dire 
M.  Dacier,  je  fuis  de  l'avis  de  Langbaine  ,  ôc  ne  cro:3 
point  que  U  ^zro  Tratpxvc/unbht®'  »v  veuille  dire  aurre  cho- 
fe  que,  qui  tiroit  fon  nom  de  père  en  fils,  du  Dieu  qu'un  avoit 
tjfe/ife,  BailEA U, 

3    7  7.   §£i     . 
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qu'à  laitier  échaper  dans  leurs  Ecrits  des  cho~ 
fes  balles  &  puériles.  Par  exemple  ce  premier, 
dans  le  livre  qu'il  a  écrit  de.  la  République  des 
Lacédémoniens  :  On  ne  les  entend,  dit-il,  non 
Vlus  parler  que  fi  c'étaient  des  pierres.  Ils  ne 
tournent  non  plus  les  yeux  que  s'ils  étoient  de- 
bronze.  Enfin  vous  diriez  qu'ils  ont  plus  de  pu- 
deur 7  que  ces  parties  de  fœil ,  que  nous  appelions 
en  Grec  du  nom  de  Vierges.  C'étoit  à  Am- 
PHicrate,  &  non  pas  à  X  e'  n  o  r  h  o  n  , 
d'appeler  les  prunelles  ,  des  Vierges  pleines  de 
pudeur.  Quelle  penfée!  bon  Dieu  !  parce  que 
le  mot  de  CW,  qui  lignifie  en  Grec  la  prunel- 
le cte  l'œil,  lignifie  une  Vierge.de  vouloir  que 
toutes  les  Dranelles  univ-erfeliemeiit  foient  des 
Vierges  pleines  de  mode  < ne  :  vu  qu'il  n'y  a  peut- 
être  point  d'endroit  fur  nous  où  l'impudence  é- 
clate  plus  que  dans  les  yeux;  &  c'eft  pourquoi 

Ho- 

7.  Qiît  ces  parties  de  ^<rz7,&c]  Ce  pafXage  eft  corrompu 
dans  tous  les  exemplaires  que  nous  avons  de  Xénopiion , 
où  l'on  a  mis  §ik*/ulsiç  pour  o'e&arA^îc;  faute  d'avoir  en- 
tendu l'équivoque  de  *rf§»  Ceia  fait  voir  qu'il  ne  faut 
pas  ailément  changer  le  texte  d'un   Auteur.   Boiieav, 

lbid.  £hte  tes  yames  de  l'œil  J  Isidore  de  F  e!ufe  dit 
dans  une  de  tes  Lettres,  ni  né&tt ,  il  ùa-et  r  c'z^i,>/uivt 
xiBïvîp  rrttfLh'-i  cv  $•***,«  i;,  iJgv.uhêLi,  ygÀ  To7ç  (£>.tqîççiç 
Habzvtp  rrAfuTtTÛiTuua-t  x.ix.i>  vfAïu'tv&i  :  iet  piuneilcs  placées 
au  dedans  des  )c  hx9  comme  des  vierge*  <uv/s  /.t  </;  mire  n  pt-ale, 
&■  cacbe'es  fous  les  rapières, cornue  fous  des  zones.  Ces  paroles 
mettent  la  penlee  deXénophon  dans  tout  ion  jour.  Loi* 
v  1  N. 

Ch  a  N  g.  8.  Homme  chargé  de  vin  &C.]  Premiè  -  maniè- 
re, avant  i'<dition  de  1683.  Ivrogne  ,  du- il  ,  avet,  tes  yen» 
de  chien: 

9.  Sans  la  revendiquer  comme  ttnvc!.]  C'eft  ainfî  qu'il  faut 
entendre,  »«  çupits  <rncç  i^n-rrôuiv^r ,  6c  non  pas  ,  Sans 
lui  en  faire  une  tspèce  de  vol,Ta:icjHam  furium  qv.oddim  a:tin» 

tens.  Gai  cela  àiucut  bien  moinà  de  fei,  B  0  lie  av. 

*  ibid;. 
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Homère,  pour  exprimer  un  impudent,  s 
Homme  chargé  de  vin ,  dit-il,  qui  as  l'impuden- 
ce d'un  chien  dans  les  veux.  Cependant ,  Timée 
n'a  pu  voir  une  fi  froide  penfée  dans  Xéno- 
phon,  9  fans  la  revendiquer  comme  un  vol  qui 
lui  avoit  été  fait  par  cet  Auteur.  Voici  donc 
comme  il  l'emploie  dans  la  Vie  d'Agathocle. 
N'e/î-ce  pas  une  choie  étrange  ,  qu'il  ait  ravi  [ci 
propre  cjujrne  qui  venoit  d'être  mariée  a  un  au- 
tre ;  qu'il  Pait ,  dis-je ,  ravie  le  lendemain  même 
de  fis  noces  ?  Car  qui  ejl-ce  qui  eut  voulu  faire 
cela,  IO  s'il  eût  eu  des  vierges  aux  yeux ,  &  non 
pas  des  prunelles  impudiques  :  Mais  que  dirons- 
nous  de  P  l  at  oxT  quoi-que  divin  d'ailleurs , 
qui  voulant  parler  de  ces  Tablettes  de  bois  de 
cyprès  ,  où  l'on  devoir  écrire  les  actes  pu- 
blics,  ufe  de  cette  penfée:  11  Aiant  écrit  voû- 
tes ces  chofes ,  ils  poferoxt  dans  les  'Temples  ces 

m  g- 

lbid.  Sans  ta  revendiquer  &c  ]  Je  ne  fai  pas  fî  cette  ex<- 
pteflîon  de  ht.  Boileau  eft  allez  nette  5c  exa&e;  parce  que 
Timce  aïant  ve'cu  allez  long-tems  après  Xeno^-hon,  ne 
pouvo-t  revendiquer  cette  penfée  de  Xenophon, comme  un 
vcl  qui  lui  pût  avoir  été  fait  :  mais  il  croïdit  qu'il  s'en 
pouvoir  (ervir  comme  d'une  chofe  quiétoit  expoféeau  pil- 
lage.  TOLLICS. 

i  o.  S' il  eût  eu  des  vierges  aux  veux ,  &  non  pas  des  prunelles  ini- 
pud  cfucs..]  L'oppcfition ,  qui  eft  dans  le  texte  entre  *cg*$  3c 
<©"'gi'*ç,  n'elt  pas  dans  la  traduction  entre  v  ternes  &  prunel- 
les impudiques.  Cependant  comme  c'eit  l'oppofitibu  qui  fait 
le  ridicule,  que  Longin  a  trouve  dans  ce  pafiage  deTimée, 
j*auiOis  voulu  la  conlerver,&  traduite  ,S*il  eût  en  des  vicr* 
ges  aux  yeux ,   &  non  pas  des  ceurti/anes.  Dacier. 

II.  -Aidât  écrit  ton  ».  ces  ihrfes ,  ils  poseront  dans  les  Temples. 
ces  monument  de  Cyprès."]  De  la  manier*  dont  M.  Boileau  a 
traduit  ce  pafifage  fe  n'y  trouve  plus  le  rid  çulequeLoj  gin 
a  voulu  nous  y  faire  remarquer  Car  pourquoi  des  Ta!  U;  tes 
d*  Cyprès  ne  poarfoïetit- elles  pas  être  appelléës  des  monu- 
ment de  Cvfrti-t    riatoa  dit  ,    ils  pôfefeM  dans  les  temples  ces  > 

t..  Br 
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21  monuraçns  de  cyprès.  Et  ailleurs  ,  à  propos  . 
des  murs  :  *3  Pour  ce  qui  eft  des  murs  ,  dit-il , 
Mégillus ,  je  fuis  de  l'avis  de  Sparte  * ,  14  de  les 
laijj'er  dormir  à  terre ,  y  de  ne  les  point  faire  le- 
ver 
*  Il  n'y  avoit  point  de  murailles  à  Sparte. 

mémoires  des  Cyprès.  Et  ce  font  ces  mémoires  de  Cyprès, 
que  Longin  blâme  avec  raifon  ;  car  en  Grec,  comme  en 
notre  Langue,  on  dit  fort  bien  des  mémoires ,mais  le  ridi- 
cule cû  d'y  joindre  la  matière  ,  ôc  de  dire  des  mémoires  de 
Cyprès.  Dacier. 

12.  Monumens  de  Cyprès."]  J'ai  oublié  de  dire,  à  propos  de 
ces  paroles  de  Timée,  qui  font  rapportées  dans  ce  Chapi- 
tre, que  je  ne  fuis  point  du  (entiment  de  M.  Dacier  ,  & 
que  tout  le  froid,  à  mon  avis,  de  ce  palTage  confifte  dans 
le  terme  de  Monumens  mis  avec  Cyprès.  C'eft  comme  qui  di- 
roit,  à  propos  des  Regifties  du  Parlement,  zï.f/>0/èr0»r  dans 
le  Greffe  ces  monumens  de  parchemin.   Boileau. 

13.  f  our  ce  qui  ejl  des  murs.]  Il  n'y  Avoit  point  de  murailles 
à  Sparte.  Tollius  a  repris  c  tte  Note  de  Mr.  Despréaux, 
difant  que  Plat  on  parle  ici  de;  murs  d'Athènes  c<  de 
Tort  de  Pirée,que  les  Lacédémonlensavoientabbatus  , de- 
puis la  prife  d'Athènes.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ' 
Tollius  fe  trompe  ,  car  s'il  avoit  bien  examiné  le  paftage 
de  Platon  il  auroit  reconnu  qu'il  n'eu  point  queltion  en 
cet  endroit-là  des  murailles  d'Athènes.  Votez.  Platon, 
L.s.  des  Loix,  p.  778.  de  i'e'dit.  d'Henri  Etienne. 

C  h  A  N  G.    14.   De  Us  laijtr  dormir  à  terre,  &c.  ]    Avant     ' 
l'édition  de  16S3.  on  lifoit  de  les  Uijfer  dormir  ,&  de  ne  les 
point  faire  lever  ,  tandis  qu'ils  font  couchez^  par  terre. 

i$.  Le  mal  des  yeux.  ]  Ce  font  des  AmbalTadeurs  Perfans, 
qui  le  difent  dans  Hérodote  chez  le  Roi  de  Macédoine 
Amyntas.  Cependant  Plutarque  l'attribue  à  Alexandrele 
Grand;  ôc  le  met  au  rang  des  Apophthegmes  de  ce  Prince. 
Si  cela  eft,  il  faloit  qu'Alexandre  l'eût  pris  à  Hérodote. 
Je  fuis  pourtant  du  fentiment  de  Longin  .  8c  je  trouve  le 
mot  froid  dans  labouche  même  d'Alexandre.  Boileau. 

Ibid.  Le  mal  des  yeux  ]  Ce  pafiage  d'Hérodote  eft  dans  le 
cinquième  Livre  ,  tk.  fi  l'on  prend  la  peine  de  le  lire,  je 
m'aftûre  que  l'on  trouvera  ce  jugement  de  Longin  un  peu 
trop  févère.  Car  les  Perles,  dont  Hérodote  raportece  mot  , 
n'appel  oient  point  en  général  les  belles  femmes  le  mal  des 
jeu*  ;  ils  pailoieiu  de  ces  femmes  qu' Amyntas  avoit  fait 

Êfi- 
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ver.  Il  y  a  quelque  chofe  d'auffi  ridicule  dans 
Hérodote, quand  il  appelé  les  belles  fem- 
mes ls  k  mal  des  y  eux.  Ceci  néanmoins  fem- 
ble  en  quelque  façon  pardonnable  à  l'endroit 
où  il  eft;  i<s  parce  que  ce  font  des  Barbares  qui 

le 

entrer  dans  la  chambre  du  feftin ,  &  qu'il  avoit  placées  vis- 
à  vis  d'eux,  de  manière  qu'ils  ne  pouvoient  que  les  regar- 
der. Ces  Barbares ,  qui  n'etoienr  pas  gens  à  le  contenter  de 
ceJa,  fe  plaignirent  à  Amyntas,  &  lui  dirent,  qu'il  ne  fa- 
loit  point  faire  venir  ces  femmes  ,  ou  qu'après  les  avoir 
fait  venir,  il  devoit  les  faire  aileoir  à  leurs  cotez.  ôc  non 
pas  vis-à-vis  pour  leur  faire  mal  aux  yeux.  Il  me  femble 
que  cela  change  un  peu  Petpèce.  Dans  le  refte  il  eft  cer- 
tain que  Longin  a  eu  raifon  de  condamner  cette  figure. 
Beaucoup  de  Grecs  déclineront  pourtant  ici  la  jurisdidtion 
fur  ce  que  de  fort  bons  Auteurs  ontd  t  beaucoup  de  chofes 
femblables.  O  v  i  d  e  en  eft  plein.  Dans  Plutarqjje 
un  homme  appelé  un  beau  gaiçon,/*  fièvre  de /on  fils.  T  e- 
RENCE  a  dit  txos  mores  morbum  illi  e/fefu '.,  Et  pour  donner 
des  exemples  plus  conformes  à  celui  dont  il  s'agit  ,  un  Grec 
a  appelé  les  fleurs  êsçtmv  à'^eaf ,  la  fère  de  U  vxé ,  ôc  la  ver- 
dure TrxvHyvpjv  op^K/u'2v.  Daciep, 

Ibid.  Le  mal  des  yeux]  Comme  je  l'ai  montré  dans  mes 
Remarques,  Hérodote  trouve  dans  cette  faute,  Il  c'en  eit 
une,  beaucoup  d'imitateurs,  fie  ut  ipfmn  numerus  defendaty 
ft  quid  peccaverit.  Quant  à  moi ,  je  trouve  ce  trait  aiïez  dé- 
licat &  agréable,  Se  j'oppoferai  au  jugement  de  Longin  ce- 
luidc  Philostrate,  qui  loue  un  femblable  trait  de 
l'Orateur  I  s  e'e  :  "AgSv'^f  ytm  cm'tcp(S^  i^/uh^u  abrov ,  «  * 
ouva  aura  kïX»  Gaivctro.  u-iha  o-a-cïg/vac  o  'l<rttï®' ,  'rr'rTrAV- 
/u*/,  ùnvjcpSitX/uiùv.  Et  puisque  ces  façons  de  parleront 
plu  à  tant  de  monde  &  à  tant  de  Savans,  je  m'arrêterai  à 
la  fentence  que  Longin  même  donne  à  la  fin  du  feptiè- 
me  chapitre.  Tollius, 

16.  Parce  que  ce  /ont  des  Barbares  qui  le  difent  dant  le  vin  cV 
dans  la  débauche.'}  Longin  rapporte  deux  chofes  qui  peuvent 
en  quelque  façon  exculer  Hérodote  d'avoir  appelé  les  bel- 
les femmes  ,  le  mal  des  yux  :  la  première ,  que  ce  font  des 
Barbares  qui  le  difent  :&  la  féconde ,  qu'ils  le  difent  dans 
le  vin  &  dans  la  débauche.  En  les  joignant  on  n'en  fait 
qu'une,  &  il  me  femble  que  cela  affoiblit  en  quelque  ma- 
nière la  penfée  de  Longin  ,  qui  a  écrit,  parce  que  ce  (ont  des 
Barbares  qui  led'rent,  fr  qui  U  difent  même  dans  le  vin  &  dans 
U  débauche.  D  A  c  i  er, 
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le  difent  dans  le  vin  &  dans  la  débauche  :  17 
mais  ces  perfbnnes  n'excufcut  pas  la  bafièfïè  de 
la  chofe  &  il  ne  faloft  pas  ,  pour  rapporter  un 
méchant  mot,  fe  mettre  au  hazard  de  déplaire 
à  toute  la  pofterité. 

CHAPITRE      IV. 

De  f  Origine  du  Stile  froid. 

TO  u  t  e  s  ces  affectations  cependant  ,  il 
balles  &  fi  puériles,  ne  viennent  que  d'u- 
ne feule  caufe,  c'eft  à  lavoir  de  ce  qu'on  cher- 
che trop  la  nouveauté  dans  les  peniees  ,  qui 
elt  la  manie  fur  tout  des  Ecrivains  d'aujourd'hui* 
Car  du  même  endroit  que  vient  le  bien  ,  affez. 
fouvent  vient  auffi  le  mal.  Ainfi  voïons-nous 
que  ce  qui  contribué  le  plus  en  de  certaines  oc- 
calions  à  embellir  nos  Ouvrages  :  ce  qui  fait, 
dis-je,  la  beauté,  la  grandeur  ,  les  grâces  de. 
l'Elocution,  cela  même,  en  d'autres  rencon- 
tres, eft  quelquefois  caufe  du  contraire;  com- 
me on  le  peut  aifément  reconnoître  '  dans  les 
Hyperboles  ,  &  dans  ces  autres  figures  qu'on 
appelle  Pluriels.  En  effet  ,  nous  .montrerons- 
dans  la  fuite,  combien  il  eit  dangereux  de  s'en 
fervir.  Il  faut  donc  voir  maintenant  comment 
nous  pourrons  éviter  ces  vices  ,.  qui  fe  gliflcnt 
quelquefois  dans  le  Sublime.  Or  nous  en  vien- 
drons à  bout  fins  doute  ,  fî  nous  nous  acqué- 
rons 

C  h  a;n  g.  17.  Mais  ces  perfonnes  &c]  Editions  avant  celle 
de  1683.  Mais,  comme  ces  perfonnes  ne  font  pas  de  fort  grande 
confîdtrationji!  ne  fa  hit  pas ,  pour  en  raponer  un  méchant  mjtt 

Chap* 
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rons  d'abord  une  connoilfance  nette  &  diftinc- 
te  du  véritable  Sublime,  &  ïi  nous  apprenons 
à  en  bien  juger  ;  ce  qui  n'eit  pas  une  chofe  peu 
difficile;  puisqu' enfin ,  de  lavoir  bien  juger  du 
fort  &  du  foible  d'un  Discours ,  ce  ne  peut  ê- 
tre  que  l'effet  d'un  long  ùfâge  ,  &  le  dernier 
fruit ,  pour  ainlï  dire  ,  d'une  étude  confom- 
mée.  Mais  par  avance  ,  voici  peut-être  un 
chemin  pour  y  parvenir. 


CHAPITRE      V. 

Des  moicns  en  général  pour  connaître  le  Sublime, 


T  L  faut  favoir  ,  mon  cher  Tcrentianus  ,  que 
*  dans  la  vie  ordinaire  ,  on  ne  peut  point  dire 
qu'âne  choie  ait  rien  de  grand  ,  quand  le  mé- 
pris qu'on  fait  de  cette  chofe  tient  lui-même 
du  grand.  Telles  font  les  richelles,  les  digni- 
tez  ,  les  honneurs  ,  les  empires  ,  &  tous  ces 
autres  biens  en  apparence  ,  qui  n'ont  qu'un 
certain  fade  au  dehors,  6c  qui  ne  paieront  ja- 
mais pour  de  véritables  biens  dans  l'esprit  d'un 
Sage  :  puis  qu'au  contraire  ce  n'cft  pas  un  pe- 
tit avantage  que  de  les  pouvoir  méprifer.  D'où 
vient  auffi  qu'on  admire  beaucoup  moins  ceux 
qui  les  poffedent,  que  ceux  qui. les  pouvant  pof- 
feder,  les  rejettent  par  une  pure  grandeur  d'ame. 
Nous  devons  faire  le  même  jugement  à  l'é- 

ard  des  ouvrages  des  Poètes  &  des  Orateurs. 

e  veux  dire ,  qu'il  faut  bien  fe  donner  de  gar- 
de 

Chap.  IV.  t.  Dans  les  Hyperboles.]  Dans  le  Grec  il  y  a 
encoie  (UêT^.^cAai,  c'eft  à-dire,  changement , de  laquelle  fi- 
gure il  parle  dans  le  Chapitre  XIX.  (fmvantft'diÙQU  de  HrK 
&esf>ré*ttx, )  Toluus, 
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de  d'y  prendre  pour  Sublime  une  certaine  ap- 
parence de  grandeur  ,  bâtie  ordinairement  fur 
de  grands  mots  aflêmblez  au  hazard  ,  &  qui  . 
n'eu,  à  la  bien  examiner,  qu'une  vaine  enflu- 
re de  paroles,  plus  digne  en  erîet  de  mépris 
que  d'admiration.  '  Car  tout  ce  qui  eft  véri^- 
tablement  fublîme  ,  a  cela  de  propre  ,  quand 
on  l'écoute ,  qu'ii  élève  l'ame,&  lui  fait  con- 
cevoir une  plus  haute  opinion  d'elle-même, 
la  rempliflant  de  joie  &  de  je  ne  fai  quel  no- 
ble orgueil ,  comme  fi  c'écoic  elle  qui  eût  pro- 
duit les  chofes  qu'elle  vient  amplement  d'en- 
tendre. 

2  Quand  donc  un  homme  de  bon  fens  ,  & 
habile  en  ces  matières ,  3  nous  récitera  quel- 
que endroit  d'un  Ouvrage  ;  fi  après  avoir  ouï 
cet  endroit  plufîcnrs  fois  ,  nous  ne  fentons 
point  qu'il  nous  élève  l'aine  ,    &  nous  laifîe 

dans 

C  H  A  P.  V.  I.  Car tout  ce  qui  eft  véritablement  fublime ,  &C] 
Le  Grand  Prince  de  Condé  entendant  lire  cet  endroit , 
Voilà  le  Sublime,   s'ccria-t-i) ,   Vtilà  fon  véritable  cara^cre  ! 

z.  Quand  donc  un  homme  de  bon  fens.]  Voïez  mes  Remar- 
ques Latines.  Tollius. 

C  H  A  N  G.  3.  Nous  récitera  quelque  endroit  &C.  ]  Avant  l'édî- 
îion  de  I6?3-  il  y  W oit  :  Entendra  réciter  un  ouvrée  ;  fi  après 
l'avoir  ouï  plusieurs  fois ,  il  ne  jent  point  qu'il  élevé  famé  ,  fr 
lui  laiffe  dans  l'efprit  une  idée  qui  f oit  même  au- de  (fus  de  Ces  pa- 
roles ;  mais  fi  au  contraire  ,  en  le  regardant  avec  attention ,  il 
trouve  qu'il  tombe,   &C. 

4.  Nbus  laiffe  beaucoup  à  penfer.]  Ov  <nriXA«  pty."  etraôîa'^T/f, 
dont  la  contemplation  eft  fort  étendue  ,  qui  nous  remplit  d'une 
grande  id^e,  A  l'égard  de  nsm^ccvctç-no-n: ,  il  eft  vrai  que  ce 
mot  ne  fe  rencontre  nuile  part  dans  les  Auteurs  Grecs  ; 
mais  le  fens  qae  je  lui  donne  eft  celui,  à  mon  avis,  qui 
lui  convient  le  mieux  ,  &  lorsque  je  puis  trouver  un  fens 
au  mot  d'un  Auteur,  je  n'aime  point  à  corriger  le  texte. 
S  o  1  L  e  a  u. 

Ibid.   Ht? un  discours   nous   laijfe  beaucoup  à  p enfer ,  &<:]  Si 

Longin  avoit  défini  de  cette  manière  le  Sublime  ,    il  nie 

isra- 
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dans  l'esprit  une  idée  qui  foit  même  au  deflus 
de  ce  que  nous  venons  d'entendre  ;  mais  fi  au 
contraire ,  en  le  regardant  avec  attention,  nous 
trouvons  qu'il  tombe ,  &  ne  fe  foûtienne  pas, 
il  n'y  a  point  là  de  Grand  ,  puis  qu'enfin  ce 
n'eil  qu'un  ion  de  paroles ,  qui  frappe  finale- 
ment l'oreille  ,  &  dont  il  ne  demeure  rien 
dans  l'esprit.  La  marque  infaillible  du  Subli- 
me ,  c'eit  quand  nous  Tentons  qu'un  Dis- 
cours 4  nous  laiiîe  beaucoup  à  peu  fer  :  qu'il 
fait  d'abord  un  effet  fur  nous  ,  auquel  il  eil 
bien  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impoflîble ,  de 
réiiiter  ;  &  qu'eniuite  le  fouvenir  nous  en  du- 
re ,  &  ne  s'efface  qu'avec  peine.  En  un  mot, 
figurez-vous  qu'une  choie  eil  véritablement 
fublime,  quand  vous  voïez  qu'elle  plaît  uni- 
verfeikiiient  &  dans  toutes  fes  parties.,  s  Car 
lors  qu'en  un  grand  nombre  de  perfonnes  dif- 
férentes 

fbmble  que  fa  définition  feroit  vicieufe  ,  parce  qu'elle  pour- 
voie convenir  aufli  à  d'aunes  choies  qui  fur  fort  éloignées 
du  Sublime.  M.  Boileau  a  traduit  Ce  paffage  comme  tous 
les  autres  Interprètes;  mais  je  croi  qu'ils  ont  confondu  le 
mot  Kx.Tiï-j\'jiçii'TtÇc\\>tCK*.T-çiivûç-z7tç.  Il  y  a  poKrnmt bien 
de  la  différence  entre  l'un  <x  l'autre.  Il  eit  vrai  que  Je 
xa-rê^aviç-xs-'r  de  Longin  ne  fe  trouve  point  ailleurs.  He- 
fych'.us  marque  feulement  *vâç-»u-/  ,  vl&.u*.  Où.  tzrdç-nuifi 
eft  la  même  choie  qu'àvctr»?*?,  d'où  ï^nviç-na-teck.  **?«£*- 
titç-nTiç  ont  été  formés.  K»T6f*v*V**7C  n'eft  donc  ici  que 
«rJ^/jr/ç,  auimentum  ;  ce  paflage  eft  ties-impoitant  ,  &  il 
me  paroît  que  Longin  a  voulu  dire:  Le  véritable  Sublime  efb 
celui,  auquel,  quoique  /'en  médite,  il  eft  difficile ,  ou  plutôt  im- 
fofpble ,  de  ren  ajouter,  Qui  fe  conferve  dans  notre  mémoire  ,& 
qui  n'en  peut  être  qu'à  peine  effacé.  D  A  c  t  E  R. 

lbid.  Qu'un  discours  nous  [tiffe.]  Voïez  mes  Remarques 
Latines.  Totuus. 

j.  Car  lors  qu*  in  un  gr  ttnd  nombre.  "\  C'eft  l'explication  que 
tous  les  Interprètes  ont  donnée  à  ce  partage;  mais  il  me 
icmble  qu'ils  ont  beaucoup  ô;é  de  la  force  du  raifonne- 
ment  de  Longin  pour  avoir  joint  hôywv  h  r/,qui  doivent 

être 
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fercntcs  de  profelfion  &  d'âge  ,  &  qui  n'ont 
aucun  rapport  ni  d'humeur  ni  d'inclination  , 
tout  le  monde  vient  à  être  frappé  également 
«  de  quelque  endroit  d'un  Discours  ;  ce  juge- 
ment &  cette  approbation  uniforme  de  tant 
d'esprits  ,  fi  discordans  d'ailleurs  ,  cil  une 
preuve  certaine  &  indubitable  qu'il  y  a  là  du 
Merveilleux  &  du  Grand. 

CHAPITRE    VI. 

Des  cinq  Sources  du  Grand. 

t  L  y  a,  pour  ainfi  dire,  cinq  fources  prinei- 
*  pales  du  Sublime:  '  mais  ces  cinq  fources 
préfuppofent ,  comme  pour  fondement  com- 
mun ,  une  {acuité  de  bien  parler  \  fans  quoi  tout 
le  refte  ïi'eit  rien. 

'  Cela  pofé ,  la  première  &  la  plus  coniide- 
rable  cft  une  certaine  élévation  d'esprit ,  qui  nous 
fait  penfer  heureufement  les  chofes  :  comme 
nous  l'avons  déjà  montré  dans  nos  Commen- 
taires fur  Xénophon. 

La. 

être  fepare7.  Ao>»>  n'eft  point  ici  le  discours ,  rr.xs  le  lan~ 
gA$.e-  Longui  dit,  car  icrs  qu'm  un^rand  nombre  de  perjlnncs 
d'Jtii  les  mctiir.ii.hs ,  t'aie,  l'humeur  , la  prof ejfiovi  >&  le  langa- 
ge [ont  dijférenj,  tout  le  monde  v:cnt  à  étrefrafpg  également  et un 
même  endroit,  ce  jugement ,  ckc.  Je  ne  doute  pas  que  ce  ne 
foit  le  véritable  ïeqs.  En  effet ,  con-mech  ique  Nation  dans 
{a  Langue  a  une  manière  de  dire  les  chofes,  &  mêir.e  de 
les  imaginer,  qui  lui  eft  propre  5  i  efl  confiant  qu'en  ce 
genre,  ce  qui  plaira  en  memetetus  a  ces  perfon  nés  de  lan- 
gage différent  ,  aura  véritablement  ce  Merveilleux  &  ce 
Sublime.  D  a  c  iTr. 

Ibtd.  Ctr  lors  (]vy en  un  qçand  vomln  &-.  ]  J'ai  de  Ia<atis- 
fa&ion  de  ce  que  M.  Daciercft  ici  de.  même  fentiment  que 

moi  ; 
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La  féconde  coniilte  dans  \z  Pathétique: j'en- 
tends par  Pathétique  ,  cet  Enthouiiasme  ,  cet- 
te véhémence  naturelle,  qui  touche  &  qui  é- 
meut.  Au  relie,  à  l'égard  de  ces  deux  pre- 
mières ,  elles  doivent  presque  tout  à  la  Natu  ■ 
re,  &  il  faut  qu'elles  naillenr  en  nous  ;  au 
lieu  que  les  autres  dépendent  de  TArten  partie, 

Latroiiième  n'en:  autre  chofe  que  les  Figu- 
res  tournées  d'une  certaine  manière.  Or  les  Fi- 
gures font  de  deux  fortes  :  les  Figures  d^  /en- 
fée,  &  les  Figures  de  Diction. 

.Nous  mettons  pour  la  quatrième  ,  la  no- 
hlejfe  de  VexpreJJion  ,  qui  a  deux  parties  ;  le 
choix  des  mots ,  &  la  diction  élégante  &  figurée. 

Pour  la  cinquième,  qui  eit  celle  ,  à  pror 
prement  parler,  qui  produit  le  Grand,  &  qui 
renferme  en  foi  toutes  les  autres  ,  c'eit  laCom- 
pojitian  &  V  arrangement  des  paroles  dans  toute 
leur  magnificence  &  leur  dignité. 

Examinons  maintenant  ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable dans  chacune  de  ces  espèces  en 
particulier  :  mais  nous  avertirons  en  pafîant , 
que  Ce'cilius  en  a  oublié  quelques-unes, 

& 

-rsoî  :  mais  dans  le  Latin  le  mot  de  xo^wvn'avoît  point  de 
grâce.  C'eit  pourquoi  je  me  fuis  fervi  d'une  antre  expre'lïon  , 
nctota.  dingue  vit  s,  ratione ,  au  lieu  de  ac  fermohii  varietate. 
J'enfle  pu  dire  avec  autant  de  douceur,  aiqve  omnioratimis 
vanetate  :  mais  alors  je  ne  m'en  ibuvins  pas.  T  o  l  l  i  u  s. 

6.  De  quelque  endroit  d'un  Discours.]  Aôycuv  tv  rt  ,  c'eft 
aïnii  que  tous  les  Interprètes  de  Longin  ont  joint  ces  mot*. 
M.  Dacier  les  arrange  d'une  autre  forte  ;  mais  je  doute 
qu'il  au  raifon.  B  o  i  l  e  a  u. 

Chap.  VI.  I.  Mais  ces  cinq  fourcetpréf  ppofent  comme  pour 
fondement  commun.}  j^ongin  dit ,  mats  ces  cinq  fourres  pré fuppo- 
fint  tomme  pour  fond , comme  pour /.>  commun  ,  la  f  unité  debien 
parhr.  M  Despré-ux  n'a  pas  voulu  iuivre  la  rïgure5  Tans 
doute  de  pair  de  tomber  dans  raffe&atioa.  DÂcier{ 
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&  entr'autres  le  Pathétique.  Et  certainement, 
s'il  l'a  fait  pour  avoir  c;û  que  le  Sublime  & 
le  Pathétique  naturellement  n'alloient  j aurais 
l'un  fans  l'autre,  &  ne  faifoient  qu'un  ,  il  fe 
trompe  :  puisqu'il  y  a  des  Paffions  qui  n'ont 
rien  de  grand ,  &  qui  ont  même  quelque  cho- 
fe  de  bas ,  comme  VA  rrliclion,  la  Peur ,  la  Trif- 
tefïe  ;  &  qu'au  contraire  il  le  rencontre  quan- 
tité de  chofes  grandes  &  fublimes ,  où  il  n'en- 
tre point  de  pafîion.  Tel  eft  entre  autres  ce 
que  dit  Home're  avec  tant  de  hardiefle ,  * 
en  parlant  des  Aloïdes  : 

Pour  déthrvner  les  Dieux ,  leur  va/le  ambition 
Entreprit  (Tenta/fer  OJJe  fur  Pelion. 

Ce  qui  fuit  eft  encore  bien  plus  fort. 

Ils  Peufjent  fait  feins  doute  ,  &c. 


Et  dans  la  Profe,  les  Panégyriques  ,  &  tous 
ces  Discours  qui  ne  fe  font  que  pour  l'ofren- 
tation,  ont  par  tout  du  Grand  &  du  Sublime,*1 
bien  qu'il  n'y  entre  point  de  paffion  pour  l'or- 
dinaire. De  forte  que  même  entre  les  Ora- 
teurs, ceux-là  communément  font  les  moins 

pro- 

2.  En  parlant  des  aloïdes.  ]  C'étoient  des  Géans  ,  qui 
eroiffoient  tous  les  ans  d'une  coudée  en  largeur,  &  d'une 
aune  en  longueur.  Ils  n'a  voient  uas  encoie  quinze  ans, 
lors  qu'ils  fe  mirent  en  état  d'escalader  le  Ciel,  llsfetue- 
tent  l'un  l'autre  f  arl'ad;efle  de  Diane.  Odyff.  L.XI.  vf.  310. 
A  Loiï  s  étoit  fils  de  T  1  t  a  n  Se  de  la  T  u  r  r  k.  Sa  femme 
s'appelloit  Iphimi'dik,  ei!e  fut  violée  par  N  -ptune 
dont  elle  eut  deux  enfans,  Otus  ôc  Ephialt,  qui 
fuient  appelés  Aloïdes  ;  à  caule  qu'ils  fuicut  nourris  &  éle- 
vas 
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propres  pour  le  Panégyrique ,  qui  font  les  plus 
pathétiques  ;  &  au  contraire  ceux  qui  réùïïifc 
fent  le  mieux  dans  le  Panégyrique ,  s'entendent 
allez  mal  à  toucher  les  panions. 

Que  il  Ce'cilius  s'eft  imaginé  que  le  Pa- 
thétique en  général  ne  contribuoit  point  au 
Grand  ,  &  qu'il  étoit  par  conféquent  inutile 
d'en  parler;  il  ne  s'abufe  pas  moins.  Car  j'ofe 
dire  qu'il  n'y  a  peut-être  rien  qui  relève  da- 
vantage un  Discours,  qu'un  beau  mouvement 
&  une  palTion  poulTée  à  propos.  En  effet, 
c'eft  comme  une  efpèce  d'enthoufiasme  &  de 
fureur  noble ,  qui  anime  l'Oraifon ,  &  qui  lui 
donne  un  feu  &  une  vigueur  toute  divine. 

CHAPITRE     VIL 

De  la  Sublimité  dans  les  -pensées. 

BIen  que  des  cinq  parties  dont  j'ai  parlé,  H 
première  &  la  plus  confiderable ,  je  veux: 
dire  cette  Elévation  cTefprit  naturelle ,  foit  plu- 
tôt un  préfent  du  Ciel  ,  qu'une  qualité  qui  fe 
puilTe  acquérir  ;  nous  devons ,  autant  qu'il  nous 
eft  poflible ,  nourrir  notre  efprit  au  Grand ,   1  & 

le 

ve's  chez  Aloiïs ,  comme  fes  enfans.  Virgile  en  a  parlgi 
dans  Je  6.  de  l'Enéide  : 

Hic  (?  yAloïiiit  geminos  immania  vidi 
Corpora.  Boileau. 

Chap.  VII.  I.  Et  le  tenir  toujours  plein  &  enflé ',  pour  ai 'n/Z 

'dire  f  d'une  certaine  fierté  ,    &c.  ]     Il  me  femble  que  le  meC 

plein  &  le  mot  enflé  ne  demandent  pas  cette  modification  ,> 

pour  ainfi  dire.     NOUS    difons    tous   les  JOUIS  ?  -  ç*eft  m  efprif 

Terne  III.  Q  hjefo 
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le  tenir  toujours  plein  z  &  enflé ,  pour  ain- 
11  dire, d'une  certaine  fierté  noble  &génereufe. 
Que  ii  on  demande  comme  il  s'y  faut  pren- 
dre, j'ai  déjà  écrit  ailleurs  ,  que  cette  Eléva- 
tion d'efprit  étoit  3  une  image  de  la  grandeur 
d'ame  ;  &  c'eft  pourquoi  nous  admirons  quel- 
quefois la  feule  peu  fée  d'un  homme  ,  encore 
qu'il  ne  parle  point,  à  caufe  de  cette  grandeur 
de  courage  que  nous  votons*  Par  exemple,  le 
fîlence  d'Ajax  aux  Enfers  ,  dans  l'OdyiIée  *. 
Ca*  ce  fîlence  a  je  ne  lai  quoi  de  plus  grand 
que  tout  ce  qu'il  auroit  pu  dire. 

La 

*  Ceft  dans  P  onzième  Livre  de  P Odyffée  tvf.  jji.  où  Vhjf* 
fait  desfottmijfions  À  *A)ax ,  mai  s  ^Ajax  ne  daigne  pas  lui  répond*  e. 

plein  de  fierté  ,  cet  homme  efi  enflé  d'orgueil  ;  mais  la  figure 
dont  Longin  s'eft  fervi  la  demandent  neceflairement.  J'au- 
lois  voulu  la  conferver  ôc  rradure,cr  le  tenir  toujours ,  pour 
tàn fi  dire ,  gros  d'une  fierté  noble  4j  genereufe.   DaCIKR. 

lbid.  Et  le  tenir  toujours  plein.  ]  Ni  l'un  ni  l'autre  des  Inter- 
prètes François  n*a  pu  trouver  dans  fa  Langue  un  mot  qui 
exprimât  la  force  du  Grec  \yKÛ/uwue.'Et.  c'eft  pour  cela  que 
Moniteur  Boileau  s'eft  fervi  de  la  modification  que  Mr. 
Dacier  rejette.  On  eût  pu  s'exprimer  de  cette  manière. 
Nous  devons ,  autant  qu'il  nous  efi  pnfifible  y  accote!  nrr.  er  notre  ame 
aux  penfées  fublimes ,  &  la  tenir  toujours  comme  enceinte  ,  pour 
exinfi  dire ,  d'une  certaine  fierté  nnble  &  générai  fe.   ToiIlUS, 

Chang.  2.  Et  enflé.]  Addition  faite  en  i68j. 

j.  V ne  image  de  la  grandeur]  Ce  mot  d';'m«»f  n'eft  pas  afïeR 
fort,  ni  afTez,  clair  dans  cet  endroit.  C'eft  toute  autre  chofe 
dans  le  Latin.  Quant  à  moi ,  je  me  fuffe  fervi  du  mot  écho  ; 
ou  plutôt  d'une  autre  fimilitude  ,  en  difant,  que  cette  Elé- 
vation d'efprit  étoit  la  refplendeur  de  la  fitùlimitc  d'ame.  Toi* 
LIVS. 

4.  Vêtez.,  par  exemple,  fre]  Tout  ceci  jusqu'à  cette  gran- 
deur qu'il  lui  donne  ,  ôcc.  efl  fuppleé  au  texte  Grec  qui  eft 
défectueux  en  cet  endroit.  Iîoileau. 

Ibid.   Veïez.,  par  exemple  ,  ce  que  répondit   Alexandre,  &c.  ] 
H  manque  en  cet  endroit  plufieurs  feuillets.     Cependant, 
Gabriel  de  Peua  a  «u  qu'il  c'y  maoquoit  que  trois  ou  qua- 
tre 
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La  première  qualité  donc  qu'il  faut  fuppofer 
en  un  véritable  Orateur,  c'eit  qu'il  n'ait  point 
i'efprit  rampant.  En  effet,  il  n'eft  pas  poifible 
qu'un  homme  qui  n'a  toute  la  vie  que  des  fen- 
timens  &  des  inclinations  baffes  &  ferviles, 
puiiîe  jamais  rien  produire  qui  foit  fort  mer- 
veilleux ,  ni  digne  de  la  Pofterité.  Il  n'y  a 
Vraifemblablement  que  ceux  qui  ont  de  hautes 
&  de  tblidcs  penfées,qui  puilTent  faire  des  Dis- 
cours élevez  ;  &  c'eft  particulièrement  aux 
grands  Hommes  qu'il  échappe  de  dire  des  cho- 
ies extraordinaires.    tVoïez,  par  exemple,  ce 

que 

fre  lignes.  Il  les  a  fuppléées,  Mr.  le  Févre  de  Saumur  af* 
prouve  fort  fa  reftitution,  qui  en  effet  eft  très-ingenieuie, 
mais  fauffe,  en  ce  qu'elle  fuppole  que  la  réponfe d'Alexan- 
dre à  Parménion  doit  précéder  immédiatement  l'endroit 
d'Homère, dont  elle  étoit  éloignée  de  douze  pages raiion- 
noblement  grandes.  Il  eft  donc  important  de  favoir  preci- 
fément  combien  il  manque  dans  tous  les  endroits  défec- 
rueuK  ,  pour  ne  pas  faire  à  l'aven  r  de  pareilles  fuppoiî» 
tions.  Il  y  a  fix  grandes  lacunes  dans  le  Traité  du  Subli-- 
me.  Les  Chapitres  ,  où  elles  fe  trouvent  ,  font  le  II.  1© 
VII.  le  X.  le  XVI.  le  XXV.  &  le  XXXI.  filon  r  édition  de. 
Mr.  Despréaux.  Elles  font  non  feulement  dans  tous  les  Im- 
primez, mais  aufli  dans  tous  les  Manuscrits.  LesCopiftes 
ont  eu  foin,  pour  la  plupart ,  d'avertir  combien  il  manque 
dans  chaque  endroit.  Mais  jusqu'ici  les  Commentateurs 
n'ont  eu  égard  à  ces  fortes  d'avertilTomens  qu'autant  qu'ils* 
l'ont  juge  à  propos  :  l'autorité  des  Copiftes  n'étant  pas 
d'un  grand  poids  auprès  de  ceux  qui  la  trouvent  oppo- 
fëe  à  d'heureufes  conje&ures.  L'ancien  Manuscrit  de  la 
Bibliothèque  du  Roi  a  cela  de  fingulier  ,  qu'il  nous  a* 
prend  la  mefure  iufte  de  ce  que  nous  avons  perdu.  Lee 
cahiers  y  font  cottez  jusqu'au  nombre  de  trente.  Les 
cottes  ou  fîgnatures  font  de  même  antiquité  que  le  texte. 
Les  vingt-trois  premiers  cahiers,  qui  contiennent  les  Pro- 
blèmes d'Ariftote ,  font  tous  de  huit  feuillets  chacun.  A 
l'égard  des  fept  derniers ,  qui  apartiennenr  au  Sublime  de 
Longin  ,  le  premier,  le  troifième  ,  le  quatrième,  Se  le 
C  *  fc5iè- 
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que  répondit  Alexandre  ,  quand  Da- 
rius lui  offrit  la  moitié  de  l'A  lie  avec  fa  fille 
en  mariage.  Pour  moi ,  lui  difoit  Parménion , 
fi  fetois  Alexandre ,  f  accepterais  ces  offres.  Et 
moi  au/fi  y  répliqua  ce  Prince,  fi  fetois  Parmé- 
72'wn.  N'eft-il  pas  vrai  qu'il  falloit  être  Ale- 
xandre pour  faire  cette  réponfe  ? 

Et  c'eft  en  cette  partie  qu'a  principalement 
i  excellé  HoME*RE,dont  les  penfées  font  tou- 
tes fublimcs  :   comme  on  le  peut  voir  dans  la 
defcription  *  de  la  Décile  Discorde,   qui  a  , 
dit-il , 

"La  tète  dans  les  deux ,  J53  les  pis  fur  la  Terre. 

■Car  on  peut  dire  que, cette  grandeur  qu'il  lui 

don- 

*  M  ad.  liv.+.  V.  443. 

Jixième,  cottes  *  24.  26.  27.  &  29.  font  de  fix  feuillets, 
sfiant  perdu  chacun  les  deux  feuillets  du  milieu.  C'eft  ce 
qui  a  fait  la  première  ,  la  troifième,  la  quatrième,  &  la 
fîxième  lacune  des  Imprimez  ,  &  des  autres  Manuscrits. 
Xe  fécond  cahier  manque  entièrement}  Mais  comme  il  en 
xeftoit  encore  deux  feuillets  dans  le  tems  que  les  premiè- 
res copies  ont  été  faites  ,  il  ne  manque  en  cet  endroit , 
dans  les  autres  Manuscrits,  &  dans  les  Imprimez,  que  la 
valeur  de  fix  feuillets.  C'eft  ce  qui  a  fait  la  féconde  lacu- 
ne, que  Gabriel  de  Pétra  a  prétendu  remplir  de  trois  ou 
quatre  lignes.  Le  cinquième  cahier,  cotte  28.  t  n'eft  que 
de  quatre  feuillets  :les  quatre  du  milieu  font  peidus.  C'eft 
la  cinquième  lacune.  Le  feptième  n'eft  que  de  trois  feuil- 
lets continus  ,  &  remplis  jusqu'à  la  dernière  ligne  de  la 
dernière  page.  On  examinera  ailleurs  ,  s'il  y  a  quelque 
chofe  de  perdu  en  cet  endroit.  De  tout  cela  il  s'enfuit 
qu'entre  les  fix  lacunes  fpeciflées  ,  les  moindres  font  de 
quatre  pages,  dont  le  vuide  ne  pourra  jamais  être  rempli 
par  de  iïmples  conjeftures.  11  s'enfuit  de  plus,  que  le  Ma- 
nuscrit du  Roi  eft  original  par  raport  à  tous  ceux  qui  nous 
teftent  aujourd'hui ,  puis  qu'on  y  découvre  l'origine  &  la 
véritable  caufe  de  leur  imperfe&ion.  Boivin, 

S.  Quand  il  a  dit  3  à  propos  de  la  Déejfe  des  Ténèbres.  ]Je  ne 

fai 
*  kS,  kt.  xf.  xÔ.  t  x*. 
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donne  eft  moins  la  mefuredela  Discorde, que 
de  la  capacité  &de  l'élévation  de  l'eiprit  d'Ho- 
mère. He'siode  a  mis  un  Vers  bien  diffé- 
rent de  celui-ci  ,  dans  fon  Bouclier ,  s'il  eft 
vrai  que  ce  Poème  foit  de  lui ,  s  quand  il  dit  * , 
à  propos  de  la  Déeiîe  des  Ténèbres  : 

Une  puante  humeur  lui  couloit  des  narines, 

En  effet  ,  il  ne  rend  pas  proprement  cette 
Décile  terrible  ,  mais  odieulé  &  dégoûtante, 
Au  contraire  ,  voïez  quelle  majeïté  Homè- 
re donne  aux  Dieux: 

f  Autant  qu'un  homme  6  ajjis  au  rivage  des  mers 

7    Volt  d'un  roc  élevé  d'ejpace  dans  Us  airs  : 

Au- 
*  V.  267.  jlltad.  Hv.  5.  V.  770. 

fâi  p.îs  pourquoi  les  Interprètes  d'Héiiode  tk  deLongin  ont 
voulu  que  'a^x-/?  (bit  ici  la  Déefle  des  Ténèbres.  C'eft 
Tans  doute  la  Triftelie  ,  comme  Mr.  le  Févre  l'a  remarqué. 
Voici  le  poitrait  qu'Heliode  en  fait  dans  le  Bouclier  ,  au 
vers  264.  La  Triftejfeft  tenoit  près  de  la  toute  baignée  depleurs> 
p.iie  ,  fe'cbe  ,  défaire  ,  lis  genoux  fort  gros ,  V-  les  ongles  fart  longs. 
Ses  narines  et  oient  une  fontaine  d'humeurs,  le  fang  couloit  defes 
joues,  elle  qrinçoit  les  dents,  &  couvrait  fes  e'paulesdepouffièrem 
Il  feroit  bien  difficile  que  cela  pût  convenir  à  la  Déefle  des 
Ténèbres.  Lors  qu'Hefychius  a  marqué  e?%\éftu&  >  *»*•«&- 
fxw®' ,  il  a  fait  allez  voir  que  «r'^xvs  peut  fort  bien  être 
prife  pour  x-jt»  ,  triflejfe.  Dans  ce  même  chapitre  Longint 
s'eft  fervi  de  elx\us  pour  dire  les  ténèbres ,  une  épaiffe  obfcu- 
rite  :  &  c'eft  peut-être  ce  qui  a  trompé  les  Interprêtes, 
Dacier. 

6.  ^Affis  au  rivage  des  mers]  Cette  exprefîion  gâte  ici  1.2 
véritable  idée  que  nous  devions  avoir  de  la  hauteur  d'un 
écue:l  aux  bords  de  la  mer:  parce  que  ce  mot  affis  ne  fait 
pas  monter  nos  penfées  des  rivages  de  la  mer  au  haut 
d'une  tour  ,  qui  y  vient  trop  tard,  Se  ne  frappe  pas  l'i- 
magination déjà  occupée  de  fa  baiîefle.    Tolliu.5. 

C  h  a  n  g.  7.  Voir  d'un  roc  élevé.]  Voit  du  haut  d'une  tour, 
avant  l'édition  de  l'an  1683. 

C   \    -  S.  \Ati* 
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Autant  des  Immortels  les  c  ouf  fier  s  intrépide* 

En  franchisent  cCun  faut ,  &c. 

Il  mefure  l'étendue  de  leur  faut  à  celle  de  l'U- 
nivers. Qui  eft-ce  donc  qui  ne  s'e'crieroit  avec 
raifon,en  voïant  la  magnificence  de  cetre Hy- 
perbole ,  que  fi  les  chevaux  des  Dieux  vou- 
Ioient  faire  un  fécond  faut,  ils  ne  trouveroient 
pas  afTez  d'efpace  dans  le  Monde  ?  Ces  pein- 
tures auffi  qu'il  raie  du  combat  des  Dieux ,  ont 
quelque  choie  de  fort  grand ,  quand  il  dit  : 

j-  Le  Ciel  en  retentit ,  &  r  Olympe  en  trembla  ; 

Et  ailleurs  f  f  : 

L'Enfer  s*  émeut  an  bruit  de  Neptune  en  furie* 
Vlutonfirt  de  fin  Thrlne ,  il  pâlit ,  il  s"* écrie  : 
Il  a  peur  que  ce  Dieu ,  dans  cet  affreux  fe jour , 
D'un  coup  de  fin  Trident  ne  fajje  entrer  le  jour  ; 
Et  par  le  centre  ouvert  de  la  Terre  ébranlée , 
Ne  faje  voir  du  Styx  la  rive  défilée  ; 
Ne  découvre  aux  vivans  cet  Empire  odieux , 

Abhorré  des  Mortels ,  &  craint  m':  me  des  Dieux. 

Voïez- 

t   lli'ad.  î'iv.  2  T.   V.  3  8*. 
n  Uiad.  I»\j  20.   V.  il. 

%.  ^Autrement  elles  ont.  3  Mcnfîeur  Despre'aux  n'a  pas  ici 
afR'Z  bien  compris  le  fens  de  notre  Aireur.  Il  faloit  avoir 
traduit  :  Voilà  des  expreffons  qui  jettent  bien  de  la  fraïeur  dans 
nos  âmes  :  mais ,  (i  on  ne  les  prêt  d  pas  dans  un  fens  aJle\oritjue% 
elles  ne  peuvent  être  que  tres-impies ,  z7  très  injurienfes  à  lama- 
faW  &  à  la  natme  très- parfaite  dts  Dieux.  C'«ft  une  vertu  de 

1* 
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Yoïcz-vous ,  mon  cher  Terentianus ,  la  Ter- 
re ouverte  jusqu'en  fon  centre,  l'Enfer  prêt  à 
paroitrc,  &  toute  la  machine  du  Monde  fur  le 
point  d'être  détruite  &  renverfée,   pour  mon- 
trer que,  dans  ce  combat,  le  Ciel,  les  Enfers, 
les  chofes  mortelles  &  immortelles ,   tout  en- 
fin combattoit  avec  les  Dieux  ,    &  qu'il  n'y 
avoit  rien  dans  la  Nature  qui  ne  fût  en  dan- 
ger ?  Mais  il  faut  prendre  toutes  ces  penfées 
dans  un  fêns  allégorique  ;    *  autrement  elles 
ont  je  ne  fai  quoi  d'affreux,  d'impie,  &  de  peu 
convenable  à  la  Majefté  des  Dieux.    Et  pour 
moi  ,    lorsque  que  je  vois  dans  Homère  les 
plaies ,  les  ligues ,  les  fupliccs ,  les  larmes  ,  les 
emprifonnemens  des  Dieux,  &  tous  ces  autres 
accidens  où  ils  tombent  fans  celTe;  il  mefem- 
ble  qu'il  s'eit  efforcé,  autant  qu'il  a  pu,  de  fai- 
re des  Dieux  de  ces  Hommes  qui  furent  au 
fiège  de  Troie  ;  &  qu'au  contraire ,  des  Dieux 
mêmes  il  en  a  fait  des  Hommes.    Encore  les 
fait-il  de  pire  condition  :  car  à  i  'égard  de  nous, 
quand  nous  fommes  malheureux  ,   au  moins 
avons-nous  la  mort  ,    qui  eft  comme  un  port 
aiTuré  pour  fortir  de  nos  mifères  :  au  lieu  qu'en 
repréfentant  les  Dieux  de  cette  forte,  il  ne  les 
rend  pas  proprement  immortels ,  mais  éternel- 
lement miferablcs. 
Il  a  donc  bien  mieux  réurTi ,  lors  qu'il  nous 

a 

la  Foëfie ,  5c  c'eft  Ton  but,  de  je;ter  de  la  fraïeur  &  de 
Tâtonnement  dans  les  âmes  des  Le&eurs  ;  ce  que  notre 
Longin  appelle  Utàjiç.'c  dans  le  Chap.  XV  ,  où  il  dit,  tti 
?  uy)  &  ww>fVê<  <j>*ïT*:r*'-<ç  tsa^1  içtv  twrXM^it.  Mais  il  veut 
dite,  encore  que  ce  loit  là  une  perfection  de  la  Poëfie 
néanmoins  ce  feroit  une  horrible  impieté  d'attribuer  aux 
pici^x  i?cs  parlions  qui  conviennent  il  mal  à  l'excellence 
&  i  la  perfection  de  leur  nature.  Toilius, 

C  4  9.  Dh 
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a  peint  un  Dieu  tel  qu'il  eft  dans  toute  fa  ma- 
jeftc  &  fa  grandeur,  &  fans  mélange  des  cho- 
ies:  terreftres  ;  comme  dans  cet  endroit,  qui  a 
été  remarqué  par  plusieurs  avant  moi  ,  où  il 
dit  * ,  en  parlant  de  Neptune  : 

Neptune  ainfi  marchant  dans  ces  vafles  cam- 
pagnes , 

Fait  trembler  fous  [es  pie  as  &  forêts  Ç«f  mon- 
tagnes. 

Et  dans  un  autre  endroit  f  : 

//  attelle  fin  char,  &  montant  fièrement , 

Lui  fait  fendre  les  flots  de  P  humide  Elément, 

o   Dès  qu'on  le  voit  marcher  fur  ces  liquides 
Plaines, 

U'aifi  on  entend  fauter  les  pefantes  Baleines, 

V 'Eau  io  frémit  fous  le  Dieu  qui  lui  donne  la 
Loi  j 

Et 

*  lliad.  liv.  I|.  V.  i*.  t  lbid.  V.  26. 

9.  Dès  qu'on  le  voit  marcher  fur  ces  liquides  Plaines.  ]  Ces 
vers  font  fort  nobles  &  fort  beaux:  mais  ils  n'expriment 
pas  la  penfëe  d'Homère ,  qui  dit  que  lorsque  Neptune  com- 
mence à  marcher,  les  Baleines  fautent  de  tous  cotez  devant 
lui,  &  reconnoilTent  leur  Roij  que  de  joie  la  mer  fc  fend 
pour  lut  faire  place.  Mr.  Despréaux  dit  de  l'eau,  ce  qu'Ho- 
mère a  dit  des  Baleines,  &  il  s'eft  contenté  d'exprimer  un 
petit  frémiffement ,  qui  arrive  fous  les  moindres  barques 
comme  fous  Jes  plus  grands  vailTeaux  :  au  lieu  de  nous  ré- 
préfenter  ,  après  Homère  ,  des  flots  entr'ouverts  &  une 
mer  qui  fe  fépare.  Dacier. 

lbid.  Dès  qiftn  le  voitmanber.jLâ  traduction  de  ces  vers, 

que 
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Et  femble  avec-plaifir  reconnaître  [on  Roi, 
Cependant  le  char  vole ,  &c. 

Ainiî  Iç  Législateur  des  Juifs  ,  qui  n'étoie 
pas  un  homme  ordinaire ,  aïant  fort  bien  con- 
çu la  grandeur  &  la  puilTance  de  Dieu,  l'a 
exprimée  dans  toute  fa  dignité  au  commence- 
ment de  fes  Loix  ,  par  ces  paroles  .  Dieu 
dit:  Que  la  Lumière  se  fasse; 
et  la  Lumière  se, fit:  Que  la 
Terre  se  fasse;  la  Terre  fut 
faite. 

Je  penfe,  mon  cher  Terentianus ,  que  vous 
ne  ferez  pas  fâché  que  je  vous  raporte  encore 
ici  un  païTage  de  notre  Poète ,  quand  il  parle 
des  Hommes  ;  afin  de  vous  faire  voir  ,  com- 
me Homère  cft  héroïque  lui-même  en  peignant 
le  caractère  d'un  Héros.  Une  épaiffe  obscu- 
rité avoir  couvert  tout  d'un  coup  l'armée  des 
Grecs  ,  &  les  empêchoir  de  combattre.  En 
cet  endroit  Ajax  ,  ne  fâchant  plus  quelle  ré- 
solution prendre ,  s'écrie  : 

*  Grand 

que  j'ai  donnée  au  public  il  y  a  quelques  années  ,  &  qui 
peut-être  a  été  vue  de  M.  Dacier,  me  délivrera  du  loup- 
çon  qu'on  pourrok  avoir  que  je  me  fuis  fervi  de  fes  re- 
marques, dans  cette  édition.  Ces  mots,  mare  dijficit  ifadàs, 
cft  juftement  en  François,  la  mer  Ce  fend.  Tollius. 

io.  F 'remit  fous  le  Die»  qui  lui  donne  la  /o/'.]  Il  y  a  dans  le 
Grec,  cjue  Peau  en  voiant  Neptune,  fe  ridoit  &  Çtmbloit  fùûrirs 
dejsie.  Mais  cela  feroit  trop  fort  en  notre  Langue.  Au 
refte,  j'ai  crû  que,  l'Eau  reconnaît  [on  1{oi,  feroit  quelque 
chofe  de  plus  fublime  que  de  mettre  comme  il  y  a  dans 
le  Grec;  que  les  Baleines  reconnoijjent  leur  T{pi.  J'ai  tâché, 
dans  les  paiîagcs  qui  font  raportez  d'Homère,  à  enchérir 
fur  lui  plutôt  que  de  le  fuivre  trop  fcrupuleufement  à  la 
pille,  B  01  le  a  y, 

C  j  xi.  £* 
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*  Grand  Dieu ,  chajc  la  nuit  qui  noi\s  couvre 

les  yeux  : 

ïi  Et  combats  contre  nous  à  la  clarté  des  deux. 

Voilà  les  véritables  fentimens  d'un  Guerrier 
tel  qu'Ajax.  Il  ne  demande  pas  la  vie  ;  un 
Héros  n'étoît  pas  capable  de  cette  balïciTe  : 
mais  comme  il  ne  voit  point  d'occafion  de 
fignaler  fon  courage  au  milieu  de  l'obscurité, 
il  fe  fâche  de  ne  point  combattre  :  il  demande 
donc  en  hâte  que  le  jour  paroifle  ,  pour  faire 
au  moins  une  fin  digne  de  fon  grand  coeur, 
quand  iJ  devroit  avoir  à  combattre  Jupiter  mê- 
me. En  effet,  Homère,  en  cet  endroit,  eft 
comme  un  vent  favorable  ,  qui  féconde  l'ar- 
deur des  combattans.  Car  il  ne  fe  remue  pas 
avec  moins  de  violence  ,  que  s'il  étoit  épris 
aufïi  de  fureur. 

|  Tel  que  M.irs  en  courroux  au  milieu  des  ba- 
tailles : 

Ou 

*  lliaà.  l!v.   17.  V.  545.  f   II! Ad.  liv.  15.  F.  6c  ^ 

il.  Et  combats  contre  nous ,.  &c.  ]  Il  y  a  dans  Homère  :.Et 
Après  cela  fais-nous  périr  fi  tu  veux  à  la  clarté  des  Ceux.  Mais 
cela  auroit  été  foible  en  notre  Langue,  &c  n'auroit  pas  lî 
bien  nus  en  jour  la  remarque  de  Longin,  que,  Et  combats 
cemre  noust  ôcc.  Ajoutez  que  de  dire  à  Jupiter,  Combats  con- 
tre nous,  c'eft  presque  Ja  même  chofe  que,  fais-nous  pirir  : 
puisque  dans  un  combat  contre  Jupiter  on  ne  fauroit  évi- 
ter de  périr.  Boueau. 

Chang.  12.  Jtttant  par  tout  Vhorretr.'S  Dans  la  nuit  & 
Pborreur.  C'eft  ai.nu"  qu'on  lifoit  avant  l'Edition  de  170t. 

Chang.  13.  Comme  autant  d*  Epi  Codes']  Première  maniè- 
IC,  avant  1'Eiition  de  I68j.  Ctmm'e  autant  d'ejfets. 

X4.    w4- 
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Ou  comme  on  voit  un  feu ,  12  jettant  par  tout 
P horreur , 

Ah  travers  des  forêts  promener fa  fureur , 

De  colère  il  écume  >  ÊSfY. 

Maïs  je  vous  prie  de  remarquer,  pour  plufïeurs 
railbns  ,  combien  il  eft  arrbibli  dans  fon  O- 
dyffée ,  où  il  fait  voir  en  effet  ,  que  c'eft  le 
propre  d'un  grand  Esprit,  lors  qu'il  commen- 
ce à  vieillir  &  à  décliner  yde  fe  plaire  aux  con- 
tes &  aux  fables.  Car,  qu'il  ait compofé l'O- 
dyflee  depuis  l'Iliade  ,  j'en  pourrois  donner 
plufîeurs  preuves.  Et  premièrement  il  eft  cer 
tain  qu'il  y  a  quantité  de  choies  dans  l'Odyfc 
lee  ,  qui"  ne  font  que  la  fuite  des  malheurs 
qu'on  lit  dans  l'Iliade,  &  qu'il  a  transportées 
dans  ce  dernier  Ouvrage  ,  u  comme  autant 
4'Epûodes  de  la  guerre  de  Troie.  M  Ajouter 
que  les  açcidens  ,  qui  arrivent  dans  l'Iliade, 
font  déplorez  fouvent  par  les  Héros  de  l'O- 

dyffée, 

T4.  ajoutes,  ye  Us  accident  8cc]  La  remarque  de  Mrj 
Dacier  fur  cer  endroit  eft  fort  lavante  6c  fort  fubtile:mais 
je  m'en  tiens  pourtant  toujours  à  mon  fais.  Boileau; 

lbid.  vAJcïitz.  <1  -e  les  acc-dens  ére  ]  Je  ne  croi  point  que 
Longin  ait  voulu  dire,  que  les  accid^ns,  qui  arrivent  dans 
l'Iliade,  font  déplorez  par  les  Hetos  de  VOdyffcc.  Mais  il 
dit:  ^Jjo'itez.,  tjH  Homère  rAppcrte  d&ns  FOdjffit  des  plaintes  çj» 
des  lamer.t/i'ijns  ,iommc  connues  d:s  hngtents  à  Ces  Héros.  Loil"» 
gin  a  égard  ici  à  ces  chanfons  qu'Homère  fait  chanter  dans 
i'Odyflee  fur  les- malheurs  des  Gr^cs,  2c  fur  toutes  lesjper» 
nés  qu'ils  avoient  eues  dans  ce  long  liège.  On  n*a  qu'à 
lire  Je  Livre  VIII.  Dacier, 

lbid.  ajoutez,  que  Us  actidens.]  On  trouvera  la  mênis 
jenfée  flans  ma  Tiadu&ion.  Tonius, 

G  S  tit  M** 
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dyilée  ,  comme  des  malheurs  connus  &  arri- 
vez il  y  a  déjà  long-tems.  Et  c'eft  pourquoi 
rOdyfïée  n'eit,  à  proprement  parler ,  que  l'E- 
pilogue de  l'Iliade. 

f  Là  gît  le  grand  Ajax ,  ef  r  Invincible  Achille, 
IL  à  de  [es  ans  Patrocle  a  vu  borner  le  cours. 
.    Là  mon  fils ,  mon  cher  fils, a  terminé  fe  s  jours. 

De  là  vient,  à  mon  avis,  que  comme  Homè- 
re a  compoie  fon  Iliade  durant  que  fon  efprit 
<étoit  en  fa  plus  grande  vigueur,  tout  le  corps 
de,  fon  Ouvrage  eft  dramatique,  &  plein  d'ac- 
tion :  au  lieu  que  la  meilleure  partie  de  l'O- 
dyïTée  fe  paiTe  en  narrations  ,  qui  eft:  le  génie 
<de.  la  vieillerie;  tellement  qu'on  le  peut  com- 
parer 

|  Ce  font  des  parole  t  de  Neflor  dans  l'Odyjfée  ,  liv.  3.  V.  10p. 

15.  Nous  pouvons  dire  que  c' eft  le  reflux  'de  fon  esprit ,  eb"<%] 
"Les  Interprètes  n'o:;t  point  rendu  toute  la  penfée  deLon- 
gin,  qui, à  mon  avis,n'auroit  eu  garde  de  dire  d'Homè- 
ie,  qu'il  s'égare  dans  des  imaginations  5c  des  fables  in- 
croïables.  Moniteur  le  Févre  eft  le  premier  qui  ait  connu 
]a  beauté  de  ce  paflage;  car  c'eft  lui  qui  a  découvert  que 
3e  Grec  éroit  defe&ueux5  &  qu'après  its.-nrcÎTiSiî ,  il  faloit 
Suppléer  ,  ovru  S  tz-sp  '0,u»pa.  Dans  ce  fens-là  on  peut  tra- 
duire ainil  ce  pafïàge.  Mais  comme  ?  Océan  efl  t»ûj ours  grand, 
quoi  qu'il  fe  fait  retiré  de  fes  rivages,  Ù"  qu'il  fe  fait  rejferré 
dans  fes  bornes  ;  Homère  aujfi,  après  avoir  quitté  l'Iliade,  ne 
laijfe  pas  d'être  çjand  dans  les  narrations  mime  incroyables  & 
fabuleufes  de  COdyJpe.  D  A  C  1  E  R. 

lbid.  Nous  pouvons  d;rej]  Je  croïois  avoir  pleinement  fa- 
îisfait  fur  ce  pafiage,dans  maTradu£tion,&  dans  mes  Re- 
marques Latines:  néanmoins  cette  nouvelle  traduction  de 
Mr.  Dacier  me  plait  extrêmement.  Seulement  ce  ipot  ta-^st- 
•»©'  ne  peut  pas  s'accorder  avec  le  fens  que  Mr.  Dacier 
SLQH*  y  donne:  parce  que  0  'Ofitûpou  ivictvér'  ne  peut  être 
que  foà  débordement,    ït  quand  il  s'eft  ietiié  ,.  comme 

l'O- 
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parer  dans  ce  dernier  Ouvrage  au  Soleil  quand 
il  fe  couche  ,  qui  a  toujours  fa  même  gran- 
deur ,  mais  n'a  plus  tant  d'ardeur  ni  de  force, 
En  effet  ,  il  ne  parle  plus  du  même  ton  ;  on 
n'y  voit  plus  ce  Sublime  de  l'Iliade,  qui  mar- 
che par  tout  d'un  pas  égal,  fans  que  jamais  il 
s'arrête  ni  fe  repofc.  On  n'y  remarque  point 
cette  foule  de  mouvemens  &  de  partions  en- 
tallees  les  unes  fur  les  autres,  Il  n'a  plus  cet- 
te même  volubilité  de  discours,  il  propre  pour 
l'action,  &  mêlée  de  tant  d'images  naïves  des 
chofes.  !5  Nous  pouvons  dire  que  c'eit  le  re- 
flux de  Ion  efprit,  qui  ,  comme  un  grand  O- 
céan,  fe  retire  &  defcrte  fes  rivages.  i*  A  tout 
propos  il  s'égare  dans  des  imaginations  &  des 
fables  incroïables.  17  Je  n'ai  pas  oublié  pour- 
tant les  defcriptions  de  tempêtes  qu'il  fait,  les 

avan- 

l'Océan ,  dans  fes  bornes  ,  on  peut  bien  reconnoître  fa 
grandeur,  mais  il  ne  Te  déborde  pas  alors.  On  le  verra 
plus  clairement  dans  la  fuite,  où  néanmoins  il  me  f;mble 
que  Mr.  Dacier  fe  trompe.  Que  l'on  confidère  feulement: 
ma  traduction  Latine.  Tollius. 

I<5.  sA  tout  propos  il  s* égare  dans  des  imaginations, &C.]  Voi- 
là, à  mon  avis,  le  véritable  fens  de  <ar\*v<§r.  Car  pour  ce 
cjui  eft  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  Longin  ait 
accufe'  Homère  de  tant  d'abfurdirez,  cela  n'eft  pas  vrai3 
puis  qu'à  quelques  lignes  de  là  il  entre  même  dans  le  dé- 
tail  de  ces  abfurditc-z.  Au  refte  quand  il  dit, des  fables  in- 
croïables ,il  n'entend  pas  des  fables  qui  ne  font  point  vrai- 
femblablement  contées, comme  la  difette  d'tflyiTe  qui  fut 
dix  jours  fans  manger,  &c.  Boileau. 

17.  Je  nya,i  pas  oublié  pourtant  Us  defcriptions  de  tempête  s.  ]De 
la  manière  dont  Mr.  Despréaux  a  traduit  ce  pailàge  ,  il 
fernble  que  Longin  ,  en  parlant  de  ces  narrations  incroïables 
&  fabuleufes  de  l'OdyiTée,  n'y  comprenne  point  ces  tem- 
pêtes ôc  ces  avantures  d'Ulyfïe  avec  le  Cyclopej  &  c'eft 
tout  le  contraire  ,  li  je  ne  me  trompe  ,  car  Longin  dit  ; 
&*4ftd  je  vous  parle  de  ces  narrations  incroïables  gr  fubuleufes  s 
G  7.  pofés 
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avantures  qui  arrivèrent  à  Ulyffe  chez  Poly- 
phème,  &  quelques  autres  endroits,  qui  font  s 
fans  doute  fort  beaux.  Mais  cette  v îcillcllc 
dans  Homère  ,  après  tout  ,  e'eil  la  vieil leflè 
d'Homère,  joint  qu'en  tous  ces  endroits-là  £1 
y  a  beaucoup  plus  de  fable  &  de  narration  que 
d'action. 

Je  me  fuis  étendu  là-deflus ,  comrnej'ai  dé- 
jà dit,  afin  de  vous  faire  voir  que  les  génies 
naturellement  les  plus  élevez  tombent  quel- 
quefois dans  la  badikerie  ,  quand  la  force  de 
leur  efprit  vient  à  s'éteindre.  Dans  ce  rang 
on  doit  mettre  ce  qu'il  dît  du  fac  où  Eole  en- 
ferma les  Vents,  &  des  compagnons d'Ulyflfe 
changez  par  Circé  en  pourceaux  ,  que  Zoïle 
appelé  de  petttf  cochons larmoians.  j*  Il  en  eft  de 
même  des  Colombes  qui  nourrirent  Jupiter 
comme  un  Pigeon  ;  de  la  dîfette  d'Ulyi;e,qui 
fut  dix  jours  lans  manger  après  fon  naufrage; 
oc  de  toutes  ces  abfurditcz  qu'il  conte  du  meur- 
tre des  Amans  de  Pénélope.  Car  tout  ce 
qu'on  peut  dire  à  l'avantage  de  ces  fictions, 
c'eft  que  ce  font  d'affez  beaux  fonges  ;  & ,  il 
■vous  voulez  ,    des  fonges  de  Jupiter  même. 

Ce 

vous  pouvez,  bien  croire  que  je  n'ai  fat  oublié  ces  tempêtes  de  ?0» 
djjje'e  y  ni  tout  ce  qn*on  y  lit  du  Cyclùpe,  ^i  quelques  attires  en* 
droitsy  ôcc  Et  ce  font  ces  endroits  même  qu'Horace  ap- 
pelé Speciofa  miracu/a  *.   D  a  c  I  E  R. 

18.    //  en  eft  de  même  des  Colombes  qui  nourrirent  Jup-it.er.]  Le 

paffage  d'Homère  eft  dans  Le  XII.  Livre  de  rodyiTéc.  v.Az. 
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Ce  qui  m'a  encore  obligé  à  parler  del'Odyffée, 

c'eft  pour  vous  montrer  que  les  grands  Poètes 
&  les  Ecrivains  célèbres ,  quand  leur  efprit 
manque  de  vigueur  pour  le  Pathétique, s'amu- 
ïênt  ordinairement  à  peindre  les  mœurs,  C'eit 
ce  que  fait  Homère ,  quand  il  décrit  la  *  ie  que 
menoient  les  Amans  cte  Pénélope  dans  la  mai- 
ïbn  d'Ulyffe.  En  effet,  toute  cette  defeription 
eit  proprement  une  efpèce  de  Comédie,  où  les 
dirrerens  caractères  des  hommes  font  peints. 

CHAPITRE    VIII. 

De  la  Sublimité  qui  fe  tire  des  C irconftanc.es.. 

VO  ï  o  n  S  fi  nous  n'avons  point  encore  quel- 
que autre  moïen ,  par  où  nous  puiffions  ren- 
dre un  Discours  fubiime.  Je  dis  donc  ,  que 
comme  naturellement  rien  n'arrive  au  monde 
qui  ne  foit  toujours  accompagné  de  certaines 
circonftanccs,  ce  fera  un  fecret  infaillible  pour 
arriver  au  Grand  ,  fi  nous  Pavons  faire  à  pro- 
pos le  choix  des  plus  conîïderables  ;  &  fi  en  les 
liant  bien  enfemble ,  nous  en  formons  comme 

un 

Ni  les  timides  Colombes  qui  portent  f^imbrojie  à  Jttpiter.  Le* 
Anciens  ont  fort  parlé  de  cette  fiction  d'Homère ,  fur  la- 
quelle Alexandre  confulta  Ariftote  8c  Chiron.  On  peut 
voir  Athénée  Livre  11.  pag.  490.  Longin  la  traite  de  foa- 
ge  3  mais  peut  être  Longin  n'etoit-il  pas  fi  favant  dans 
l'antiquité  qu'il  étoit  bon  Critique.  Homère  avoir  pris  ce- 
ci des  Phéniciens ,  qui  appeloient  presque  de  la  même  ma* 
niere  une  Colombe  &  une  Prëtrefie  j  ainfî  quand  ils  di- 
foienr  que  les  Colombes  nourriiïbicnt  Jupiter  ^ ils  partaient 
des  Prêtres  &  des  Prêtrefies  qui  lui  offr  oient  des  lacrifices, 
que  l'on  a  toujours  appelez  la  viande  des  Dieux.  On  doit 
expliquer  de  la  même  manière  la  fable  des  Colombes  de 
Bodone  5c  de  Jupiter  Aicraoo,  D  a  c  i  £  a, 
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un  corps.  Car  d'an  côté  ce  choix ,  &  de  l'au- 
tre cet  amas  de  circonitances  choiiïes  attachent 
fortement  l'efprit. 

Ainii ,  quand  Sapho  veut  exprimer  les  fu- 
reurs de  l'Amour  ,  elle  ramafTe  de  tous  cotez 
les  accidens  qui  fuivent  &  qui  accompagnent 
en  effet  cette  paillon.  Mais  ,  où  fon  adreiTe 
paroît  principalement ,  c'eit  à  choilir  de  tous 
ces  accidens  ceux  qui  marquent  davantage  l'ex- 
cès &  la  violence  de  l'amour  ,  &  à  bien  lier 
tout  cela  enfemble. 

ï    Heureux  !  qui  près  de  toi,  pour  toifeulefoûpire ; 
Qui  jouît  duplaijîr  de  t*  entendre  parler  : 

Qui 

G  H  A  P.  Vlîî.  I.  Heureux,  qui  près  de  toi ,  &c]  Cette 
Ode,  dont  Catulle  a  traduit  les  trois  premières  ftrophes,8c 
que  Longin  nous  a  confèrvée ,  étoit  fans  doute  une  des  plus 
belles  de  Sapho.  Mais,  comme  elle  a  pafle  par  les  mains 
des  Copiftesôc  des  Critiques,  elle  a  beaucoup  tbuftert  des 
uns  6c  des  autres.  11  eft  vrai  qu'elle  eft  très-nul  conçue 
dans  l'ancien  Manuscrit  du  Roi:  il  n'y  a  nidiitin&ion  de 
vers,  ni  ponctuation,  ni  orthographe.  Cependant,  on  au- 
loit  peut-être  mieux  fait  de  la  laifler  telle  qu'on  l'y  avoir 
trouvée,  que  de  la  changer  entièrement,  comme  l'on  a 
fait.  On  en  a  ôté  presque  tous  les  Eolismes.  Onaretran- 
ché ,  ajouté  ,  changé  ,  transpofé  :  'enfin  on  s'eft  donné 
toutes  fortes  de  libeitez.  Ifaac  Vofiîus,  qui  avoit  vu  les 
Manuscrits,  s'eft  aperçu  le  premier  du  peu  d'exactitude  de 
ceux  qui  avoient  avant  lui  corrigé  cette  Pièce.  Voici  com- 
me il  en  parle  dans  fes  Notes  fur  Catulle:  Sed  ip/am  mine 
Leibiam  Mufam  loquentem  audiamus  ',  Cujus  Odam  reliftam  no- 
bis  Longini  ieneficio,  tmendatam  Adf>.rtbemus.  Nam  certè  in  hae 
comgenda.  viri  doêfioperamlr-Cere.  Après  cela,  il  donne  l'Ode 
telle  qu'il  l'a  rétablie.  Vollïus  pouvoir  lui-même  s'écarter 

moins  qu'il  n'a  fait  de  l'ancien  Manuscrit Poux 

moi  je  croi  qu3il  eft  bon  de  s'en  tenir  le  plus  qu'on  pourra 
à  l'ancien  Manuscrit,  qui  eft  original  par  raportà  tous  les 

*    ,il  faur 
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Qui  te  voit  quelquefois  doucement  lui  foûrire. 
Les  Dieux  dans  [on  bonheur  peuvent-ils  F  égaler  ? 


********* 


2  Je  J "en s  de  veine  en  veine  une  fubtile  flame 
Courir  par  tout  mon  corps ,  Jï-tot  que  je  te  vois: 
Et  dans  les  doux  transports  oh  s3  égare  mon  ame^ 
'Je  ne  j aurais  trouver  de  langue ,  ni  de  voix* 


********* 

Un  nuage  confus  fe  répand  fur  ma  vue. 

Je  n'entends  plus:  je  tombe  en  de  douces  langueur s\ 

3  Et  pâle ,  fans  haleine,  interdite,  éperdue, 

avouer  que  toutes  ces  diverfités  de  leçon  ne  changent  pas 
beaucoup  au  feus  ,  que  Mr.  Despiéaux  a  admirablement 
bien  exprimé,  Boivin. 

2.  Je  fens  de  veine  en  veine  &c.  ]  Lucrèce,  dans  le  Livre 
III.  153.  de  fon  Poème,  femble  avoir  imité  l'Ode  de  Sa- 
pho.  II  applique  à  la  Crainte  les  mêmes  effets  que  Sapho 
attribué  à  l'Amour. 

Vtrîcm  ubi  véhément i  magis  ejl  commotA  mttu  mtn:y 
Confentire  animam  totam  per  mentira  videmtt:. 
Sadores  itacjae ,  &  pallorem  ex/ijfere  to'.o 
Corporel   à"  infringi  linguAm ,  vocemque  aboriri? 
CAligare  oculos ,  Contre  aureis ,  fttccidere  artus  3 
Denique  concidere  ex  am'rai  urrore  vidcmus 
S<epe  homines. 

Catulle, Ode  ,ad  LtibtAm,  $2.  a  traduit  les  premières  ftro^ 
ph.es  de  l'Ode  de  Sapho. 

3.  Et  pale.]  Le  Grec  ajoute,  comme  l'herbe,  mais  cela  ne 
f:  dit  point  en  François.  Eoueav. 

éLrVm 
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4  Un  friJJ'oH  mejatfit^je  tremble  ,  je  me  ras  m  s. 
********* 

Mais  quand  on  nu  plus  riev  ,  il  faut  touthuzjr- 
dery  JfrV. 

N'admirez-vons  point  comment  elle  ramaffe 
toutes  ces  choils  ,  l'ame  ,  le  corps,  l'ouïe , 
la  langue  ,  la  vue  ,  la  couleur  ,  s  comme  iï 
c'étaient  autant  de  perfonnes  différentes  T  & 
prêtes  à  expirer  ?  Voïez  de  combien  de  mou- 
vemens  contraires  elle  efl  agitée.  «  Elle  gèle, 
elle  brûle  ,  elle  efl  folle  ,  elle  cft  iage;  ?  ou 
elle  efl  entièrement  hors  d'elle-même  ,  ou 
elle  va  mourir.  En  un  mot,  on  diroit  qu'elle 
n'eft  pas  éprife  d'une  fimple  paffion  ,  »  mais 
que  fon  ame  efl  un  rendez-vous  de  toutes  les  . 
parlions.  Et  c'eft  en  effet  ce  qui  arrive  à  ceux 
qui  aiment.    Vous  Yoïez  donc  bien,  comme 

j'ai 

4.  Un  friffon  mefalfit,  &C]  Il  y  a  dans  le  Grec  mit  futur 
froide  ;  mais  le  mot  de  futur  en  François  ne  peut  jamais  eue 
agréable  j  &  laide  une  vilaine  idée  a  l'esprit.  Boileav, 

5.  Comme  fi  t.*  étaient  t  &c.  ]  Liiez  plutôt,  comme  fi  1?  et  lient 
àts  ebofes  empruntées  r  qu'elle  jût  obligét  cf  abandonner.  Toi- 
nus. 

6.  Elit  gèle,  tlle  brû'e,  elle  tjl  follt,  tilt  tfl l  fagt."]  Ces  mots 
forment  un  vers  :  Ceft  pour  cela  que  Mr.  Patru,  a  qui  Mr, 
De^preaux  faifoit  îevoir  tous  les  Ouvrages,  vouloit  qu'il 
changeât  cet  endroit.  Mr.  Despréaux,  pour  fc  défendre» 
dit  qu'il  etoit  impotfîblc  qu'il  n'échapât  quelquefois  des 
vers  dans  la  proie.  Mais  M.  Patru  foûtint  avec  raifon  , 
que  c'eroir  une  faute  que  î'on  devoit  éviter,  ajoutant  qu'il 
étert  bien  afluré  qu'on  ne  tronveroit  aucun  veis  dans  Tes 
Plaidoicrs  imprimez.  Je  parie  ,  dit  Mr.  Despréaux,  que  j>'j 
eu  trouver*!  quelqu'un  fi  je  cherche  bien\  &  prenant  en  îrëme 
tems  le  volume  des  Oeuvres  de  Mr.  Patru,  il  tomba  à-l'ou- 
veiçute  du  Livre,  (u(  ces  mots  nui  font  un  veis: 

Qkm 
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j'ai  déjà  dit,  que  ce  qui  fait  la  principale  beau- 
té de  ion  Discours ,  ce  font  toutes  ces  gran- 
des cireonitanecs  marquées  à  propos  ,  &  ra- 
malfées  avec  choix.  Ainii  quand  Home're 
veut  taire  la  description  d'une  tempête  \  il  a 
foin  d'exprimer  tout  ce  qui  peut  arriver  de 
plus  affreux  dans  une  tempête.  Car,  par  exem- 
ple, l'Auteur  *  du  Poème  des  xA.rimaspien.s  \ 
penie  dire  des  choies  fort  étonnantes  ,  quand 
il  s'écrie  : 

0  prodige  étonnant  !  0  fureur  incruiable  ! 
Des  hommes  infenfez ,  fur  de  frêles,  v^aiffeanx , 
S* en  vont  Win  de  la  Terre  habiter  fur  les  eaux  ; 
Et  fuivant  fur  la  mer  une  rjute  incertaine, 
Courent  chercher  bien  loin  le  travail^  la  peine. 
Ils  ne  goûtent  jamais  de  paijible  repos* 

Ils 

*  A  R  X  S  7  r'  E.         t  Citaient  des  Peuples  de  Scylhïe* 

0/X.iènte  Plaidoie',  pour  un  jeune  ^Allemand» 

7.  Ou  elle  tfl  entièrement  hors  d'elle.  ]  C'eft  ainfî  que  j'ai 
traduit  $s.&?t«j ,6c  c'eft  ainiî  qu'il  k  faut  entendre, com- 
me je  le  prouverai  aifémeot  s'il  cft  néceflaire.  Horace,  qui 
eft  amoureux  des  Héllénismes,  emploie  le  mot  de  metus  en 
ce  même  feus  dans  l'Ode  Bacchum  in  rrmotis,  quand  il  dit, 
Evoë  récent i  tnen  s  trepidet  metu^  car  cçhl  veut  dire,  fe  fuis 
encore  plein   de  U  fiinte  horreur  du    Dieu  tjr.i   my*  tranfporté. 

E  O  -fi  EAU. 

S.  Mat:  cjue  fon  Ame  efl  unrendez.'Vous  de  toutes  les  pAjfions.] 
Notre  Langue  ne  fauroit  bien  d're  cela  d'une  autre  maniè- 
re: cependant  il  eft  certain  que  U  mot  r.  ndexrvtm  n'expvw 
me  pas  toue  la  force  du  motG'.ec  rutaiw  ,  qui  ne  fignifie, 
pas  feulement  ajfemblie ,  mn:s  th->ry  cimb.-ir  ,  £c  Lorsgin  lui 
ilonne  ici  toute,  cette  étendre" ,  car  :1  dit  que  S*fb*  a  tutuf* 
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Ils  ont  les  yeux  au  Ciel,  &  F 'esprit  fur  les  flots; 

Et  les  bras  étendus ,  les  entrailles  émues , 

Ils  font  fouvent  aux  Dieux  de  s  prier  es  perdues,  - 

Cependant  il  n'y  a  perfonne,  comme  je  penfe, 
qui  ne  voïe  bien  que  ce  discours  eft  en  effet 
plus  fardé  &  plus  fleuri,  que  grand  &  fublime. 
Voïons  donc  comment  fait  Homère ,  &  confia 
dérons  cet  endroit  *  entre  pluiieurs  autres. 

Comme  Von  voit  les  flots    ùMevez  par  l 'jrjge , 

Fondre  fur  un  vaifjeau  qui  s^oppofe  à  leur  rage  ; 

Le  vent  avec  fureur  dans  les  voiles  frémit  : 

La  mer  blanchit  d'écume  ,&  l' 'air  au  loin  gémit. 

Le  Matelot  troublé ',  que  fon  art  abandonne ,  , 

Croit  voir  dans  chaque  flot  la  Mort  qui  l'envi- 
ronne, 

A  RA- 
*  lliad.  Uv.  1$.  V.  624. 

fê  ér  uni  toutes  ces  cir confiances  ,  pour  faire  paraître  non  pas 
une  feule  paffion ,  mais  une  ajfemblee  de  toutes  les  paffions  qui 
s'entrechoquent ,  &c.  D  A  C  I  E  R. 

9.  Imprime  jufques  dans  fes  mots.]  Il  y  a  dans  le  Grec,  & 
joignant  par  force  enfembledes  prcpnfuions  qui  naturellement  -a  en- 
trent point  dans  une  même  lompofition  ,  Ctt  \k  &uv'1toio  :  pat- 
cette  violence  qu'il  leur  fait ,  /'/  donne  à  /on  vers  le  mouvement 
même  de  la  tempête.,  &  exprime  admirablement  la  pa[fion.  Car 
par  la  rudeffe  de  ces  fyllabes  qui  fe  heurtent  Cime  l'autre  ,  il 
imprime  jufjues  dans  fes  mots  ? imaye  du  péril-,  wr  \k  d-Avxroto 
(pîfyvrcti.  Mais  j'ai  pafle  tout  cela,  parce  qu'il  eft  entière- 
ment attaché  à  la  Langue  Grecque.  Boileao. 

10.  ^Archiloque  ne  s'ejî  point  fervi  a'autre  artifice  dans  la  des- 
cription de  fon  naufrage.)  Je  fai  bien  que  par  fon  naufrage^ 
Mr.  Despréaux  a  entendu  le  naufrage  qu'Archiloque  avoit 

décrit , 
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A  rat  us  a  tâché  d'enchérir  fur  ce  dernier 
Vers ,  en  difant  : 

Un  bois  mince  &  léger  les  défend  de  la  Mort, 

Mais  en  fardant  ainfi  cette  penfée  ,  il  Ta  ren- 
due balle  &  fleurie  ,  de  terrible  qu'elle  étoit. 
Et  puis  renfermant  tout  le  péril  dans  ces  mots , 
Un  bois  mince  &  léger  les  défend  de  la  Mort ,  il 
Péloigne  &  le  diminue  plutôt  qu'il  ne  l'aug- 
mente. Mais  Homère  ne  met  pas  pour  une 
feule  fois  devant  les  yeux  le  danger  où  fe  trou- 
vent les  Matelots  ;  il  les  repréfente  ,  comme 
en  un  tableau,  fur  le  point  d'être  fubmergei  à 
tous  les  flots  qui  s'élèvent  ;  &  9  imprime  jus- 
ques  dans  fes  mots  &  fes  fyllabes  l'image  du 
péril.  «  Archi  loque  ne  s'eft  point  fervi 
d'autre  artifice  dans  la  defcription  de  fon  nau- 
frage ,  non  plus  que  De'most  he' n e  dans  cet 
endroit  où  il  décrit  le  trouble  des  Athéniers 
à  la  nouvelle  de  la  prife  d'Elatée  ,  quand  il 
dit  :  "  Il  étoit  déjà  fort  tard,  &ç.  Car  ils  n'ont 

fat 

décrit,  8cc.  Néanmoins,  comme  le  met  fon  fait:  une  équi- 
voque ,&  que  l'on  pourroit  croire  qu'Aichiloque  lui-mê- 
me auroit  fait  le  naufrage  dont  il  a  parlé,  j'aurois  voulu 
traduire  ,  dans  ta  description  du  naufrage.  Archiloque  avoit 
décrit  le  naufrage  de  fon  beau-frère.  Daci  k  r. 

it.  U  éton  déjà  fort  tard.]  L'Auteur  n'a  pas  rapporté  tout 
le  pafîage,  parce  qu'il  eft  un  peu  long.  Il  eft  tirédel'Oraifon 
pour  Créfiphon.  Le  voici.  Il  étéit  dja  fort  tard,  lorsqu'un  Cour- 
rier vint  aporter  au  Prytanée  la  nouvelle  que  la  ville  d'Elatée 
étoit  pr>fe.  Les  Ma\iftrats  qui  foupoient  dans  ce  moment,  quittent 
aujfi  tôt  la  table.  Les  uns  vont  dans  la  place  publique,  ils  enebaf- 
fent  les  Marchands,  à"  pour  les  obliger  de  fe  retirer,  ils  brûlent  les 
pieux  des  boutiques  où  ils  étalaient.  Les  autres  envoient  avertir  les 
Officiers  de  l'armée  :  on  fait  venir  le  Héraut  public.  Toute  la 
ville  ejï  pleine  de  tumulte.  Le  lendemain  dès  le  point  du  jour,  les 
Magijims  ajfernblent  le  Sénat.  Cependant ,  Mejfieurs ,  vous  c$u- 

riez 
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tait  tous  deux  que  tirer ,  pour  ainii  dire ,  &  ra- 
maiïcr  ibigneufement  les  grandes  circonitan- 
ces,  prenant  garde  à  ne  point  inférer  dans  leurs 
discours, des  particularités  balles  &  luperliué's, 
ou  qui  fentiflent  l'Ecole.  En  effet  ,  de  trop 
s'arrêter  aux  petites  choies ,  cela  gâte  tout  ;  & 
c'efl  comme  du  moè'lon  ou  des  plâtras  qu'on 
auroit  arrangez  &  comme  entaiïcz  les  uns  fur 
Jcs  autres ,  pour  élever  un  bâtiment. 

CHAPITRE    IX. 

De  V Amplification. 

ENt  R  e  les  moïens  dont  nous  avons  parlé, 
qui  contribuent  au  Sublime  ,  il  faut  auffi 
donner  rang  à  ce  qu'ils  appèlent  Amplification* 
Car  quand  la  nature  des  Sujets  qu'on  traité, 
ou  des  caufes  qu'on  plaide  ,  demande  des  pé- 
riodes plus  étendues,  &compofées  de  plus  de 
membres,  on  peut  s'élever  par  degrez,  détel- 
le forte  qu'un  mot  encherifle  toujours  fur  l'au- 
tre. Et  cette  adreife  peut  beaucoup  fervir,  ou 
pour  traiter  quelque  lieu  d'un  Discours  ,  ou 
pour  exagérer,  ou  pour  confirmer  ,  ou  pour 
mettre  en  jour  un  fait,  ou  pour  manier  une 
paillon.  En  effet,  l'Amplification  fe  peut  di- 
vifer  en  un  nombre  infini  d'eïpèces  :  mais  l'O- 
rateur doit  lavoir  que  pas  une  de  ces  efpèces 
n'en:  parfaite  de  foi ,  s'il  n'y  a  du  Grand  &  du 

Su- 

viex,  de  toutes  pirts  dans  la  place  publique,  &  le  Sé>>*t  n'avoit 
fAS  encere  tien  ordtnné >  que  tout  le  Peuple  e'toit  déjà  tfjis.  Dès 
que  les  Sénateurs  furent  entrez.  ,  les  Magiflrats  firent  leur  ra- 
ptrt.  On  entend  le  Courrier.  Il  confirme  la  ntuvelie.  %Alers  le 
irlerttttt  ttmmemt  à  crier  :  §luelqnyHm  vem-il  hat*r%ucr  le  Peu- 
ple .? 
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Sublime  :  fi  ce  n'eft  lors  qu'on  cherche  à  émou- 
voir la  pitié  ,   ou  que  l'on  veut  ravaler  le  prix 
de  quelque  choie.     Par  tout  ailleurs  ,    fi  vous 
ôtez  à  l'Amplification  ce  qu'elle  a  de  Grand, 
vous  lui  arrachez,  pour  ainfi  dire  ,    l'ame  du 
corps.     En  un  mot,  dès  que  cet  appui  vient  à 
'  lui  manquer,  elle  languit,  &  n'a  plus  ni  force 
ni  mouvement.     Maintenant,  pour  plus  gran- 
de netteté,  difons  en  peu  de  mots  la  différen- 
ce qu'il  y  a  de  cette  partie  à  celle  dont  nous 
-  avons  parlé  dans  le  Chapitre  précèdent, &  qui, 
'  comme  j'ai  dit  ,    n'eft  autre  chofe  qu'un  amas 
;  de  circonltances  choiiies  ,   que  l'on  réunit  en- 
'femble:  &  voïohs  par  où  l'Amplification  eut 
'général diffère  du  Grand  &  du  Sublime. 

CHAPITRE      X. 

Ce  que  c'efl  qt? Amplification. 

JE  ne  ïaurois  approuver  la  définition  que  lui 
donnent  les  Maîtres  de  l'Art.  L'Amplifi- 
cation ,  difent-iîs ,  eft  un  Discours  qui  aug- 
mente &  qui  agrandît  les  ebofer.  Car  cette  dé- 
finition peut  convenir  tout  de  même  au  Su- 
blime, au  Pathétique,  &  aux  Figures  :  puis- 
qu'elles donnent  toutes  au  Discours  je  ne  fai 
quel  caractère  de  grandeur.  Il  v  a  pour- 
tant bien  de  la  différence.  Et  premièrement  le 
Sublime  confifte  dans  la  hauteur  &  l'élévation; 

au 

pie  ?  mais  perfonne  ne  lui  répond.  Il  a  feu  répéter  U  mime 
chipe  plxjhitrt  fais,  ^Aucun  ne  p«  lève.  Tous  les  Officiers,  tout 
les  Orateurs  étant  fréfim  ,  *ux  yeux  de  la  commune  Pétrie , 
\f»nt  §m  entendit  ta  voix  crier  :  ?i*y  fi-i-il  pe-rponre  qui  ait  un 
tmfcH  a  me  davner  ftnr  man  pulut?  Eoilïav. 

Chap, 


. 
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au  lieu  que  l'Amplification  confifte  auffi  dans 
la  multitude  des  paroles.  C'eit  pourquoi  le 
Sublime  fe  trouve  dans  une  fimplcpenlee  :mais 
l'Amplification  ne  fubfïllc  que  dans  la  pompe 
&  dans  l'abondance.  L'Amplification  donc, 
pour  en  donner  ici  une  idée  générale  ,  eft  un 
ac croisement  de  paroles  ,  que  Pon  peut  tirer  de 
toutes  les  circonftances  particulières  des  chofes ,  & 
de  tous  les  lieux  de  POraifon ,  qui  remplit  le  Dis- 
cours ,  &  le  fortifie  ,  en  appmant  fur  ce  qu^on  a 
déjà  dit.  Ainii  elle  diffère  de  la  preuve, en  ce 
qu'on  emploie  celle-ci  pour  prouver  la  ques- 
tion ,  au  lieu  que  l'Amplification  *  ne  fert  qu'à 

éten- 

C  h  a  p.  X.  i.  Ne  fert  qu'à  exagérer.]  Cet  endroit  eft  fort 
défectueux.  L'Auteur ,  après  avoir  fait  quelques  remarques 
encore  fur  \' simplification,  vcno'ix.  enfuite  à  comparer  deux 
Orateurs  dont  on  ne  peut  pas  deviner  les  noms  :  il  refte 
même  dans  le  texte  trois  ou  quatre  lignes  de  cette  com- 
paraifon  que  j'ai  fupprimées  dans  la  Traduction  :  parce 
que  cela  auroit  embar  rafle  le  Lecteur,  6c  auroit  été  inu- 
tile }  puisqu'on  ne  fait  point  qui  font  ceux  dont  l'Au- 
teur parle.  Voici  pourtant  les  paroles  qui  en  reftent  :  Ce" 
lui- ci  eft  plus  abondant  &  plus  riche.  On  peut  comparer  fan 
Eloquence  à  une  grande  mer  qui  occupe  beaucoup  d'espace  t  & 
fe  répand  en  phifieurs  endroits.  L'un  ,  à  mon  avis  ,  eft  plus 
Pathétique  ,  e5r  <*  bien  plus  de  feu  &  d? éclat.  L'autre  demeu- 
rant toujours  dans  une  certaine  gravité  pompeufe  n'eft  pas  froid 
À  la  vérité,  mais  n'a  pas  aujfi  tant  d'activité  ,  ni  de  mouve- 
ment. Le  Traducteur  Latin  a  crû  que  ces  paroles  regar- 
doient  Ciceron  Se  Démofthène:  mais  il  fe  trompe.   Boi- 

IEAU. 

2.  Entre  Démofthène  &  Ciceron.  ]  J'ai  montré  dans  mes 
Remarques  Latines,  que  c'eft  de  Platon,  &  non  pas  de 
Ciceron,  que  notre  Auteur  parle  ici.  *  Tollius. 

*  Tollius  fe  trompe  ici  doublement ,  en  difant  que  cet 
endroit  regarde  Platon  &  non  pas  Ciceron  ,  &  qu'il  l'a 
montré  dans  fes  Remarques  Latines.  Car  i.  Longin  fait 
ici  la  comparaifon  de  Ciceron  &  de  Démofthène  ,  qu'il 
nomme  tous  deux  :  Neque  alia  eji7  me  judice,  dit  Longin , 

fui- 
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étendre  &  à  exagérer.  *********** 
La  même  dirïerence,  a  mon  avis,  efl  ^  en- 
trc  D  e'  m  o  s  t  h  e  n  e  6c  Ciceron  pour  le 
Grand  &  le  Sublime ,  autant  que  nous  autres 
Grecs  pouvons  juger  des  Ouvrages  d'un  Au- 
teur Latin,  En  effet  ,  Démoilhène  efl  grand 
en  ce  qu'il  efl  ferré  &  concis  ;  &  Ciceron  au 
contraire ,  en  ce  qu'il  ell  diffus  &  étendu.  On 
peut  comparer  ce  premier  ,  à  caufe  de  la  vio- 
lence, de  la  rapidité, de  la  force,  &  de  la  vé- 
hémence avec  laquelle  il  ravage  ,  pour  ainfi 
dire,  &  emporte  tout,  à  une  tempête  &  à  un 
foudre.  3  Pour  Ciceron ,  Ton  peut  dire ,  à  mon 

iuivant  la  tradu&ion  même  de  Tollius  »  tntir  Cîcerm'i  (p 
Dtmsjihcnts  grandit&tem  >diz*rfitas.  Kai  à  Kuîfeei  Taû  Atytor- 
iiinut,  &c.  2.  Tollius  a  obiéxvé ,  dans  les  Remarques  La- 
tines, que  l'endroit  où  Longin  fait  la  comparaifondeDé- 
mofthène  ôc  de  rlaton  ,  eft  le  paflage  précèdent  ,  don* 
Tollius  a  traduit  ce  qui  refte  ,  mais  que  Mr.  Despréaus 
a  fupprimé  dans  fa  traduction ,  parce  que  cet  endroit  eft 
mutile  6c  corrompu  dans  le  texte.  Tollius  devoif  donc 
tourner  ainfi  -cette  dernière  note  :  J'ai  montré  dam  met  Hc~ 
marques  Latine s ,  que  c'eft  de  Platon  ,  {y  non  pas  it  Ciceron  % 
que  notre  ^Auteur  a.  parlé  dans  le  te-ff âge  précèdent.  Ou  plûtétj 
Tollius  devoit  fupprimer  fa  Remarque. 

3.  Pour  Ciceron ,  &c]  Longin  en  confervant  Pid.ce  de* 
embrafemens  qui  femblent  quelquefois  ne  fe  ralenti!  que 
pour  éclater  avec  plus  de  violence  ,  définit  rrès-Wien  le 
caractère  de  Ciceron,  qui  conferve  toujours  un  certai» 
feu,  mais  qui  le  ranime  en  certains  endroits,  ôc  lorsqu'il 
fcmble  qu'il  va  s'éteindre.  Dacier. 

C  h  a  n  g.  lbid.  Pour  ciitron,  l'en  peut  dire ,  &c]  Premiè- 
re Tradu&ion,  avant  l'Edition  dei6Sj.  PourCtceron,  à  mot 
/en*,  il  rejjemble  à  un  grand  enlbrafement  qui  fe  répand  par  tetu^ 
s'e'lète  en  Pair ,  avec  un  feu  dont  la  violence  dure  (?  ne  s'éteint 
point  :  qui  fait  de  différent  effets  ,  félon  les  différent  endroits  eùit 
fe  trouve  ;  mais  qui  fe  nourrit  néanmtins  à"  t'entretient  ttûjtmrc 
dans  la  diverfiti  des  chofes  en  il  t' attache.   Mait   veut  ptuvt^, 

Teme  lll.  ©  ^  $***£ 
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avis,  que  comme  un  grand  embrafement  ,  il 
dévore  &  confume  tout  ce  qu'il  rencontre, 
avec  un  feu  qui  ne  s'éteint  point ,  qu'il  répand 
diversement  dans  fes  Ouvrages ,  &  qui ,  à  me- 
fure.  qu'il  s'avance  ,  prend  toujours  de  nou- 
velles forces.  Mais  vous  pouvez  mieux  juger 
de  cela  que  moi.  Au  refte ,  le  Sublime  de  Dé- 
mofthène  vaut  fans  doute  bien  mieux  dans  les 
exagérations  fortes  ,  &  dans  les  violentes  paf- 
fions ,  4  quand  il  faut ,  pour  ainfi  dire  ,  éton- 
ner l'Auditeur.  Au  contraire ,  l'abondance 
eft  meilleure ,  lors  qu'on  veut ,  fi  j'ofe  me  fer- 
vir  de  ces  termes ,  s  répandre  une  rofée  agréa- 
ble dans  les  eiprits.  Et  certainement  un  Dis- 
cours diffus  eft  bien  plus  propre  pour  les  Lieux 
communs,  les  Peroraifons ,  les  DigreiTions, 
&  généralement  pour  tous  ces  Discours  quife 
font  dans  le  Genre  démonftratif.  lien  eft  de  mê- 
me 

r  4.  Quand  il  faut,  pour  ainfi  dire ,  étenner  /' 'auditeur]  Cet- 
te modification  pour  ainfi  dire,nc  me  paroît  pas  neceflaire 
ici,  &  il  me  femble  qu'elle  affoiblit  en  quelque  manière 
la  penfée  de  Longia  ,  qui  ne  fc  contente  pas  de  dire ,  que 
le  Sublime  de  Demojîhtne  vaut  mieux  quand  il  faut  étonner  1**Ah- 
diteur  ;  TMlis  qui  ajoute,  quand  il  faut  entièrement  étonner,  &c. 
Je  ne  croi  pas  que  le  mot  François  étonner  ,  demande  de 
lui-même  cette  exeufe,  puisqu'il  n'eft  pas  fi  fort  que  le 
Grec  jjMraJifeu  ,  quoi  qu'il  ferve  e'galement  à  marquer 
l'effet  que  produit  la  foudre  dans  l'esprit  de  ceux  qu'elle 
a  presque  touchés.    Diciek. 

j.  Répandre  une  rofée  amiable*  &c.  ]  Mr.  le  Ferre  &  Mr. 
Dacier  donnent  à  ce  pafiage  une  interprétation  fort  fubti- 
le  :  mais  je  ne  fuis  point  de  leur  avis  ,  &  je  rends  ici  le 
mot  de  Kttra.vrXyio'Ui  dans  fon  fens  le  plus  naturel ,  arrofer, 
rafraîchir,  qui  eft, le  propre  du  ftile  abondant,  oppofé  aie 
ftile  fee.  BoiL«AU. 

lbid.  T(épandremt  refit  agréable  dans  les  esprits.]  Outre  que 

cette  cx$itâionrépandre  wtc  rtfée, uc repoad  pai  bien  à  i'a- 

boa- 
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me  pour  les  Hiftoires  ,les  Traitez  de  Phylîquc, 
&  pluiïeurs  autres  femblables  matières. 

CHAPITRE      XL 

De  P Imitation. 

PO  u R  retourner  à  notre  Discours,  P L A- 
ton,  dont  le  ftile  ne  laifTe  pas  d'être 
fort  élevé  ,  bien  qu'il  coule  fans  être  rapide , 
&  fans  faire  de  bruit  ,  nous  a  donné  une  idée 
de  ce  ftile  ,  que  vous  ne  pouvez  ignorer  7  û 
vous  avez  lu  les  Livres  de  fa  République.  * 
Ces  Hommes  malheureux  ,  dit-il  quelque  part , 
qui  ne  favent  ce  que  cyeft  que  de  fagejje  ni  de  ver- 
tu, &  qui  font  continuellement  plongez  dans  les 
fcfiins  &  dans  la  débauche  ,  vont  toujours  de  pis 
en  pis ,  y  errent  enfin  toute  leur  vie.  La  Véri- 
té 
*  Dialej.  9.  pag,  585.  Edit.  de  H.Etienne. 

bondanec  dont  il  eft  ici  queftion,  il  me  femble  qu'elle  obs- 
curcit la  penfée  de  Longin,  qui  oppofe  ici  jc*t«vt\hj-«<  à 
\K.7rXYi^Aii  &  qui  après  avoir  dit  que  le  Sublime  eonsii  de  Dé- 
i  moflhène  doit  être  emploie  lorsqu'il  faut  entièrement  étonmf 
,  l'auditeur,  ajoute,  qu'en  doit  fe  fer vir  de  cette  riche  atindanc* 
de  Ciceron  lorsqu'il  faut  L'adoucir.  Ce  jcaTavTXiïs-*/  eft  emprun- 
té de  la  Médecine:  il  lignifie  proprement  fovere,  fomenter^ 
adoucir  \  8c  cette  idée  eft  Yenuë  à  Longin  du  met  c ***«£«*. 
Le  Sublime  concis  eft  pour  frapper  5  mais  cette  heureufe 
abondance  eft  pour  guérir  les  coups  que  ce  Sublime  a  por- 
te*. De  cette  manière  Longin  explique  feut  bien  les  deux 
genres  de  discours  que  les  anciens  Rhéteurs  ont  établis, 
dont  l'un,  qui  eft  pour  toucher  6c  pour  frapper,  eft  appe- 
lé proprement  Oratio  véhément -9  Se  l'autre  ,  qui  eft  poiîf 
adoucir,  Oratio  Unis.  Dacier. 

Ibid.  \épandre  une  r«fée.~\  On  verra  dans  ma  Tradu&iôà 
Latine ,  Se  dans  mes  Remarques ,  que  je  fuis  ici  du  même 
fentiment  que  Mr.  Daciçi.    Tolliuî, 

D  -a  Chap, 
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té  n'a  point  pour  eux  d'attraits  ni  de  charmes  : 
Ils  n'ont  jamais  levé  les  yeux  pour  la  regarder  ; 
en  un  mot  ifc  n'ont  jamais  goût é  de  pur  ni  de  fo- 
lide  plaifir.     Ils  font  comme  des  bêtes  qui  regar- 
dent toujours  en  bas  ,    &  qui  font  courbées  vers  la 
terre.     Ils  ne  fongent  qu'à  manger  &  à  repaître , 
qu'  à  fatisfaire  leurs  pajfions  brutales  ;  &  dms  V ar- 
deur de  les  raffafier ,  ils  regimbent ,  ils  égratignent, 
sis  fe  battent  à  coups  d'ongles  &  de  cornes  de  fer , 
£jf  periffeni  à  la  fin  par leur gourmandife  inf attable . 
Au  relie,  ce  Philofophe  nous  a  encore  cn- 
feigné  un  autre  chemin  ,    iï  nous  ne  voulons 
point  le  négliger  ,   qui  nous  peut  conduire  au 
Sublime.     Quel  elt  ce  chemin  ?   c'elt  l'imita- 
tion &  l'émulation  des  Poètes  &  des  Ecrivains 
illuilres  qui  ont  vécu  avant  nous.     Car  c'elt 
le  but  que  nous  devons  toujours  nous  mettre 
devant  les  yeux. 

Et  certainement  il  s'en  voit  beaucoup  que 
l'efprit  d'autrui  ravit  hors  d'eux-mêmes ,  com- 
jne  on  dit  qu'une  fainte  fureur  lailit  la  Prctrelle 
d'Apollon  fur  le  facré  Trépîé.  Car  on  tient 
qu'il  y  a  une  ouverture  en  terre,  d'où  fort  un 
ibuffle,  une  vapeur  toute  célefte,  qui  la  rem- 
plit 

C  H  A  P.  XI.  T.  Si  lAmmonius  n'en  avoit  déjà  rapporté  plu- 
fieurs.]  Il  y  a  dans  le  Grec  ti  /u»  ta  W  '\vSoZc  >&i  ù  rvfeji 
"jLfAfxiivtov.  Mais  cet  endreit  eft  vraifemblablement  epr- 
lompu.  Car  que!  rapport  peuvent  avoir  les  Indien*  au  fu- 
jiet  dent  il  s'agit  IBoileau. 

lbid.  Si  ^A/nmtnius  n'en  Avait  dé]A  r  Amorti  plujieursA  Le 
Grec  dit»  Si  ^Atntnonius  nyen  Avoit  rapporté  de  Singuliers  t  ti 
\v  îÎJW  ,  comme  Mr.  \tt  Févre  a  corrigé.  D  a  c  i  e  r. 

z.  En  effet,  jamais y  k  mon  avis.]  Il  me  femble  que  cette   I 
période  n'exprime  pas  toutes  les  beautez  de  l'original,  2c 
qu'elle  s'éloigne  de  l'idée  de  Lon^in  ,  qui  dit  :    En  effet    \ 
Platon  fcrdlt  h'évtir  cntAJfé  de  fi  grandi!  (hofes  dans  fit  Traitez, 

de 
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plit  fur  le  champ  d'une  vertu  divine,  &  lui  fait 
prononcer  des  oracles.  De  même,  ces  gran- 
des bcautez  ,  que  nous  remarquons  dans  les 
Ouvrages  des  Anciens,  font  comme  autant  de 
iburecs  facrées  ,  d'où  il  s'élève  des  vapeurs 
heureufes ,  qui  fe  répandent  dansl'amede  leurs 
imitateurs ,  &  animent  les  efprits  même  natu- 
rellement les  moins  ^chauffez  :  li  bien  que  dans 
ce  moment  ils  font  comme  ravis  &  emportez, 
de  l'enthoufiasme  d'autrui.  Ainlî  voïons-nous 
qu'H  eslodote,  &  avant  lui  S  T  e'  s  i  c  h  o- 
re  &  Archiloque  ,  ont  été  grans  imi- 
tateurs d'H ome're.  Platon  néanmoins 
cft  celui  de  tous  qui  l'a  le  plus  imité:  car  il  3 
puifé  dans  ce  Poète  ,  comme  dans  une  vive 
fource  ,  dont  il  a  détourné  un  nombre  infini 
de  ruilTcaux  :  &  j'en  donnerois  des  exem- 
ples ,  1  fi  A  m  m  o  n  1  u  s  n'en  avoit  déjà  rap- 
porté Plufieurs. 

Au  rcfte,on  ne  doit  point  regarder  cela  com- 
me un  larcin  ,  mais  comme  une  belle  idée 
qu'il  à  eue,  &  qu'il  s'elt  formée  fur  les  mœurs, 
l'invention,  &  les  Ouvrages  d'autrui.  2  En  ef- 
fet, jamais,  à  mon  avis,  3  il  n'eût  mêlé  de  M 

gran- 

de  Thllofopbîty  &  ne  fc'tre  jette'jî  fouvent  dans  des  exprejjîtns  6» 
dans  des  matières  Poétiques,  que  pour  disputer  de  toute  fa  foret 
le  prix  à  Homère ,  comme  un  muvel  athlète  a  celui  qui  a  déjà 
r(fu  toutes  les  acclamations ,&  qui  a  été  l'admiration  de  tout  le 
monde.  Cela  conferve  l'image  queLongi»  a  voulu  donner 
des  Athlètes,  &  c'eft  cette  image  qui  fait  la  plus  grande 
beauté  de  ce  pafiage.  Dacifr, 

lbid.  En  ejfet,  jamais.]  J'avois  de>a  remarqué  cet  endroit 
dans  la  première  édition  de  Mr.  Despréaux,  avec  intention 
de  l'éclaircir  un  peu  mieux:  mais  la  remarque  de  Mr.  Dac 
cier  m'en  épargne  la  peine.  Tolliui, 

C  H  A  «.«,  3.  //  n'eût  mêlé  de  f£ra»dcs  chofes  &c.]  //  ne  dit 
D  3  dt 
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grandes  chofes  dans  fes  Traitez  de  Philofo- 
phie ,  paiTant ,  comme  il  fait  ,  du  fimple  dis- 
cours à  des  expreffions  &  à  des  matières  Poé- 
tiques ,  s'il  ne  tût  venu ,  pour  ainfi  dire ,  corn-  " 
me  un  nouvel  Athlète  ,  disputer  de  toute  fa 
force  le  prix  ,à  Homère  ,  c'eft-à-dire  ,  à  ce- 
lui 4  qui  avoitdjéjareçû  les  applaudiilemens  de 
tout  le  monde.  .  Car  ; .  bien  qu'il  ne  le  falTe 
peut-être  qu'avec  un  peu  trop  d'ardeur  ,  &, 
comme  on  dit ,  les  armes  à  la  main  ,  cela  ne 
laiïTe  pas.  néanmoins  de  lui  fervir  beaucoup, 
puis  qu'enfin,  félon  Héfiode  *, 

La  noble  jaloujïe  eft  utile  aux  Mortels. 

Et  n'eft-ce  pas  en  effet  quelque  chofe  de  bien 
glorieux,  &  bien  digne  d'une  ame  noble,  que 
<ie  combattre  pour  l'honneur  &  le  prix  de  la 
victoire ,  avec  ceux  qui  nous  ont  précédé ,  puis- 
que dans  ces  fortes  de  combats  on  peut  même 
être  vaincu  fans  honte/ 

C  H  A- 

*  Opéra  &  Dies,  F.  25. 

de  fi  grandes  chofes  dans  fes  Traitez  de  Thîlofophie ,  que  quand, 
du  fimple  discours  ,  pajfant  à  des  expreffions  &  à  des  matières 
Poétiques,  il  vient,  s'il  faut  ainfi  dire ,  tomme  un  nouvel  ÔCC. 
Premières  éditions. 

C  h  a  n  G.  4.  Qui  avoit  déjà  &c]  Qui  étoit  déjà  l'admira- 
tion de  tous  les  fiècles.  Editions  avant  1683. 

C  H  a  P.  XII.  I.  Car  ces  grans  Hommes  que  nous  nous  propo- 
fons  à  imiter.]  S  e'  n  exqju  e  à  la  fin  de  Ton  Epître  XI.  don- 
ne, pour  les  mœurs,  la  même  règle  que  Longin  propofe 
ici  pour  l'éloquence. 

2,  En  effet ,  nous  ne  croirons  pas.)  A  mon  avis,  le  mot 
Grec  Àyciviru*  ne  lignifie  point  ici  ,  prix ,  mais  fpetlade. 
Longin  dit,  En  effet  ,  de  nous  figurer  qie  nous  allons  rendre 
ttmpic  de  nos  Ecrits  devant  un  fi  célèbre  Tribunal,  &  fur  UH 
Théâtre  ou  nous  avons  de  tels  Héros  pour  Juges  oh  pour  témoins, 

C3 
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CHAPITRE      XII. 
De  la  manière  d'imiter. 

TOutes  les  fois  donc  que  nous  voulons 
travailler  à  un  Ouvrage  qui  demande  du 
Grand  &  du  Sublime ,  il  elt  bon  de  faire  cette 
réflexion:  Comment eft-ce  qu'HoME  re  au- 
roit  dit  cela?  Qu'auroient  fait  Platon, 
De'mosthene,  ou  Thucydide  mê- 
me, s'il  eft  queftion  d'hiftoire,  pour  écrire  ce- 
ci en  ftile  fublime  ?  »  Car  ces  grans  Hommes 
que  nous  nous  propofons  à  imiter,  fe  préfentant 
de  la  forte  à  notre  imagination ,  nous  fervent 
comme  de  flambeaux'"*  &  nous  élèvent  l'ame 
presque  auflî  haut  que  l'idée  que  nous  avons  ' 
conçue  de  leur  génie  ;  fur  tout  fi  nous  nous 
imprimons  bien  ceci  en  nous-mêmes  :  Que ; 
penferoient  Homère  ou  Démofthène  de  ce  que 
je  dis,  s'ils  m'écoutoient  ?  quel  jugement  fe- 
roient-ils  de  moi?  2.  En  effet,  nous  ne  croirons 
pas  avoir  un  médiocre  prix  à  disputer,  iî  nous 

pou- 

ce  fera  un  fpeiïacle  bien  propre  à  nous  animer.  Thucydidcs'cff 
lervi  plus  d'une  fois  de  ce  mot  dans  le  même  fens.  Je  ne 
rapporterai  que  ce  paffige  du  Livre  VIL  'O  y&  Tôwttt©* 
xuXov  to  dyJttiTfxa.  hôyjÇiv  ci  thcti  S^7  tg7ç  cLxxoit  %&  «r*f 
«t  vt/s"Ç*th}*?  xo^iVa/  Av.x.i(faLifjLovîotç.  G  t  L  I  y  P  s  eftimoit 
que  ce  ferait  un  fpeciacle  bien  glorieux  pour  lut ,  de  mener  comme 
in  triomphe  les  deux  Généraux  de  s  ennemi '<  cftSil  avott  pris  dans 
le  combat .  Il  parle  de  Nicias  oc  de  Démofthène,  chefs  des 
Athéniens.  Dacier. 

lbid.  En  effet  nom  ne  croirons. ]  C'eft  encore  ici  que  fe  ne 
trouve  pas  jufte  la  Traduction  Françoife  :  &  j'ai  montré 
ailleurs  la  foice  &  la  véritable  fignitication  de  cas  mots, 
ttyeit  Se  tlyûuTfJLou  On  n'a  qu'à  voir  m'a  Traduction  Lati- 
ne.   TOUH'S 

Chahg,  lbid.  En  effet ,  n$ns  ne  croirons  pas  &c]  On  Ji- 
D  a  -  foi? 


%o  TRAITE' 

pouvons  nous  figurer  que  nous  allon.s  ,  maïs 
îerieufement ,  rendre  compte  de  nos  Ecrits  de- 
vant un  iî  célèbre  Tribunal,  &  fur  un  théâtre 
où  nous  avons  de  tels  Héros  pour  Juges  & 
pour  témoins.  Mais  un  motif  encore  plus 
puiflant  pour  nous  exciter  ,  c'eit  de  longer  au 
jugement  que  toute  la  Polterité  fera  de  nos 
Ecrits.  3  Car  (ï  un  homme,  4  dans  la  défiant 
ce  de  ce  jugement  r  a  peur  ,  pour  ai n fi  dire, 
d'avoir  dit  quelque  chofe  qui  vive  plus  que 
lui,  fon  efprit  ne  faut  oit  jamais  rien  produire 
que  des  avortons  aveugles  &  imparfaits  ;  &  îî 
ne  fe  donnera  jamais  la  peine  d'achever  des 

Ou- 

foit  dans  les  premières  éditions:  En  effet,  ce  fera  yn  £r*xd 
Avantage  pour  nom  ,   d  nous  pouvons  nous  figurer  &C. 

3.  Car  fi  un  homme  dans  la  défiance  de  et  jugeront. ]  C'cft 
ainll  qu'il  faur  entendre  cepaffage.  Le  fens  que  lui  donne 
Mr.  Dacier  s'accommode  a  fier  bien  au  Grec  ;  mais  il  fgjc 
dire  une  choie  de  mauvais  fens  a  Longin  ,  puisqu'il  n'eft 
point  vrai  qu'un  Homme  qui  fc  défie  que  les  ouvrage»  ail- 
lent à  la  pofterité,  ne  produira  jamais  rien  qui  en  foitdi- 
gn:,  &  qu'au  contraire  cette  défiance  même  lu*  fera  faife 
des  efforts  pour  mettre  ces  ouvrages  en  état  d'j  paiTcj: 
avec  éloge.  Eoi  l  e  a  u. 

Ibid.  Car  ft  un  homme  dans  la  défiance  de  et  jugement  a  peur, 
pour  ainfi  dire ,  devoir  dit  quelque  chore  qui  vive  plus  que  lui, 
&c.]A  mon  avis, aucun  Interprète  n'eu  entré  ici  dans  le 
fens  de  Longin  ,  qui  n'a  jamais  eu  cette  penfee,  qu'un 
homme  dans  la  défiance  de  ce  jugeaient  pourra  avoir  peur 
d'avoit  dit  quelque  chofe  qui  vive  plus  que  lui ,  ni  même 
qu'il  ne  fe  donnera  pas  la  peina  d'achever  les  ouvrages. 
Au  contraire,  il  veut  faire  entendre  que  cette  crainte  ou  ce 
découragement  le  mettra  eu  état  de  ne  pouvoir  rien  faire 
de  beau, ni  qui  lui  furvive,  quand  il  travailleroit  fans  czÇ- 
fe,& qu'il  feroit  les  plus  grands  efforts  ;  car  fi  un  homme, 
dit-il  >  après  avoir  envifagé  ce  jugement ,  tombe  d**bord  dans  i.t 
craint»  de  ne  pouvoir  riin  produire  qui  lui  furvive,  il  cfl  impojji- 
hle  que  les  conceptions  de  fon  esprit  ne  (oient  aveugles  &  imparfai- 
tes, 4?  yu'eUts  n'avortent ,  pour  ainfi  dire,  fans  pouvoir  jamais . 

par* 
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Ouvrages  qu'il  ne  fait  point  pour  pafler  jusqu'à 
la  dernière  Polterké. 

CHAPITRE    XIIL 

Des  Images. 

CE  s  Images ,  que  d'autres  appèlent  Peint** 
res ,  ou  Ftâions  ,  font  auui  d'un  grand 
artifice  pour  donner  du  poids  ,  de  la  magnifi- 
cence ,  &  de  la  force  au  Discours.  Ce  mot 
&  Images  fe  prend  en  général  pour  toute  pen- 
fée  propre  à  produire  une  expreffion  ,    &  qui 

fait 

f Amener  à  la  dernière  poterité.  Un  homme  qui  écrit  dok 
avoir  une  noble  hard.eiTc,ne  fe  contenter  pas  d'écrire  doux 
fon  liècle,  mais  envifager  toute  la  pofterité.  Cette  léét 
lui  élèvera  l'ame  8c  animera  Tes  conceptions,  au  lieu  que 
fi  dès  le  moment  que  cette  pofterité  <e  présentera  à  fon 
efprit,  il  tombe  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  rien  faire 
qui  (oit  digne  d'elle, ce  découragement  &  ce  defesporrlui 
feront  perdre  toute  fa  force,  &  quelque  peine  qu'il  fe  don- 
ne, fes  Ecrits  ne  feront  jamais  que  des  avortons.  C'eft  ma- 
nifeftement  la  doftiioe  deLongin,  qui  n'a  garde  pourtant 
d'autorifer  par  là  une  confiance  aveugle  ôc  téméraire,  cùm^ 
me  il  (eroit  facile  de  le  prouver.    Dicier, 

lbid.  Car  fi  un  bo4>mf.]Cyciï  une  choie  alîez  furprenantèy 
que  Mr.  Dacier  oc  moi  nous  nousfoïons  tant  de  fois  ren- 
contrez. Quand  je  confidèrefa  traduction  dans  cet  endroit 
j'y  trouve  un  parfait  raport  avec  la  mienne,  excepté  le 
mot  dVi/T&Ôsj,  que  Mik  Boileau  aaulîi  bien  traduit  que  Mr, 
Dacier,  oc  que  j'ai  explique  par  lès  mots,  itA  proiinui:  c'eft-- 
à-dire ,  Aujfi  tôt,  quand  il  entreprend  quelque  ouvrage.  On  trou- 
ve chez  Suidas  un  fragment  d'un  ancien  Poète  Grecyoù; 
la  Renommée  immortelle  eft  appelée,  la  Fille  de  C  Espérai* 
te  :  Tizvsv  dit  il ,  iXTriS®1  àju.içfri  ç»/u*t  Tonitis,. 

C  H  A  N  G.  Dam  la  dejiance  &C.  ]  Dans  la  crainte  de  ce  jet- 
gênent,  n*  fe  fottàe  pas  qu'aucun  de  [es  ouvrages  vhe  plus  mus 
lui,  fon  esprit  m  l*W*h  rùn  prtdmre  que  &«,  Avant  l'cditioiv 
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fait  une  peinture  à  l'efprit  de  quelque  manière 
que  ce  ibit.  Mais  il  le  prend  encore  dans  un 
fens  plus  particulier  &  plus  refferré,  pour  ces 
Discours  que  l'on  fait,  lors  que  par  un  enthou- 
Jiasme  :^f  un  mouvement  extraordinaire  de  Pâme ,  . 
ilfemble  que  nous  votons  les  chofes  dont  nous  par- 
lons ,  &  quand  nous  les  mettons  devant  les  •jeux 
de  ceux  qui  écoutent. 

Au  relie,  vous  devez  favoir  que  les  Images, 
dans  la  Rhétorique  ,  ont  tout  un  autre  ufage 
que  parmi  les  Poètes.  En  effet,  le  but  qu'on 
s'y  propofe  dans  la  Poëlîe ,  c'eft  l'étonnement 
&  la  lùrprife  :  au  lieu  que  dans  la  Profe ,  c'eft 
de  bien  peindre  les  chofes,  &  de  les  faire  voir 
clairement.  Il  y  a  pourtant  cela  de  commun, 
qu'on  tend  à  émouvoir  *  en  l'une  &  en  l'au- 
tre rencontre. 

*  Mère  cruelle ,  arrête ,  éloigne  de  mes  yenx 

Ces  Filles  de  P  Enfer ,  ces  fpefires  odieux. 

Ils  viennent  :  je  les  voi  :  mon  fupplice  j' 'apprête. 

a  . Quels  horribles  ferpens  leur  Jîflent  fur  la  tête  ! 

£|  ailleurs  f  : 

Où  fuirai  je  ?  Elle  vient  :  Je  la  voi.  Je  fuis  mort. 

Le 

*  Paroles  d* Euripide,  dans  fon  Onfle,  V.  1$$. 
t    Euripide ,  Iphigénie  en  Tauride,   V.  290. 

Chap.  XIII.  1.  En  l'une  &  en  l'autre  rencontre.  ]  Jepréfé- 
seiois,  en  fun-ér  l'autre  .Art.  Voïez  ce  qu'en  dit  Porphyre 
de  yibjlintntia^inimuliHm  lib.  II.  C.  XLI  :To  /ufy  "fi  <trou>jt» 
stoY  xjy  ^oa-i^'acàLUirt  t*c  v7rox»^it(  r  eLv&çci-retv  tu  xfify 
fopg-ti  /©£j>c  •*»*>>£«  tyjù  ytunisLV  <vt7rott>ixivii  ,-  K»\nr.v  t" 
3yiMra/»«-«J,  xj/Jj  <rri<rtv  <épjL  t  àiwlraY.  Tollius. 

Cbang.  2,  gueh  horribles  ferpens,]    Mille  horribles  fer» 

pem ,  ^vwt  l'editica  de  1^4% 
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Le  Poète  en  cet  endroit  nevoïoît  pas  les  Fu- 
ries :  cependant  il  en  fait  une  image  iî  naïve, 
qu'il  les  fait  presque  voir  aux  Auditeurs. -  Et 
véritablement  3  je  ne  faurois  pas  bien  dire  fi 
Euripide  eft  aufîi  heureux  à  exprimer  les 
autres  pallions  :  mais  pour  ce  qui  regarde  l'a- 
mour &  la  fureur  ,  c'eft  à  quoi  il  s'eft  étudié 
particulièrement,  &  il  y  a  fort  bien  réML  Et 
même  en  d'autres  rencontres  il  ne  manque  pas 
quelquefois  de  hnrdiefïè  à  peindre  les  choies. 
Car  bien  que  fon  elprit  de  lui-même  ne  foit 
pas  porté  au  Grand,  il  corrige  fon  naturel,  & 
le  force  d'être  tragique  &  relevé  ,  principale- 
ment dans  les  grans  fujets:  de  forte  qu'on  lu: 
peut  appliquer  ces  Vers  du  Poète: 

*  A  Pafpeél  du  péril,  au  combat  il  s1  animez 

Et  le  poil  heriffé,  4  les  yeux  étincdans , 

De  fa  queue  il  fe  bat  les  cotez  &  les  flancs. 

Comme  on  lepeut  remarquer  dans  cet  endroit  f, 
où  le  Soleil  parle  ainfi  à  Ph.aëton ,  en  lui  met- 
tant entre  les  mains  les  rênes  de  fes  Chevaux  : 

s  Prens garde  qtCune  ardeur  tropfunejle  à  ta  vie 
Ne  f  emporte  au  dejfus  de  V  aride  Libye. 

Là 

*  Iliad.  20.  V.  170. 

t  Euripide  dans  fon  Phacton ,  Tragédie  perdu?* 

3.  Je  ne  faurois  pas  bien  dire."]  Mr.  Despréaux  s'eft  ici  fer- 
vl  du  texte  corrompu;  où  il  y  avoit  ti  <ri<riv  triste,  au  lieu 
d'il  ris  tnp®'  i  c'eft-  à- dire  ,  fi  Euripide  n>  eft  pas  pins  heureux 
qu'aucun  autre  à  exprimer  les  paffonsde  C 'amour  &  de  la  fureur, 
à  quoi  il  s'eft  étudié  Avec  une  application,  très  •  particulière. 
Toili  us. 

4.  Les  yeux  étincelans.]  J'ai  ajoute'  ce  vers  que  j'ai  piis 
dans  le  texte  d'Homère.  Boileau. 

î**rtnfgardt  <ttfmc  trÀtnr  trop  funefteà  r*  vit,]  Je  héar* 
D  6  qu*lV 
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Là  jamais  d'aucune  eau  le  Jillon  atroj'V 
Ne  rafraîchit  mon  char  dans  fa  courfe  embrafé, 

£t  dans  ces  Vers  fuivans  : 

Auffi-tôt  devant  toi  s'offriront -fept  Etoiles. 

DreJJ'e  par  là  ta  courfc ,  &  fut  le  droit  chemin,. 

Phaê'ton7à  ces  mots, prend  les  rênes  en  main  ; 

De  fes  chevaux  ai  lez  il  bat  les  flancs  agiles. 

Les  courfiers  du  Soleil  à  fa  voix  font  dociles. 

Ils  vont  :  le  char  s'éloigne  T  y  plus  prompt  qu'un 
éclair ,. 

Vénh 

quelque  chofe  de  noble  êc  dé  benudànslerourdc  ces  qua- 
tre vers:  il  me  femblc  pourtant,  que  lors  que  le  Soleil  dit^ 
a»  dejjut  de  la  Libye,  le  Jitlo»  tt* étant  point  arrofe  d'eau,  n'a  ja- 
mais rafraîchi  mtn  char ,  il  parle  plutôt  comme  un  homme 
qui  poulie  fon  char  à  travers  champs,  que  comme  un  Dieu 
qui  éclaire  la  terre.  Mr.  Despréaux  a  fuivi  ici  tous  les  au- 
tres Interprètes,  qui  ont  expliqué  ce  palïage  de  la  même 
manière,  mais  je  croi  qu'ils  le  font  fort  éloignez  dé  iapen- 
fèe  d'Euripide, qui  dit  :  Marche  £r  ne  te  la-ijji  peint  emperter 
dans  Pair  de  Libye ,  qui  n'aiant  aucun  mélange  d'humidité, 
Uijfera  tomber  ttn  char.  C'étoit  l'opinion  des  Anciens  qu'un 
mélange  humide  fait  la  force  &  la  folidité  de  l'air.  Mais 
ce  n'eu  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  leurs  principes  de  Phy- 
sique. Daciu. 

6.  Et  du  plus  haut  des  deux.]  Le  Grec  porte,  au  dejfui  de 
/.«  CanicuUy  cV/r«  vSt*  'Siiçti*  fiiCcèt  ,  /Twtv*.  Le  Seleil  à 
cheval  monta  au  de  (fus  de  ta  Canicule.  Je  ne  voi  pas  pour- 
quoi», litgersius,  Se  Mi.  i  e  F  e'  v  r  k,  veulent  chan- 
ger cet  endroit  puisqu'il  efl  foit  clair,  Ôt  ne  veut  dire  au- 
tre chofe,  finon  que  le  Soleil  monta  au  deffus  de  la  Caoi- 
eule,  c'eft  a  diie  dans  Je  centre  du  Ciel,  où  les  Aftrolo- 
gnes  tiennent  que  cet  Aftre  cil  placé.,  êc.  comme  j'ai  mis, 
eiuflui  haut  des  Cieux',  pour  voir  mareher  Phaëton,  6c  que 
de  là  il  lui  crioit  encore:  Va  parla,  revien,  détourne,  ÔCC. 
Soi  l  eau. 

M&,  Et  4»  pjfti  h<i*t  (Us  Ciettx,}  Mr<  Dcsprç'am  dit  4ans 
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Pénètre  en  un  moment  les  vaftes  champ  de  Vair, 

Le  Père  cependant ,  plein  d* un  trouble  funefle, 

Le  voit  rouler  de  loin  fur  la  plaine  célefle  ; 

Lui  montre  encor  fa  route ,  <*  "^  du  plus  haut  des 
deux , 

Le  fuit  autant  qu'il  peut ,  de  la  voix  cjf  des  yeux , 

Va  par  là ,  lui  dit -il:  revien  :  détourne  :  arrête. 

Ne  diriez-vous  pasqueTame  du  Poète  mon- 
te fur  Le  char  avec  Phaëton  ,   qu'elle  partage 

tous 

fa  Remarque,  que  le  Grec  porte  que  le StleJl  à  cheval  mon- 
ta au  dejjus  de  la  Canicule  ,  îm~i  r»T*  Sufiix  @s*c»t.  &  il 
ajoute, qu'il  ne  voit  pas  pourquoi  Rutgcrfius  &  Mr. IcFé- 
vre  veulent  changer  cet  endroit  qui  eft  forrclair.  Premiè- 
rement ce  n'eft  point  Mr.  le  Fcvrc  ,  qui  a  voulu  changer 
cet  endroit  :  au  contraire  il  fait  voir  le  ridicule  de  la  cor- 
rection de  Rutgciilus:'-,qui  lifoit  lu^tiv,  au  lieu  de  2m- 
fi\%.  Il  a  dit  feulement  qu'il  faut  ïwtlu&l*  &c  cela  eft  fans 
difficulté,  parce  que  le  pénultième  pied  de  ce  vers  doit  être 
un  ïambe,  gji*.  Mais  cela  ne  change  rien  au  iéns.  Aurefte, 
Euripide,  à  mon  avis,  n'a  point  voulu  dire  que  te  Soleil  a 
cheval  monta  au  dejus  de  la  Caniule  5  mais  plfttôt  que  le  So- 
leil pour  fuivre  (on  fils  monta  à  cheval  fur  un  Aftre  qu*il 
appelle  lii^oy,  Sirîum,<]\ii  eft  le  nom  général  de  tous  le* 
Aftres,&  qui  n'eft  point  du  tout  ici  la  Canicule:  ô?ns-«  ne 
doit  point  être  conftxuit  avec  v*t*,  il  faut  le  joindre  avec 
le  verbe  'iwnvi  du  vers  fuivant,  de  cette  manière:  n*r»ç 
il  $i£'h  »»T*  Zttcjx  l?rv(v»  ôiriçe  7rtûia  VbÔtvûy  j  Le  Soleil 
monté  fur  un  ^4jlrey  ailoit  Après  fan  fils ,  en  lui  criant ,  ire.  Et 
cela  eft  beaucoup  plus  vrai-feaiblable,  que  de  dire  que  le 
Soleil  monta  à  cheval  pour  aller  feulement  au  centre  du 
Ciel  au  deilus  de  la  Canicule,  &  pour  crier  de  là  à  fon  nl$ 
&  lui  enfeigner  le  chemin.  Ce  centre  du  Ciel  eft  un  peu 
trop  éloigné  de  la  route  que  tenoit  Phaëton.  Daci'ïr, 
*  Le  ridicule  de   la  correÙion  de  \y.tgtrfius.  ]  S  A  v  M  a  I  SB 

fut  S  o  l  1  n  ,  pag.  8s$.  de  l'édition  "de  Paiii ,  a  le  fcsçmjex 
aorrigt  Fuirgtifiïjs,. 

B  7  ,  7*  m 
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tous  fes  périls,  &  qu'elle  vole  dans  l'air  avec 
les  chevaux  ?  car  s'il  ne  les  fuivoit  dans  les 
Cieux  ,  s'il  n'afTiftoit  à  tout  ce  qui  s'y  paffe, 
pourroit-il  peindre  la  chofe  comme  il  fait  >  Il 
en  eft  de  même  de  cet  endroit  de  fa  Cajfandre  * , 
qui  commence  par 

Mais  .y  ô  braves  Troiens ,  &c, 

7EscHYLEa  quelquefois  auiïi  des  hardieiTes 
&  des  images  tout  -à-fait  nobles  &  héroïques , 
comme  on  le  peut  voir  dans  fa  Tragédie  inti- 
tulée, Les  Sept  devant  Thèbes ,  où  un  Courrier 
venant  apporter  à  Etéocle  la  nouvelle  de  ces 
fept  Chefs  ,  qui  avoient  tous  impitoïablement 
juré,  pour  ainll  dire,  leur  propre  mort,  s'ex- 
plique ainiî  :  • 

*  Sur 

*  Pièce  perdu';'. 

j.Efihylea,  quelquefois."]  Je  ne  trouve  pas  -ici  la  connexion 
que  jeroudrois  avec  ce  qui  fuit.  Qu'on  regarde  feulement 
ma  Traduction  Latine  ,  &  on  en  verra  la  différence, 
Touius. 

8.  S'expofe  quelquefois  aux  mêmes  périls,]  Je' me  trompe 
fort,  il  un  François  entend  le  fens  de  ces  paroles  ,  fans 
qu'on  leur  donne  quelque  lumière.  Car  le  mot  Grec  KivSwai 
lignifie  ici  les  penfees  oc  les  expreflïons,  qui  par  leur  fubli- 
miré  aprochent  fort  de  l'enflure,  ou  plutôr  de  l'enthoufïas- 
me  qui  va  trop  loin ,  ôc  qui  félon  l'expreflîon  de  Quintï- 
lien ,  rend  le  Fo'étegrancliloqtwm  us  que  dd  vitium.  Car  c'eft 
de  lui  queLongin  a  tiré  cette  belle  remarque.  Mais  je  ne 
trouve  pas  queLongin  ait  ici  autant  de  raifon  qu'il  creit, 
de  préférer  cet  adoveiffement  d'Euripide  â  l'expreflîon  trop 
r^,commc  il  l'appelé, &  mal  polie  d'Efchyle.  Carc'étoit 
le  fentiment  univérfel  de  presque  tous  les  Païens,  que  dans 
les  apparitions  des  Dieux  tout  fc  mouvoitôc  trembloit,  non 
feulement  les  édifices  &  les  palais  ,  mais  les  montagnes 
même.  Et  voici  ce  que  Claudii»  dit  à  cet  égard  des 
Temples,  iib)  x,  dt  raptn  Pnferpin*; 

f*rtk 
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*  Sur  un  bouclier  noir  fept  Chefs  impitoïables 

Epouvantent  les  Dieux  de  fer  mens  effroïables  2 

Près  d'un  "Taureau  mourant  qu^ ils  viennent  d"1^ 
gorger,. 

Tous ,  la  main  dans  le  fang  , jurent  defe  venger,  . 

Ils  en  jurent  la  Peur ,  le  Dieu  Mars ,  &  Bellone, 

Au  refte,bîen  que  ce  Poète,  pour  vouloir  trop 
s'élever,  tombe  affe  fouvent  dans  des  penfées 
rudes ,  groffieres  &  mal  polies ,  Euripide  néan- 
moins ,  par  une  noble  émulation,  s  s'expofe 
quelquefois  aux  mêmes  périls.  Par  exemple, 
dans  Efchyle  f,le  Palais  de  Lycurgue  eft  émû? 
Centre  en  fureur  à  la  vûë  de  Bacchus  : 

9  Le 

*  V.  42.  t  Lycurgue  y  Tragédie  perdue* 

Jam  mihi  cernuntur  trepidis  délabra  mtveri 
Sedibusy  &  cl  arum  âispergere  culmina  lumen 
yAdvtntum  tejfata  Dei, 
Virgile  dit  le  même  des  montagnes  ;  libre  vi*  o£n\ 
Ecce  autem  primi  fub  lumina  Solis  &  ertus 
Sub  ptdibm  nugire  ftlum,  juga  capta  moveri 
Silvarumj  vifaque  canes  Hlulareper  vmbram? 
xAdventante.Dea, 

De  iorteque  cette  apparitionne  fe  faifoît  jamais  fans  quel- 
que prodige i ou, comme  les  Grecs  le  nomment,  iiorufxiU. 
Mais,  comme  je  l'ai  dit  dans  mes  remarques  Latines,  ce 
n'eft  ni  toute  la  penféc,  ni  le  mot  'Evôsa-iî,  comme  Mr. 
UFévre  a  crû,  mais  le  feul  mot  $*.*yjiùu  ,  qui  deplait  à 
a»on£in,.ô;  cela,  paicc  qu'il  n'a  pastaût  de  douceur,  & 
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9  Le  Palais  en  fureur  mugit  à  fon  afpect. 

Eurîpicfc  emploie  cette  même  penféc  d'une  au- 
tre manière,  en  l'adouciilànt  néanmoins: 

La  Montagne  a  leurs  cris  répond  en  mugijfant, 

Sophocle  n'efl:  pas  moins  excellent  à  pein- 
dre les  chofes,  comme  on  le  peur  voir  dans  la 
defcnption  qu'il  nous  a  laiflee  d'Oedipe  mou- 
rant ,  &  s'enfcveliiTant  lui-même  au  milieu 
d'une  tempête  prodigieufe  ;  &  dans  cet  endroit, 
où  il  dépeint  l'apparition  d'Achille  fur  fon  tom- 
beau ,  dans  le  moment  que  les  Grecs  aîloicnt 
lever  l'ancre.  Je  doute  néanmoins ,  pour  cet- 
te apparition  ,  que  jamais  perfonne  en  ait  fait 
une  defcnption  plus  vive  que  Si  mo  ni  de. 
Mais  nous  n'aurions  jamais  fait,  fi  nous  vou- 
lions 

■e  nous  donne  pas  une  idée  fi  délicate  que  le  mot  <rvu- 
CâLK^tCii:  qui  marque  un  mouvement  libre,  agréable,  & 
qui  vient  d'une  volonté  emportée  plutôt  par  la  joie  que 
lui  caufe  la  vue  d'un  fi  grand  Dieu ,  que  par  l'effort  ou 
par  la  pre'fence  de  (a  Divinité.  Toujus^ 

9.  Le  v&U\i  en  furent  mugit  à  fon  aspect.]  Le  mot  mugir  ne 
me  paroît  pas-  alTej  fort  pour  exprimer  (cul  le  itiartSiv  &  Te 
#*K%ttjtn  d'fcfchyle  ;  car  ils  ne  lignifient  pas  feulement /w- 
gir i  mais  fe  remuer  avec  agitation,  avec  vïrAtHic.  Quoique  ce 
foit  une  folie  de  vouloir  faire  un  vers  mieux  que  Mr.  Des- 
préaux ,  je  ne laiflef ai  pas.de  dire  que  celui  d'Efchyle  lc- 
xoit  peut-être  mieux  de  cette  manière  pour  le  Cens, 

Dn  Valais  en  fttuur  les  combles  ébranles 
Tremblent  en  mtgijfant, 

ït  «lurd*£uri£ide: 
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lions  étaler  ici  tous   les   exemples   que  nous. 
pourrions  rapporter  à  ce  propos. 

Pour  retourner  à  ce  que  nous  dilïons,  xo  les 
Images  dans  la  Poefîe  font  pleines  ordinaire- 
ment d'accidens  fabuleux ,  éc  qui  pailent  toute 
forte  de  croïanec;  au  lieu  que  dans  la  Rhéto- 
rique le  beau  des  Images  ,  c'elt  de  repréilnter 
la  choie  comme  elle  s'efl:  paflec,&.  telle  qu'el- 
le cil  dans  la  vérité.  Car  une  invention  Poé- 
tique &  fabulcufe  ,  dans  une  Oraifon  ,  traîne 
néceiiairement  avec  foi  "  des  («greffions  grof- 
fîeres  &  hors  de  propos  ,  &  tombe  dans  une 
extrême  abfurdité.  C'cft  pourtant  ce  que  cher- 
chent aujourd'hui  nos  Orateurs  ;  ils  voient 
quelquefois  les  Furies,  ces  grans  Orateurs, 
auiîi  bien  que  les  Poètes  tragiques  ;  &  les  bon- 
nes gens  ne  prennent  pas  garde  que  lors  qu'O- 
reilc  dit  dans  Euripide: 

*  Tù 

L*.  Montagne  s*él>74nh ,  &  rcp$nd  À  leurs  crit, 
Dacier. 

io.  Les  Images  dans  la  Poëfic  font  pleines  erdln Alternent  d'éfti- 
im s  fabuleux.]  C'eft  Je  fens  que  tous  les  Interprètes  ont 
donné  à  ce  paflage  :  mars  je  r.e  croi  pas  que  c'ait  été  la 
penfec  deLongin  jcar  il  n'eft  pas  vrai  que  dans  la  Poëfic 
les  images  foient  ordinairement  pleines  d'acciden*  ,  elles 
n'ont  eu  cela  rien  qui  ne  leur  foit  commun  avec  les  ima- 
ges de  la  Rhétorique.  Longïn  dit  fimplement  ,  <]u*  dent 
U  Voi'fe  les  images  font  pou.fftes  À  un  excès  fabuleux  &  yni 
pajfe  fuie  forte  de  créance.  D  A  C  I  E  R. 

II.  Des  digreffons  grtjferes.)  Ce  n'eft  pas  tout- à-fait  le 
fentiment  de  Longin.  Si  je  ne  me  trompe  ,  il  auroit  falu 
le  traduire  de  cette  manière:  Car  c\Jl  une  ierrihlt  faute,  & 
t )ur- .?- fait  extravagante  t  de  fe  jervir  dans  ctlU-tà  des  images  & 
des  filions  Poétique:  &  fiùuleufc,  yui  f$nt  tout  à- fait  impotft- 
Mts.  Quand  on  prendra  la  peine  de  regarder  mes  remar- 
ques Latines, &  de  la  conférer  avec  ma  tradu&ion,  on  y 
icxxa  plus  de  jour.  Tonus. 

:i.  SI- 
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*  Toi  qui  dans  les  Enfers  me  veux  précipiter , 
Déeffe ,  ceffe  enfin  de  me  perfecuter  ; 

il  ne  s'imagine  voir  toutes  ces  chofes  ,    que 
parce  qu'il  n'eft  pas  dans  fon  bon  iens.     Quel 
eft  donc  l'effet  des  Images  dans  la  Rhétorique  > 
C'eft  qu'outre  plufieurs  autres  proprietez  ,  elles  - 
ont  cela  qu'elles  animent  &  échauffent  le  Dis- 
cours.    Si  bien  qu'étant  mêlées  avec  art  dans 
les  preuves,  elles  ne  perfuadent  pas  feulement, 
mais  elles  domptent,  pour  ainfi  dire,  elles  fou- 
mettent  l'Auditeur.  "  Si  un  homme ,  dit  un  Cu- 
rateur ,  a  entendu  un  grand  bruit  devant  le  Va-  • 
lais ,  fcf  qrfun  autre  a  même  tems  vienne  annon- 
cer que  les  priions  font  ouvertes  ?    &.  que  les  pri- 

fon-- 

* Orefle,  Tragédie,  V.  2*4» 

T2.  Si  un  homme  <érc.]Ciceron  s'eft  très-bien  fervi  de  cet  • 
endroit,  quand  il  dit  (1.  ir.  contra  Verrem  c.  xun.)/«- 
terea  ex  tlamore  fama  tota  urbe  ptrcrebw.t,    expugnari  Deos  pA-  " 
trios,  non  hoftium  adventu   inopinato  ,  neque    rtptntino  prado- 
nurn  impetu,  fed  ex  domo  atque  cohorte  pratoriâ   mantim  fugi- 
tivorum  in/irutfam   arwatamque  veniffe.    Nemo    <Agrkenti   ne- 
que  Atate  txm    ajfe&â ,  neque  viribus  tam  infiwiis  fuit,  qui% 
non  illa  notte  eo  nuntio    excitarus  furrexerit ,  ttlumque  ,  quoi'- 
cttique  fors  ojferebat,  arrtp>ent.    Itaque  brevi  tempore  ad  fanuvt  "' 
eft  tota  urbe  concarrity.r    ToLLITJ  S. 

13.   Ce  r?  eft  point,  dit-il  ,   un  Ora  eut  qui  a  fait  pajfer  cette' 
Lui ,i*eji  la  bataille,  c'efl  la  défaite  de  Clieronéc.]  Pour  confer- 
ver  l'image  que  Longin  a  voulu  faire  remarquer  dans  ce  " 
paffage  d'Hyperide  il  faut  réduire  :  Ce  n'e'l  po/wr,  dit- il,  un 
Orateur  qui  a  écrit  cette  Loi  sc*eft  la  bataille,  c*efl  la  défaite  de 
Cheronét.  Car  c'eft  en  cela  que  confifte  l'image    La  bataille  ' 
é,  écrit  cette  Lot.  Au  lieu  qu'en  difant,  /.»  bâta- Ile  *  fait  paffer 
cette  Loi,  on  ne  conferveplus  i'image,ou  elle  eft  du  moins  "• 
fort  peu  fenfible,    C'etoit  même  chez  les  Grecs  le  terme 
propre,  ^r-r-f  une  Lo  ,  une  Ordonn.i'.ie,  un  Ed't,&.c.  Mr.  Des- 
preaiiv  a  évité  cette  exprefïïon,  e\ rire  une  Lu?,  parce  qu'elle 
n'eft  pas  Francoife  dans  ce  feus-la  5  mais  il  auroit  pîî  met- 
tre-, 
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fonniers  de  guerre  fe  [auvent  ;  il  n'y  a  point  de 
vieillard  fi  chargé  d?  années ,  ni  de  jeune  homme  fi 
indiffèrent  ,  qui  ne  coure  de  toute  fa  force  au  fe- 
cours.  Que  fi  quelqu'un  ,  fur  ces  entrefaites  , . 
leur  montre  Fauteur  de  ce  defordre  ,  fefl  fait  de 
ce  malheureux',  il f  rat  qu"il  periffe  fur  le  champ, 
&  on  ne  lui  donne  pas  le  tems  de  parler. 

H  y  p  e  r  1  d  e  s 'eft  fervi  de  cet  artifice  dans 
l'Oraifon,  011  il  rend  compte  de  l'Ordonnan- 
ce qu'il  fit  faire, après  la  défaite  de  Cheronée, 
qu'on  donneroit  la  liberté  aux  esclaves.  13  Ce 
rfefl  point ,  dit-il  ,  un  Orateur  qui  a  fait  paffer 
cette  Loi\  cyefl  la  bataille  ,c*  eft  la  défaite  de  Che- 
ronée. Au  même  tems  qu'il  prouve  la  chofe 
par  raifon  ,  il  fait  une  Image  ,   &  H  par  cette 

pro- 

tre,  ce  n*ejf  pas  un  Orateur  qui  a  fait  celte  Loi,  &C.  Hypetide 
avoit  ordonné  qu'on  donneroit  !c  droit  de  bourgeoilîe  à 
tous  les  habitans  d'Athènes  indifféremment,  la  liberté  aux 
cfclavesj  &  qu'on  envoïeroit  au  Pirée  les  femmes  &  les 
enfans.  Tlutarque  parle  de  cette  Ordonnance,  dans  la  Vie 
d'Hyperide,  &  il  cite  même  un  paflage,qui  n'eft  pouitant 
pas  celui  dont  il  eft  queftion.  Il  eft  vtai  que  le  mêmepaf- 
fage  rapporté  par  Longin,  eft  cité  fort  différemment  par 
Démétrius  Phaleréus,  Ce  n'eft  pas  ,  dit-il, un  Orateur  qui  a, 
écrit  cette  Lei,c*ejl  la  guerre  qui  Ca.  écrite  avec  Cépée  £ '^Alexan- 
dre. Mais  pour  moi  je  fuis  perfuadé  que  ces  derniers  mots, 
e/ui  fa  écrite  Avec  Cépée  d'  ^Alexandre,'  AkîçivSpx  Séopiri  y&l- 
çcei  ,  ne  font  point  d'Hyperide  ;  elles  tont  apparemment 
de  quelqu'un  qui  aura  crû  ajouter  quelque  chofe  à  la  pen- 
fée  de  cet  Orateur,  &  l'embellir  même,  en  expliquant  par 
une  espèce  de  pointe,  le  mot  ta-'\t/u(gr  iyççt\îi ,  U  guerre 
a  écrit ,  5c  je  m'afîure  que  cela  paroîtra  à  tous  ceux  qui 
ne  fe  laiffent  point  éblouir  par  de  faux  brillans.    D  a- 

CIER. 

lbid.  Ce  n'e?  point,  dit-il, un  Orateur  &c]  On  eût  pu  tra- 
duire: Ce  n'efî  point,  dit-il,  l'Orateur.  Cela  feroit  un  peu 
plus  fort.  T  o  l  l  1  u  s. 

14.  Par  cette  proportion.]  J'aimerois  mieux  dire ,  &  p*? 
se  tour  dïadrcjfe  il  fait  plus  ire  To'iiIVS, 


92  TRAITE' 

proposition  qu'il  avance  ,  il  fait  plus  que  per- 
liiader  &  que  prouver.  Car  comme  en  tou- 
tes chofes  on  s'arrête  naturellement  à  ce  qui 
brille  &  éclate  davantage  ,  l'esprit  de  l'Audi- 
teur eft  aifément  entraîn£par  cette  Image  qu'où 
luiprefente  au  milieu  dTun rai fonnement,  &qui 
lui  frappant  l'imagination»  l'empêche  d'examf$ 
ner  de  li  près  la  force  des  preuves ,  à  caufe  de 
ce  çrand  éclat  dont  elle  couvre  &  environne 
le  Discours.  Au  refis  ,  il  h'eji  pas  extraor- 
dinaire que  cela  faïTc  cet  effet  en  nous  ,  puis- 
qu'il eft  certain  que  de  deux  corps  mêlez  en- 
fcmble>  celui  qui  a  le  plus  de  force  attire  tou- 
jours à  foi'  la  vertu  &  la  puiflance  de  l'autre. 
Mais  c'eft  allez  parlé  de  cette  Sublimité  ,  qui 
coniiite  dans  les  penlees  &  qui  vient ,  comme 
j'ai  dit,  ou  de  la  Grandeur  d'âme ,  ou  de  limi- 
tation ,  ou  de  F  Imagination. 

CHAPITRE      XIV. 

Des  higures  ;  &  premièrement  de  VApoflrophe. 

IL  faut  maintenant  parler  des  Figures  y  pour 
fuivre  l'ordre  que  nous  nous  fommes  pres- 
crit. Car,  comme  j'ai  dit ,  elles  ne  font  pas 
une  des  moindres  parties  du  Sublime  ,  lors 
qu'on  leur  donne  le  tour  qu'elles  doivent  avoir. 
Mais  ce  feroit  un  Ouvrage  de  trop  longue  ha- 
leine, pour  ne  pas  dire  infini, fi  nous  voulions 
faire  ici  une  exaére  recherche  de  toutes  les  fi- 
gures qui  peuvent  avoir  place  dans  le  Discours. 
C'eit  pourquoi  nous  nous  contenterons  d'en 
parcourir  quelques-unes  des  principales  ,  je 
toux  dire  celles  qui  contribuent  le  plus  au  Su- 
bir- 
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blime  :    feulement  afin  de  faire  voir  que  nou* 
n'avançons  rien  que  de  vrai.     De'mosth e'- 
n  £  veut  juftirler  fa  conduite  ,    &  prouver  aux 
Athéniens  qu'ils  n'ont  point  failli  en  livrant 
bataille  à  Philippe.  Quel  étoit  l'air  naturel 
d'énoncer  la  choie  ?  Vous  n'avez  point  failli ,  pou- 
y  oit-il  dire,  Me >JJîe %r 7, en  combattant  au  péril  de  vos 
vies  pour  la  liberté  &  le  falut  de  toute  la  Grèce,  & 
vous  en  avez  des  exemples  qu }on  ne  fauroit  démen- 
tir. Car  on  ne  peut  pas  dire  que  ces  gr  ans  Hommes 
aient  failli ,  qui  ont  combattu  pour  la  même  caufe 
dans  les  plaines  de  Marathon ,  à  Salamine ,  &  de- 
vant Platées:    Mais  il  en  ufe  bien  d'une  autre 
forte  ,   &  tout  d'un  coup  ,    comme  s'il  étoit 
infpiré  d'un  Dieu  ,   &  poflede  de  l'efprit  d'A- 
pollon même,  il  s'écrie  en  jurant  par  cesvail- 
hms  défenfeurs  de  la  Grèce  :  *  Non  Meffieurs , 
non ,  vous  si* avez, point  failli  :fsn  jure  par  les  mâ- 
nes de  ces  grans  Hommes  qui  ont  combattu  pour 
la  même  caufe  dans  les  plaines  de  Marathon.    Par 
cette  feule  forme  de  ferment,   que  j'appellerai 
ici  Apoftrophe  ,   il  déifie  ces  anciens  Citoïens 
dont  il  parle  ,    &  montre  en  effet ,    qu'il  faut 
regarder  tous  ceux  qui  meurent  de  la  forte, 
comme  autant  de  Dieux,   par  le  nom  desquels 
on  doit  jurer.     Il  infpire  à  les  Juges  1,'efprit  & 
les  fentimens  de  ces  illuftres  Morts  ;   &  chan- 
geant l'air  naturel  de  la  preuve  en  cette  grande 
&  pathétique  manière  d'affirmer  par  des  fer- 
mens  fi  extraordinaires ,  fi  nouveaux ,  &  fi  dignes 
de  foi ,   il  fait  entrer  dans  l'ame  de  fes  Audi- 
teurs comme  une  efpèce  de  contrepoifon  & 
d'antidote ,  qui  en  chaffe  toutes  les  mauvaifes 
imprerTions,     Il  leur  élève  le  courage  par  des 

touàn- 

*  De  Caréna,  ps{.  341.  Edi't.  Ba(H, 
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louanges.  En  un  mot  il  leur  fait  concevoir, 
qu'ils  ne  doivent  pas  moins  s'eftimer  de  la  ba- 
taille qu'ils  ont  perdue  contre  Philippe  ,  que 
des^  victoires  qu'ils  ont  remportées  à  Marathon 
&  à  Salamine  ;  &  par  tous  ces  diffcrens  moïens , 

.renfermez  dans  une  feule  figure,  il  les  entraî- 
ne dans  fon  parti.  Il  y  en  a  pourtant  qui  pré- 
tendent que  l'original  de  ce  ferment  fe  trouve 

.dans  Eupolis,  quand  il  dit: 

On  ne  me  verra  plus  affligé  de  leur  joie. 

y  en  jure  mon  combat  aux  champs  de  Marathon. 

:ï  Mais  il  n'y  a  pas  grande  fineffe  à  jurer  Am- 
plement. Il  faut  voir  où ,  comment ,  en  quel- 
le occalîon,  &  pourquoi  on  le  fait.  Or  dans 
Le  palTage  de  ce  Poète  il  n'y  a  rien  autre  cho- 
fe  qu'un  iimple  ferment.  Car  il  parle  aux 
Athéniens  heureux  ,  &  dans  un  tems  où  ils 
n'avoient  pas  befoin  de  confolation.  2  Ajou- 
tez ,  que  dans  ce  ferment  il  ne  jure  pas ,  comme 
Démoithène,  par  des  Hommes  qu'il  rende  im- 
mortels ;  &  ne  fonge  point  à  faire  naîtredans  l'a- 
me  des  Athéniens  des  fentimens  dignes  de  la  ver- 
tu de  leurs  Ancêtres  :  vu  qu'au  lieu  de  jurer  par  le 

nom 

CrâP.  XIV.  ï.  M*ii  il  n*y  a  pus  granit  fineffe.]  Ce  juge- 
ment eft  admirable,  &  Longin  dit  plus  lui  feul  que  tous 
les  autres  Pvhéteurs  qui  ont  examiné  lepaflage  de  Dcmof- 
thène.  Qjj  intilien  avoït  pourtant  bien  vu  queles  ier- 
mens  font  ridicules,  fi  l'on  n'a  1'adrefie  de  les  emplofer 
auffi/heureufement  que  l'Orateur;  mais  il  n'avoit  point  fait 
fentir  tous  les  défauts  que  Longin  nous  explique  claire- 
ment dans  le  feul  examen  qu'il  fait  de  ce  lerment  d'Eu- 
polis.  On  peut  voir  deux  endroits  de  Quintilien  dans  le 
Chap.  z.  du  Livre  IX.  Daciir. 

Cg  awg,  2.  *ijiHtt%,9  V**  t'n*  eeftrment  &<•]  Première 

9*1 
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nom.de  ceux  qui  avoient  combattu,  il  s'amu- 
fe  à  jurer  par  une  chofe  inanimée,  telle  qu'eft 
un  combat.  Au  contraire,  dans  Démolthène 
ce  ferment  eft  fait  directement  pour  rendre  le 
courage  aux  Athéniens  vaincus  ,  &  pour  em- 
pêcher qu'ils  ne  regardalîeiK  dorénavant ,  com- 
me un  malheur,  la  bataille  de  Cheronée.  De 
forte  que  ,  comme  j'ai  déjà  dit  ,  dans  cette 
feule  figure  ,  il  leur  prouve  par  raifon  qu'ils 
n'ont  point  failli  ;  il  leur  en  fournit  un  exem- 
ple ;  il  le  leur  confirme  par  des  fermens  ;  il 
fait  leur  éloge,  &  3  il  les  exhorte  à  la  guerre 
contre  Philippe. 

Mais  comme  on  pouvoit  répondre  à  notre 
Orateur  :  Il  s'agit  de  la  bataille  que  nous  avons 
perdue  contre  Philippe  ,  durant  que  vous  ma- 
niiez les  affaires  de  la  République  ,  &  vous 
jurez  par  les  victoires  que  nos  Ancêtres  ont 
remportées.  Afin  donc  de  marcher  lûrement, 
il  a  foin  de  régler  fes  paroles  ,  &  n'emploie 
que  celles  qui  lui  font  avantageufes  ,  faifant 
voir  que  même  dans  les  plus  grans  emporte- 
mens  il  faut  être  fobre  &  retenu.  4  En  par- 
lant donc  de  ces  victoires  de  leurs  Ancêtres , 
il  dit  :  Ceux  qui  ont  combattu  par  terre  à  Ma- 
rathon ,   &  par  mer  à  Salamine  ;    ceux  qui  ont 

donné 
*radu&ion  ,  avant  l'édition  de  1683  :  ajoutez.,  que  par  se 
ferment  il  ne  traite  pas,  comme  Démo/lhène ,  cesgrans  hommes 
£  immortels,  &  ne  fonge  point  fyc. 

C  H  A  N  s.  3.  Il  les  exhorte  À  la  guerre  contre  Philippe.]  CCS 
deux  mots  furent  ajoutez  dans  l'édition  de  1683. 

C  h  an  g.  4.  En  parlant  donc  de  ces  victoires  frc.  ]  Premiè- 
tes  édition»  :  En  difant  donc  que  leurs  ^Ancêtres  avoient  comba- 
tu  par  terre  À  Marathon,  &  par  mer  *  Salamine ,  nvoient  donné 
bataille  près  f^irtém-ife  &  de  PUtecs  j  il  Ce  garde  bien  de  dire 
Itfils  tn  fujfenf  Jortis  vi.Sorithx,  Il  «  foin  dt  faire  fre. 

Chap 
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dotmi !  bataille  près  <F Artemlfe  {$  de  Platées. 
iè  garde  bien  de  dire,  ceux  qui  ont  vaincu.  \\ 
a  loin  de  taire  l'événement,  qui  avoit  été  aufïï 
heureux  en  toutes  ces  batailles,  que  runefte  à 
Chcronée  ,  &  prévient  même  l'Auditeur,  en 
pouriuivant  ainiï  :  Tous  ceux  ,  ê  Efchine  ,  qui 
font  péris  en  ces  rencontres ,  ont  été  enterrez  aux 
dépens  de  la  République  ,  Çff  non  pas  feulement 
aux  dont  la  fortune  a  fécondé  la  valeurs 

CHAPITRE    XV. 

Que  les  Figures  ont  befoin  du  Sublime  pour 
les  foûtenir. 

IL  ne  faut  pas  oublier  ici  une  réflexion  que 
j'ai  faite,  &  que  je  vais  vous  expliquer  en 
peu  de  mots.  C'elt  que  ii  les  Figures  na- 
turellement foûtiennent  le  Sublime,  le  Subli- 
me de  fon  côté  foûtient  merveilleulement  les 
Figures  :  mais  où ,  &  comment  ;  c'ell  ce  qu'il 
faut  dire. 

En  premier  lieu  ,  il  eft  certain  qu'un  Dis- 
cours où  les  Figures  font  employées  toutes 
feules ,  cil  de  foi-même  fufpecl  d'adrcile ,  d'ar- 

tifîcc, 

Chap.  XV.  I.  Et  ne  fap.rtit  foufrîr  qu'un  ihetif.  ]  Il  me 
femble  que  ces  denx  expreffions  tkttif%httoricien  &  fini <jj es 
irfjftrrts  ne  peuvent  s'accorder  avec  ces  charmes  du  discours 
dont  il  eit  parlé  fîx  lignes  plus  bas.  Longin  dit,  &  ne  fau- 
reit  foujfrir  <juyun  fmvlc  Rbéttrifien  ,  Tiyj'tTnt  fntuf ,  entre- 
prenne je  le  tremper  comme  un  enfant  f*r  de  petite:  finejfn,  r%h- 
/utrioiç.  D  a  ci  E  R. 

Ibid.  Et  ne  f.  unit  f»ufrir.']'rtx'rfche  p*r»£  eûiei  un  Ora- 
teur qui  fe  fert  de  tous  les  artifices  de  Ion  Art,  pour  duper 
fes  J«ges,ou  pour  les  attirer  au  moins  dans  fes  fentimens. 
Et  quand  cela  fe  fait  un  peu  trop  ouvertement,  8c  qu'un 
Juge  habile  s'ea  apperçoit  il  s'en  offeufe.   C'cft  pourquoi 

tu  X» 
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tifice  ,   &  de  tromperie  ;   principalement  lors 
qu'on  parle  devant  un  Juge  fouverain  ,  &  fur 
tout  fi  ce  Juge  eft  un  grand  Seigneur,  comme 
un  Tyran,  un  Roi,  ou  un  Général  d'Armée. 
Car  il  conçoit  en  lui-même  une  certaine  in- 
îon  contre  l'Orateur  ,    1  &  ne   iauroit 
fouiîrir  qu'un  chetif  Rhétoricien  entreprenne 
de  le  tromper,  comme  un  enfant ,  par  de  grof- 
iïères  finefïès.  m  II  eit  même  à  craindre  quel- 
quefois, que  prenant  tout  cet  artifice  pour  une 
efpèce  de  mépris  ,    il  ne  s'effarouche  entiè.e- 
ment  :  &  bien  qu'il  retienne  la  colère,   2  &  fe 
laiffe  un  peu  amolir  aux  charmes  du  dû  "jnrs, 
il  a  toujours  une  forte  répugnance  à  cr> 
qu'on  lui  dit.     C'eit  pourquoi  il  n'y  a  point  de 
Figure  plus  excellente  que  celle  qui 
fait  cachée  ,    &  lors  qu'on  ne  reconnoît  p(  ::tt 
que  c'elt  une  Figure.     Or  il  n'y  a  point  de  fe- 
cours  ni  de  remède  plus  merveilleux  pour 
pêcher  de  paroître  ,    que  le  Sublime  &  le  Pa- 
thétique ;    parce  que  l'Art  ainfi  renfermé  au 
milieu  de  quelque  choie  de  grand  &d'éc 
a  tout  ce  qui  lui  manquait,  $  n'éft  piusfuspecl: 
d'aucune  tromperie.     Je  ne   vous  en  fa 
donner  un  meilleur  exemple  que  celui  qi 

déjà 

PHuotTUTE  dans  la  Vie  d'ÀP  oitcnius  1.  vin. 
ch.  ir.  le  difluade  ferieuferrîent.  a  île- il,  à  St- 

rrtîç  ■^H<plV/uhetC.  :H  f  »$iv;:ç  xxv  dr'i.-^ol  KÇftTÏnt.  T  }  S" 
htèil'j  ts"?  ititdÇûfrttS  ùç  Javoç  È<riv,«AKÔtS'3  x  SttTSTK.  T  O  L- 
LIUS, 

2.  Et  fe  h.iffe  un  peu  t.moUr  rf.v.v  clutrmti  d:i  discHtrs.]  Tout 
cela  ne  fe  trouve  pas  dans  leGrrc  Jepeni'c  que  i,otre  Au- 
teur veut  dire,  que  quarfd  le  Juge  aur?it'n:êrr:e  aflez  de 
force  &  de  prnder.ee  »  our  retenir"' f*  co'c^e,  ôc  ne  ;i  \  as 
faire  éclater,  il  s'opiniâtreroit  néanmoins  à  rejet- 
ce  que  l'Orateur  lui  pourroit  dire.  Toili  us. 

Tome  111.  E  C  h  a  n  g. 
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d  îja  rapporté  :J* *e»  jure par  les  mânes  decesgram 
Hommes,  zjfc.    Comment  eft-ce  que  l'Orateur 

a  caché  la  Figure  dontil  fefert?  N'cic-il  pas  ai- 
le* de  reconnoître  que  c'eft  par  l'éclat  même 
de  fa  peniee?  Car  comme  les  moindres  lumiè- 
res s'évanouïflènt  quand  le  SoleiJ  v  ent  à  éclai- 
rer; de  même  ,  toutes  ces  fubtilitez  de  Rhé- 
torique disparoilTent  à  la  vue  de  cette  grandeur 
qui  les  environne  de  tous  cotez.  La  même 
chofe  ,  à  peu  près  ,  arrive  dans  la  teinture. 
3  En  effet ,  que  l'on  colore  plufieurs  choies 
également  tracées  fur  un  même  plan,  &  qu'on 
y  mette  le  jour  &  les  ombres  ;  Il  cil  certain 
que  ce  qui  le  préfentera  d'abord  à  la  vue  ,  ce 
1  a  le  lumineux,  à  carafe  de  fon  grand  éclat, 
qui  fait  4  qu'il  femble  fortir  hors  du  Tableau, 
&  s'approcher  en  quelque  façon  de  nous.  Ainiï 
le  Suùlime  &  le  Pathétique  ,  foit  par  une  affi- 
nité naturelle  qu'ils  ont  avec  les  mouvemens 
de  notre  ame  ,  foit  à  caufe  de  leur  brillant , 
paroiffent  davantage  ,  &  femblent  toucher  de 
plus  près  notre  efprit  ,  que  les  Figures  dont 
ils  cachent  l'Art  ,  &  qu'ils  mettent  comme  à  4 
couvert. 

C  H  A- 

C  ir  ine.  ?.  En  effet y  que  Pon  ohre  &c .  ]  Première  ma- 
nière: En  effet ,<ju* en  tire  j'iufieurs  lignes  parallèles  uran  mê- 
me plan  .  avec  tes  jours  &  les  ombres  ;  il  eji  certain  &c. 

4.  3*.*il  femble  fortir  bers  du  Tableau.  ]  VLetlt/UiVov  V^'/jjv  , 
yj^i  iyyuréçte &*peiwokà  ^'jitirii.  Kan'iaviv  ne  lignifie  lien 
en  ce:  endroir.  Longin  avoit  fans  doute  écrit,  jysj  tt  /uCvop 
-.■jt/Tiço)  8tC.*e  non  mode  eminens,fiï  &•  pro- 
pins  multc  vidttur  :  Et  parait  non  feulement  relevé,  -nais  mime 
p/tté proche,  il  y  a  d.tns  l'ancien  Manuscrit,  Katoafytv  s^cr 
yvri^m  &o  Le  changement  de  K  A  I  Oï  VI  O- 
N  O  N  en  KAIOMENON,tft  fort  aifé  à  comprendre. 
Boivîn. 

C  H  4P, 
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A 


QUe  dirai-je  des  demandes  &  des  interro- 
gations  ?  Car  qui  peut  nier  que  ces  for- 
âtes de  Figures  ne  donnent  beaucoup  plus 
de  mouvement,  d'action  ,  &  de  force  au  dis- 
cours ?  *  Me  voulez-vous  jamais  faire  nuire  cho- 
fe  ,  dit  De'mosthe'ne  aux  Athéniens  , 
qu'aller  par  la  faille  -vous  demander  les  uns  aux 
autres  ;  Que  dit-on  de  nouveau  ?  Et  que  peut-on 
•vous  apprendre  de  plus  nouveau  que  ce  que  vous 
votez*.  Un  homme  de  Macédoine  Je  rend  Maître 
des  Athéniens  ,  &  fait  la  loi  à  toute  la  Grèce. 
Philippe  eft-il  mort  ?  dira  Vun  :  Mon  ,  répondra 
Vautre  ,  il  n'efi  que  malade.  Hé  que  vous  im- 
porte ,  Me  (fleur  s  ,  qu'il  vive  ,  ou  qu'il  meure\ 
Quand  le  Ciel  vous  en  auroit  délivrez  ,  vous  vous 
feriez  bien-tot  vous-mêmes  un  autre  Philippe.  Et 
ailleurs  :  Embarquons-nous  pour  la  Macédoine. 
Mais  où  aborderons-nous ,  dira  quelqu'un ,  malgré 
Philippe  ?  La  guerre  même ,  Mejfieurs ,  nous  dé- 
couvrira 1  par  oh  Philippe  eft  facile  a  vaincre» 
S'il  eût  dit  la  chofe  fimplement ,  fon  discours 

n'eût 

*  Première  Philippine  p.  15.  Edit.  de  Baflt. 

Ciiap.  XVI.  1.  P*r  où  Philippe  efi  facile  k  vaincre.]  Le 
Grec  porte,/.'-  gntrre  même  novs  d^o»'.rira  le  foib'e  de  i'etar., 
oit  des  Affaires  de  Philippe.  Tacite  a  égard  à  cepafïagedeDe- 
mofthène,  quand  il  d;t  1.  2.  hiftor.  .^peritt  &  rectudet  con- 
tcil.t  <£r  tumescentifi  viclricium  pArtiv.fn  -vu/ntra  bellnm  ipfum* 
Où  j'aimerois  mieux  lire,  nltera;  bien  que  je  Tache  que  le 
mot  znhura  le  trouve  quelquefois  dans  cette  lignification. 

TOLLIUS, 

E    Z  C  H  A  K  C. 
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n'eût  point  répondu  à  la  majefté  de  l'affaire 
dont  il  parloit  :  au  lieu  que  par  cette  divine  & 
violente  manière  de  fe  répondre  fur  le  champ 
à  foi-même ,  comme  lî  c'étoit  une  autre  per- 
fonne,  non  feulement  il  rend  ce  qu'il  dit  plus 
grand  &  plus  fort,  mais  plus  plaufible  &  plus 
Yrai-femblable.  Le  Pathétique  ne  fait  jamais 
plus  d'effet  ,  que  lors  qu'il  femble  que  l'Ora- 
teur ne  le  recherche  pas ,  mais  que  c'eft  l'occa- 
iion  qui  le  fait  naître.  Or  il  n'y  a  rien  qui 
imite  mieux  la  paffion  que  ces  fortes  d'inter- 
rogations &de  réponfes.  *  Car  ceux  qu'on  in- 
terroge ,  fentent  naturellement  une  certaine 
émotion,  qui  fait  que  fur  le  champ  ils  fe  pré- 
cipitent de  répondre,  3  &  de  dire  ce  qu'ils  fa- 
vent  de  vrai,  avant  même  qu'on  ait  achevé  de 
les  interroger.  Si  bien  que  par  cette  Figure 
l'Auditeur  eit  adroitement  trompé  ,  &  r  rend 
les  discours  les  plus  méditez  pour  des  chofes 
dites  fur  l'heure  4  &  dans  la  chaleur  *****  $ 
Il  n'y  a  tien  encore  qui  donne  plus  de  mouve- 
ment 

Chang.  2.  Car  ceux  qu*on  interroge,  fentent  &c]  Premiè- 
re ni^n.erc  :  Car  ceux  qu'on  interroge  fur  une  chofe  dont  %U  fa- 
vent  la  ^  erit/t  fentent  naturellement  ut.e  certaine  émotion,  qui 
fait  Que  fur  le  champ  ils  je  précipitent  de  répondre.  S>  bien  q-.t  cTf» 

3.  Et  de  dire  ce  qu'ils  favent  devrai.]  )'a\oIs  déjà  COn  fi  di- 
re ccitc  période  dans  la  première  édition  ,  comme  ne  i'ac- 
eordaht  pas  tout-à-fait  avec  le  texte  Grec  :  mais  Mr.  Boi- 
iéanTa  un  peu  changée,  de  forte  qu'on  n'y  trouve  rien  à 
d'ire.  Je  l'expliquai  ainli  :  Car  comme  d'ordnaire  ceux  qu'on 
interroge,  t'irritent,  &  répondent  fur  le  champ  à  ce  qu'on  leur 
dey/jaade  ,avec  quelque  émotion  de  cœur,  ù-  avec  un  ton  qui  nous 
*  kJ-  nous  fuit  voir  les  véritables  /intiment  de  leur  ame,il 
arrive  le  plus  fouvent  que  l'auditeur  fe  laijfc  duper  &  tromper 
»ar  cette. Figure,  &  qu'il  prend  le  discours  ,   &C.  Tolli  us. 

a.  El  dans  la  chaleur.]  Le  Grec  ajoute:  Il  y  a  encore  un  au- 
to, moi  en  ;  car  on  le  peut  voit  dans  ce  pajfa^e  d'Li  Erodote, 

qui 


DU  SUBLIME,  Chap'.XVL    ici 

nient  au  discours  ,  que  d'en  ôter  les  liaifons. 
En  effet,  un  discours ,  que  rien  ne  lie&  n'em- 
barafTe,  marche  &  coule  de  foi-même  $  &  il 
s'en  faut  peu  qu'il  n'aille  quelquefois  plus  vite, 
que  la  penfée  même  de  l'Orateur.  *  Aiant  ap- 
proche leurs  boucliers  les  uns  des  autres  ,  die  Xe- 
nophon ,  ils  reculaient,  ils  combattolent,  ils  tuo'tent , 
ils  mouroient  cnÇcmble.  Il  en  eft  de  même  de 
ces  paroles'  d'E  u  R  y  l  o  q  u  e  à  Ulysse 
dans  H  ome're: 

\  Nous  avons  rpar  ton  ordre ,  à  pas  précipitez  , 
Parcouru  de  ces  Bois  les  [entiers  écartez: 
6  Nous  avons ,  dans  le  fond  d"* une  Çombre  vallée , 
Découvert  de  Circé  la  maifon  reculée. 

Car  ces  périodes  ainfî  coupées,  &  prononcées 
néanmoins  avec  précipitation  ,  font  les  mar- 
ques d'une  vive  douleur  ,   qui  l'empêche  en 

même 

*  Xenoph.  Hijî.  Gr.  Uv.  4.  pag.  jlp.  Edit.  de  Leuncla.- 
î  Odyjf.  /.  10.   V.  251. 

qui  efl  extrêmement  [Mime.  Mais  je  n'ai  pas  cr&  devoir  met-' 
t-reces  paroles  en  cet  endroit  qui  eft  fort  défectueux  :  puis- 
qu'elles ne  forment  aucun  iens  ,  Se  ne  ierviroient  qu'à 
embarrafler  le  Letteur.  B  o  t  l  e  a  u. 

5.  Il  n'y  a  rien  encore  qui  donne  pins  de  mouvement  au  discourt 
que  <Ctn  oter  les  liaifons.]  J'ai  fupplcé  cela  au  texte  :  parce 
que  le  fens  y  conduit  de  lui-même.  Boileau. 

6,  Mous  avens  d^ns  le  fond.]  Tous  les  exemplaires  deLon- 
gin  mettent  ici  des  e'toiles,  comme  fi  l'endroit  étoit  dé- 
fectueux; mais  ils  fe  trompent.  La  remarque  de  Longin 
eft  fort  jufte,  Se  ne  regarde  que  ces  deux  périodes  Uns 
conjonction  :  Nous  avons  par  ton  crdrf  ,  Sec.  ÔC  enfuite  : 
Nms  avons  dans  le  fond  &C  Boileau, 

E  3  7.  Et 
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même  tems  7  &  le  force  de  parler.  C'eft  ainfi 
qu'Homère  fait  ôter  ,  où  il  faut ,  les  liaifons 
du  discours. 

CHAPITRE    XVII. 

Du  m  il  ange  des  Figures. 

IL  n'y  a  encore  rien  de  plus  fort  pour  émou- 
voir, que  de  ramifier  enfemble  plusieurs 
Figures.  Car  deux  ou  trois  Figures  ainil  mê- 
lées, entrant,  par  ce  moyen,  dans  une  efpèce 
defocieté,  fe  communiquent  les  unes  aux  au- 
tres de  la  force ,  des  grâces  &  de  l'ornement  : 
comme  on  le  peut  voir  dans  cepaiTage  dcl'O- 
raifoii  de  D  e'  m  o  s  T  h  ev  n  E  contre  Midias, 
où  en  même  tems  il  ôte  les  liaifons  de  fou  dis- 
cours ,  &  mêle  enfemble  les  Figures  de  Répé- 
tition &  de  Description.  *  Car  tout  homme ,  dit 
cet  Orateur ,  qui  en  outrage  un  autre  ,  fait  beau- 
coup de  chofes  du  gefte  ,  des  yeux ,  de  la  voix , 
que  celui  qui  a  été  outragé  ne  Jauroit  peindre  dans 
7tn  récit.  Et  de  peur  que  dans  la  fuite  fou  dis- 
cours ne  vînt  à  fe  relâcher  ,  fâchant  bien  que 
l'ordre  appartient  à  un  efprit  raffis  ,  &  qu'au 
contraire  le  desordre  eft  la  marque  de  la  paf- 
iion,  qui  n'ert  en  effet  elle-même  qu'un  trou- 
ble &  une  émotion  de  l'ame  ;  il  pourfuit  dans 
la  même  diverfité  de  Figures,  f  Tantôt  il  le 
frappe  comme  ennemi ,  tantôt  pour  lui  faire  inful- 

*  Contre  MidUs.  pag    395.  Edit.  de  Bafle.  j  Ibid. 

7.  Et  le  force  de  parler.]  La  reftirmion  de  Mr.  leFévre  eft 
fort  bonne,  <rvvSivxû<nis,  fle  non  pas  o-uvJ/otK&o-,);,  J'en  avois 
fait  la  Kir* arque  avant  lui,  B  o  1  l  e  a  u, 

C  H  A  P. 
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te  ,  tantôt  avec  les  poings,  tantôt  au  vif  âge.  Par 
cette  violence  de  paroles  ainii  entafïees  les  unes 
fur  les  autres ,  l'Orateur  ne  touche  &  ne  remue 
pas  moins  puiffamment  fes  Juges,  que  s'ils  le 
voïoiciit  frapper  en  leur  préience.  Il  revient  à 
la  charge,  &  pourfuit,  comme  une  tempête  :  * 
Ces  affronts  émeuvent ,  ces  affronts  transportent  un 
homme  de  cœur  ,  £jf  qui  tfefl  point  accoutume' 
aux  injures.  On  ne  fauroit  exprimer  par  des  pa- 
roles Vénormité  d'une  telle  aclion.  Par  ce  chan- 
gement continuel  ,  il  conferve  par  tout  le  ca- 
ractère de  ces  figures  turbulentes  :  tellement 
que  dans  fon  ordre  il  y  a  un  désordre  ;  &  au 
contraire  ,  dans  fon  desordre  ii  y  a  un  ordre 
merveilleux.  »  Pour  preuve  de  ce  que  je  dis, 
mettez,  par  plaiiir,les  conjonctions  \  ce  paf- 
fage  ,  comme  font  les  Difciples  d'Iibcratc  : 
Et  certainement  il  ne  faut  pas  oublier  que  celui 
qui  en  outrage  un  autre ,  fait  beaucoup  de  ebofes , 
premièrement  par  le  gefte  ,   enfuite  par  les  yeux , 

y  enfin  par  la  voix  même  ,   &c Car 

en  égalant  &  applaniilànt  aiflfi  toutes  chofes 
par  le  moïen  des  li. liions,  vous  verrez  que  d'un 
Pathétique  fort  &  violent  vous  tomberez  dans 
une  petite  afféterie  de  langage  ,  qui  n'aura  ni 
pointe  ni  aiguillon  ;  &  que  toute  la  force  de 
votre  discours  s'éteindra  aufîi-tot  d'elle-même. 
Et  comme  il  efl  certain  que  fi  onlioitle  corps 
d*un  homme  qui  court  ,  on  lui  feroit  perdre 
toute  fa  force ,  de  même ,  Ç\  vous  allez  embar- 

raiïèr 
*  nu. 

Chap.  XVII.  Cha«g.  i.  Tour  preuve  de  ce  eue  je  dis  ] 
Au  lieu  de  ces  mots  on  iiloit  :  gtSainfi  ne  Jeit  dans  les 
premières  éditions. 

E   4  Z.   Yen: 
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ralTer  une  paffion  de  ces  liaifons  &  de  ces  par- 
^calcs  inutiles,  elle  les  fouifre  avec  peine; 
?  vous  lui  ôtez  la  liberté  de  ia  courfe,  &  cette 
ïmpétuoiité  qui  la  fuifoit  marcher  avec  la  mê- 
me violence  qu'un  trait  lancé  par  une  machine. 

CHAPITRE    XVIII. 

Des  Hyperbates. 

*  TL  faut  donner  rang  aux  Hyperbates.  L'Hy- 
JL  perbate  n'eft  autre  chofe  que  la  transposi- 
tion des  f  enfles  ou  des  paroles  dans  V ordre  &  la 
fuite  d'un  Discours.  Et  cette  figure  porte  avec- 
foi  le  caractère  véritable  d'une  palfion  forte  & 
violente.  En  effet,  voïez  tous  ceux  qui  font 
émus  de  colère,  de  dépit,  de  jaloufie,  ou  de 
quelque  autre  paffion  que  ce  ioit  ;  car  il  y  en 
a  tant  que  l'on  n'en  fait  pas  le  nombre  ;  leur 
efprit  eft  dans  une  agitation  continuelle.  z  A 
peine  ont-ils  formé  un  deïfein  qu'ils  en  con- 
çoivent auffi-tôt  un  autre  ;  &  au  milieu  de  ce- 
lui-ci ,   s'en  propofant  encore  de  nouveaux, 

où 

2.   Vous  lui  ôtea.y  Ptrce  que  vous  lui  ôtez»  T  o  I,  L  T  u  s. 
C  H  a  P.  XVIII.    i.   //  faut  donner  rmg.  ]  //  faut  confidertr 
tfun  même  œil  les  Hypeibues.  Toi  livs, 

2.  kA  peine  ont  ils  formé  un  deffein.^ J'aime  mieux,  a  peine 
tnt-ils  commencé  à  former  un  discours,  qu'ils  Ce  jettent  fort  Sou- 
vent fur  une  autre  penfée,  &  comme  s'ils  avoient  oublié  ce  cjhiIs 
çommenç  oient  de  dire  ,  ils  y  entremêlent  hors  de  propos  ce  qui 
leur  vient  dans  la  faut  :tjie ,  &  après  cela  ils  reviennent  à  leur 
première  dimarche,    Tollius. 

3.  Si  donc  vous  voulez..]  Tous  les  Interprètes  d'Hérodote 
&  ceux  de  Longin,  ont  expliqué  ce  paifjge  comme  Mr. 
Despréaux.  Mais  ils  n'ont  pus  pris  garde,  que  le  verbe 
Grec  héUidji  ne  peut  pas  iig.iiiier  éviter,  mais  prendre ,  Se 
ms  7ZA'j,ija>p/*  n'eft  pas  plus  fouvent  emploie  \>Q\itmîfèrrt 
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où  il  n'y  a  ni  raifon  ni  rapport,  ils  reviennent 
fouvent  à  leur  première  réîblution.  La  paiTion 
en  eux  eft  comme  un  vent  léger  &  inconltant, 
qui  les  entraîne  r  &  les  fait  tourner  fans  celle 
de  côté  &  d'autre  :  li  bien  que  dans  ce  flux  & 
ce  reflux  perpétuel  de  fentimens  oppofèz ,  ils 
changent  à  tous  momens  de  penfée  &  de  lan- 
gage, &  ne  gardent  ni  ordre  ni  fuite  dans  leurs 
discours. 

Les  habiles  Ecrivains,  pour  imiter  ces  mou- 
vemens  de  la  Nature  ,  fe  fervent  des  Hyper- 
bâtes.  Et  à  dire  vrai,  l'Art  n'eft  jamais  dans 
un  plus  haut  degré  de  perfection,  que  lors  qu'il 
reiîemble  fi  fort  à  la  Nature  ,  qu'on  le  prend 
pour  la  Nature  même  ;  &  au  contraire  la  Na- 
ture ne  réunit  jamais  mieux  que  quand  l'Art 
cil  caché. 

Nous  voïonsun  bel  exemple  de  cette  trans- 
polition  dans  Hérodote,  où  Den  y  s 
Phocéen  parle  ainfï  aux  Ioniens:  *  En  effet , 
nos  affaires  font  réduites  à  la  dernière  extrém 
Meffieurs.  Il  faut  nécejjairement  que  nous  [oyions 
libres,  ou  esclaves  ,    £3?  esclaves  miferahlcs.-i  Si 

donc 

*  Hérodote,  tiv.t,  pAg.  33  s.  Edit.  de  Francfort. 

calamité,  que  pour  travail,  peine.  Hérodote  oppofe  mani- 
feftement  r*\attruç/*s  itStoâr  ,  prendre  de  la  peine,  tfappré- 

ben  ter  point  ta  fatigue,  à  fJiAXautil)  Jtu%pï£j  ,  être  lâibe,  '  ■•■• 
rèjptHX  :  &  il  dit,  fi  d)nc  vous  ne  vetilez.  point  appréhender  .a 
peine  &  la  fatigue ,  commencez,  dès  ce  moment  à  travai  1er,  &• 
après  la  défaite  de  vos  ennemis  vous  jerez,  libres.  Ci  que  je  dîM 
paroîtn  plus  clairement,  11  on  prend  la  peine  de  lire  ie 
pàlTage  dans  le  (ixieme  Livre  d'Heiodote,  à  la  SeclicnXI. 
Dacier. 

lb  d.  Si  donc  vous  voulez..  ]  Je  penfe  qu'on  exprimeront 

mieux  la  force  de  cette  penfée  endi  sut  :  S:  donc  vous  vom- 

Uz»  a  freftm  vous  ri  foudre  à  foujfrirun  peu  de  travail  &  de  fa- 

£  S  ti^ne 
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donc  vous  voulez,  éviter  les  malheurs  qui  vous  me' 
nacent ,  il  faut ,  fans  différer  ,  embrafjèr  le  tra- 
vail &  h  fatigue  5  &  acheter  votre  liberté  far  U 
défaite  de  vos  ennemis.  S'il  eût  voulu  luivre 
3 'ordre  naturel  ,  voici  comme  il  eût  parle  : 
MeJJiexrs  ,  il  cfi  maintenant  tems  a" embrajjer  le 
travail  &  la  fatigue.  Car  enfin  nos  affaires  font 
réduites  à  la  dernière  extrémité,  &c.  Première- 
ment donc  il  transpofe  ce  mot  ,  Meffieurs,  & 
ne  l'infère  qu'immédiatement  après  leur  avoir 
jette  la  fraïeur  dans  l'ame,  comme  (i  la  gran- 
deur du  péril  lui  avoit  fait  oublier  la  civilité, 
qu'on  doit  à  ceux  à  qui  l'on  parle  en  commen- 
çant un  discours.  Enfuite  il  renverfe  Tordre 
des  penfées.  Car  avant  que  de  les  exhorter 
au  travail,  qui  eft  pourtant  fon  but  ,  il  leur 
donne  la  raifon  qui  les  y  doit  porter  :  En  effet 
nos  affaires  font  réduites  a  la  dernière  extrémité', 
afin  qu'il  ne  fernble  pas  que  ce  foit  un  Dis- 
cours étudié  qu'il  leur  apporte;  mais  quec'efl 
la  paillon  qui  le  force  à  parler  fur  le  champ. 
Thucydide  a  aufîi  des  Hyperbates  fort 
remarquables  ,  &  s'entend  admirablement  à 
rranspofor  les  chofes  qui  femblent  unies  du  lien 

le 

l'gue,  '■c'a  vous  donner  a  lien  64  commencement  quelque  embarras 
ir  quelque  fâcherie,  mais  vous  en  tirerez*  aujji  ce  profit ,  de  voir 
vos  ennemis  défaits  Far  votre  couraze,  £r  votre  liberté  recouvrée 
&  mife  en  fàret-,  Mr.  Dacier  a  vu  Je  foible  de  la  tradu&io» 
dans  cet  endroit,  au€ï-bien  que  moi  :  &  l'on  peut  con- 
fronter Tes  piio'esavec  nu  traduction  Latine.  Toi  l  i  us. 

C  h  a  ng.  4.  Démiflhène  e'I  en  ie'a  &c]  Dans  les  premiè- 
res éd';tio.]s:  Pnur  Détnojibrne^^ui  tfi  d'ailLurs  bien  plus  re- 
tin:  qi'e  Thucydide,  il  r.e  i'c'l  pis  en  cela  ;  &  jamais  perfonne 
na  plus  a:mé  les  Hyperbates.   C.-r  dan-  li  p.ifjio-i  &c. 

5.  En  effet tPoiir  Thucydide.]  Mi.  Despréaux  a  fait  bien  du 
<\  ngement  ici  dans  fa  féconde  édition.  Mais  je  ne  puis 
p/U  comprendre,  pourquoi  il  a  auribuédar.sceiie  ci  à  Thu- 
cydide 
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îe  plus  naturel  &  qu'on  diroit  ne  pouvoir  être 
feparées. 

4  De'mosthene  efl:  en  cela  bien  plus 
retenu  que  lui.  s  En  effet  ,  pour  Thucydide , 
jamais  perfonne  ne  les  a  répandues  avec  plus 
de  profufion ,  &  on  peut  dire  qu'il  en  foule  les 
Lecleurs.  Car  dans  la  paflîon  qu'il  a  de  faire 
paroitre  que  tout  ce  qu'il  dit  ,  cil  dit  fur  le 
champ  ,  il  traîne  fans  ceiïe  l'Auditeur  par  les 
dangereux  détours  de  fes  longues  transpor- 
tions. Allez  ibuvent  donc  il  lûspend  la  pre- 
mière penfée,  comme  s'il  arïccloit  tout  exprès 
le  desordre  :  &  entremêlant  au  milieu  de  fon 
discours  plufieurs  choies  différentes  ,  qu'il  va 
quelquefois  chercher  ,  même  hors  de  fon  lu- 
jet,  il  met  la  frai'eur  dans  l'amc  de V Audjoèur, 
qui  croit  que  tout  ce  discours  va  tomber ,  & 
l'intercile  malgré  lui  dans  le  péril  où  il  penle 
voir  l'Orateur.  Puis  tout  d'un  coup,  &  lQrs 
qu'on  ne  s'y  attendoit  plus  ,  diiant  à  propos 
ce  qu'il  y  avoit  il  long-tems  qu'on  cherchait  ; 
par  cette  Transpofïtion  également  hardi"  & 
dangereufe  ,  il  touche  bien  davantage  que  s'il 
eût  gardé  un  ordre  dans  fes  paroles.     Il  y  a 

tant 

cydide  ce  qui  appartient  à  Demofthène.  Car  ce  cfov  ?o 
SymtiriKoi ,  i&}  ts  s~  ùxtyvix  xiytn  ,  &  tout  ce  qui  fuir,  ne 
peut  être  entendu  que  de  Demofthène,  qui  efl  proprement 
l<e  modèle  d'un  Orateur  pa  faitèmeatfùbiïme.  Même  je  ne 
trouve  pas  la  traduction  ici  trop  jufle.  yetffe  dit  :  Démotïljè- 
ne  tjl  en  cela  bien  plus  retenu  que  lui,  mais  il  furpaffe  nénnmowi 
de  beaucoup  tcus  l-s  autres  j  &  par  ces  Transposions  ,  &  par  cet- 
te manière  de  dire  ce  qu'il  dit  fur  le  champ ,  il  nous  fat:  paraître 
la  force  d'un  diseturs  vigoureux ,  &  qui  ébran'e  les  anus.  Et, 
comme  fi  cela  n'était  pas  ajffez. ,  il  jette  let  ^Àpditenrs  dans  le  mê- 
me embarras  ,  (?  les  traîne  par  les  mêmes  détours  de  fes  longue  ; 
Transportions ,  tù  il  leur  femlle  qu'il  syéy.reK  T  o  t  l  î  u  s. 

ES  Chu.. 
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tant  d'exemples  de  ce  que  je  dis  ,  que  je  nre 
dispenserai  d'en  rapporter. 

CHAPITRE    XIX. 

Du  changement  de  Nombre. 

*L  n'en  faut  pas  moins  dire  de  ce  qu'on  ap- 
*  pelé  Diverfitez  de  cas ,,  Collerions  ,  Krnvcr- 
femens ,  Gradations ,  &  de  toutes  ces  autres  Fi- 
gures ,  qui  étant,  comme  vous  favez  ,  extrê- 
mement fortes  &  véhémentes ,  peuvent  beau- 
coup fervir  par  conféquent  àorner  le  discours , 
&  contribuent  en  toutes  manières  au  Grand 
&  au  Pathétique.  Que  dirai-je  des  change- 
mens  de  Cas  ,  de  Tems  ,  de  Perfonnes  ,  de 
Nombre,  &  de  Genre?  En  effet,  qui  ne  voit 

com- 

Chap.  XIX.  2.  Par  exemple,  p::ir  ce  qui  regarde.]  Je  ne 
trouve  pas  ici  ce  que  Je  Grec  me  dit.  Tâchons  delefuivrc: 
Ici  ma  penfie  r\  ejl  pas  dt  dire .  que  la  feule  forte  de  changement  de 
Nombre,  qui  donne  dt*  lujfre  fr  de  l'ornement  a  un  discours,  (oit 
telle  qui  dans  une  terminaifen  Singulière  a  pourtant  toute  la  force 
ér  toute  U  vertu  des  Pluriels',  comme  par  exemple ',  xAujJi-tït 
&.c.  Je  regarde  plus  ici  les  Pluriels,  que  j'ejîimc  d'autant  plus 
d:g.ics  dt  remarque ,   &C.   Tollius. 

2.  AujR-tSt  un  grand  Peuple,  &c.  ]  Quoiqu'en  veuille  dire 
Mr.  le  Ferre,  il  y  a  ici  der..\  Vers;  &  H  Remarque  de  Lang- 
baine  eft  foit  jufie.  Car  je  ne  voi  pas  pourquoi,  en  met" 
tant   s7M0f.t  il  ell  ubfulument   neceflaire    de  mettre  v^t 

toiLEAV. 

Ibid.  <s4uflî-t$t  un  grand  Peuple  Accourant  fur  le  port.~\Vo\cï 
Je  paflage  G:ec  ,  4wr\\ca.  Xtcç  oivûptet  &ûia>v  ît  iïiénpxA 
Si'fç-duSffOt  kîkô.J'hvav,  Langbàine  conige  S-vw  pour  Sûyuy  , 
&  il  fait  une  fîii  de  vers  avec  un  vers  entier, . 

■  '       Àvt'm*  >.a;c  àzoiipuv 

©2p0»  W  bUMSfi  éilçâyiJU  KihtiJujUT. 

Mais 
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combien  toutes  ces  choies  font  propres  à  diver-- 
fîfier  &  à  ranimer  l'expreffion ?  1  Far  exemple, 
pour  ce  qui  regarde  le  changement  de  Nom- 
bre ,  ces  Singuliers ,  dont  la  terminaiibn  eft  lin- 
guliere, mais  qui  ont  pourtant,  à  les  bien  pren- 
dre, la  force  &  la  vertu  des  Pluriels  : 

2  Aujfi-tnt  un  grand  Peuple  accourant  fur  le  Port, 
■  Ils  firent  de  leurs  cris  retentir  le  rivage. 


Singuliers  font  d'autant  plus  dignes  de 
}ue,  qu'il  n'y  a  rien  quelquefois  déplus 


Et  ces 
remarque  t 

magnifique  que  les  Pluriels.  Car  la  multitu- 
de qu'ils  renferment,  leur  donne  du  ion  &  de 
l'emphâlè.  Tels  font  ces  Pluriels  qui  fortent 
de  la  bouche  d' O  f  tupf.  dans  Sophocle: 

y 

Mais  M.  le  Févre  foûtient  que  c'eft  de  laprofe,  qu'il  n'y 
faut  rien  changer  &  que  tî  l'on  mettoit  &wr,  il  fauaroit 
auili  aioûtei  un  yji) ,  &cj  ii'iç-1  cSpot.  Mr.  Despréaux  Je  déter- 
mine fur  cela,  &c  il  luit  îa  remarque  de  Langba.ne,  qui  iui 
a  paru  plus  jufte  ;  parce,  dit-il, qu'il  ne  voit  pas  pourquoi, 
en  mett^nr  dwov,  on  eft  oblige  démettre  ia  iaifpn*$f\  Il 
veut  d:re  fans  doute.  &  ceJa  eft  vrai,  que  deux  ve.bes  le 
trouvent  très-touvent  fans  liailon,  comme  dans  le  paflage 
d'Homère  que  Congin  rapporte  dans  Je  Chap.  XVI:  mais 
il  devo.t  prendre  garde  que  ,  dans  ce paflage, chaque  ireibe 
occupe  un  vers,  au  lieu  qu'ici  il  n'y  auxoit  qu'un  feu!  vers 
pour  ies  deux  verbes,  ce  qui  eft  entièrement  oppofe  au  gé- 
nie de  la  Langue  Grecque,  qm  ne  tourne  pas  qtfu 
vers  renferme  deux  v^ibes  de  même  tems,  Scun  pa-rric  pc, 
fans  aucune  ltaiibu.  Ce]  a  eft  certain.  D'ailleurs  on  pouuoit 
fa  re  voir  que  cer  afyndeton ,  que  l'on  veut  faire  dans  ce 
prétendu  vers,  au  lieu  de  lui  donner  de  la  force  ocdclavî- 
tefle ,  ,1'encrve ,  Se  le  rend  languiflant.  Dacier. 

£  7  3<  CM 
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*  Hymen  fanefte  Hymen ,  tu  m'as  donne  la  vie  : 
Mais  dans  ces  mêmes  flancs,  on  je  fus  enferme , 
lu  fais  rentrer  ce  fang  dont  tu  rriavois  forme'. 
Et  par  là  tu  produis  &  des  fils ,  &  des  pères , 
Des  frères ,  des  maris,  des  femmes,  &  des  mères: 
Et  tout  ce  que  du  Sort  la  maligne  fureur 

Fit  jamais  -voir  au  jour  &  de  honte  &  d'horreur. 

Tous  ces  différais  noms  ne  veulent  dire  qu'une 
feule  perfonne  ,  c'eft  à  favoir  ,  Ocdipe  d'une 
part ,  &  fa  m?re  J  o  c  a  s  t  e  de  l'autre .  Ce- 
pendant, par  le  moïen  de  ce  nombre  ainli  ré- 
pandu &  multiplié  en  divers  Pluriels ,  il  mul- 
tiplie en  quelque  façon  les  infortunes  d'Oe- 
dipe.  C'eft  par  un  même  pléonasme  ,  qu'un 
Poète  a  dit  : 

On  vit  les  Sarpc'dons  &  les  Heéîors  paroître. 

Il  en  faut  dire  autant  de  ce  pafTage  de  Platon, 
à  propos  des  Athéniens,  que  j'ai  rapporté  ail- 
leurs, f  Ce  ne  font  point  dès  Pelops  ,  des  Cad- 
rans ,  des  Egypte  s ,  des  Dan  au  s  ,    ni  des  hommes 

nez 

*  Oei'p.  Tyran.  V.    T417. 

t  Platon.  Merrexeous  Tom.  x.pa*.  m.Eâit.  de  H  Etienne', 

3.  Car  d'attacher  par  i»ut  ces  cymbales.]  Les  Anciens  a/oient 
accoutumé  de  mettre  des  fonnetres  aux  harnois  d*  leurs 
chevaux  dans  les  occafions  extraordinaires ,  c'eft  à  -dite,  les 
jours  où  l'on  faifoit  des  revues  ou  des  tournois;  i!  pareil 
même  p,ir  un  pafTage  d'Efchyîe,  qu'on  en  garniffoi;  les 
boucliers  tour  autour.  C'eft  de  cette  coutume  que  dépend 
l'intelligence  de  ce  pafTage  de  Longin,  qui  veut  dire  que, 
comme  un  homme,  qui  meuroit  ces  fo.ineues  tous  les 

jours, 
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nez  barbares  ,  qui  demeurent  avec  nous.  Nous 
fommes  tous  Grecs ,  éloignez  du  commerce  &  delà 
fréquentation  des  Nations  étrangères  ,  qui  habi- 
tons une  même  Ville  ,  CS^r • 

En  effet,  tous  ces  Pluriels  ,  ainfi  ramaflez 
enfemble,  nous  font  concevoir  une  bien  plus 
grande  idée  des  chofes.  Mais  il  faut  prendre 
garde  à  ne  faire  cela  que  bien  à  propos ,  &dans 
les  endroits  où  il  faut  amplifier, ou  multiplier, 
ou  exagérer;  &  dans  la  palîion  ,  c'eil-à-dire, 
quand  le  fujet  cft  fufceptible  d'une  de  ces  cho- 
fes, ou  de  plufieurs.  3  Car  d'attacher  par  tout 
ces  cymbales  &  ces  fonnettes  ,  cela  ientiroit 
trop  fon  Sophiile. 

CHAPITRE    XX. 

Des  Pluriels  réduits  en  Singuliers. 

ON  peut  auffi  tout  au  contraire  réduire  les 
Pluriels  en  Singuliers  ;  &  cela  a  quelque 
chofe  de  fort  grand.  Tutti  le  Péioponefe ,  dit 
De'mosTHE'ne*  ,  éloit  alors  divifé  en  fac- 
tions. Il  en  eli  de  même  de  ce  pâflàge  d'HE- 
KODOTE:  f  Phrynicbus  faifant  représenter  fa 
'Tragédie  intitulée ,  La  prife  de  Mil  et,  tout  i  le 

Jhéa- 

*  De  Ccrsn/t,  />.  315.   Edi\   Bd/îl. 

|   Hendê'e,  liv.   6.  p.  341.   Lit:,  de  Francfort. 

jours,  feroit  p-is  pour  us  Charlatan:  l'Orateur  qui  em- 
ploieront par  tout  ces  Pluriels,  pafieroit  peur  un  Sophifte. 
D  a  c  1  E  R. 

C  h  A  P.  XX.  I.  Le  Thea:re  (e  ffhd  r  en  I  <rnres.']  11  y  a  dan'S 
le  Grec  ù  $n'sy;+>ot.  C'eît  une  faute  II  faut  mettre  comme 
il  y  a  durs  Hérodote,  SiiiTgpf  AtfrerrïCfit  Longin  n'auroic 
lu  ce  q-*'ii  vouluit  due.  L  o  x  l  e  au. 

Chap 
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Théâtre  fe  fondit  en  larmes.  Car  ,  de  ramaiTer- 
ainii  plufieurs  chofes  en  une ,  cela  donne  plus 
de  corps  au  discours.  Au  relie,  je  tiens  que 
pour  f  ordinaire  c'eft  une  même  rai lbn  qui  fait 
valoir  ces  deux  différentes  Figures.  En  effet, 
foit  qu'en  changeant  les  Singuliers  en  Pluriels,- 
d'une  feule  chofe  vous  en  rafliez,  plufieurs; 
foit  qu'en  ramaiïànt  des  Pluriels,  dansunfeul- 
nom  Singulier ,  qui  fonne  agréablement  à  l'o- 
reille ,  àe  plufieurs  choies  vous  n'en  rafliez, 
qu'une  ,  ce  changement  imprévu  marque  la 
palîion. 

CHAPITRE    XXI. 

Du  changement  de  7ems. 

IL  en  eft  de  même  du  changement  de  Tems  î 
*  lors  qu'on  parle  d'une  chofe  paflee ,  com- 
me fi  elle  fe  faifbit  préfente  ment  ;  parce  qu'alors 
ce  n'eft  plus  une  narration  que  vous  fuites  *, 
c'eft  une  action  qui  fe  paflè  à  l'heure  même.  * 
Un  Soldat ,  dit  Xenophon  ,  étant  tombé  fous  le 
cheval  de  Cyrus  ,  C53  étant  foulé  aux  pieds  de  ce 
cheval ,  il  lui  donne  un  coup  d^épée  dans  le  venir  e\ 
L,e  cheval  b'ejjé  fe  démette  &  fecouc  [on  Maître. 
Cyrus  tombe.  Cette  Figure  eft  fort  fréquente 
dans  Thucydide. 

CHAPITRE    XXII. 

Du  changement  de  Perfonnes. 

LE  changement  de  Perfonnes  n'citpns  moins 
pathétique.     Car  il  fait  que  l'Auditeur  af- 

fez 

f  Iajlitut,  de  Cyrus,  liv,  7.  P*£,  178.  Edit,  Lmn.U 
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fez  fbùvent  fe  croit  voir  lui-même  au  milieu 
du  péril. 

*  Vous  diriez  ,  à  les  -voir  pleins  a"  une  ardeur  fi 
belle, 

Qu'ils  retrouvent  toujours  une  vigueur  nouvelle  ; 

Que  rien  ne  les  fauroit  ni  vaincre ,  ni  lajjer , 

Et  que  leur  long  combat  ne  fait  que  commencer* 

Et  dans  Aratus  : 

Ne  t'embarque  jamais  durant  ce  trifie  moi?. 

Cela  fe  voit  encore  dans  Hérodote.  \  A 
la  [ortie  de  la  ville  d'Eléphantine ,  dit  cet  Hiilo- 
rien,  du  coté  qui  va  en  montant ,  vous  rencontrez. 
jP abord  une  colline  ,  &c.  De  la  vous  descendez 
dans  une  plaine.  Quand  vous  Pavez  traversée , 
vous  pouvez  vous  embarquer  tout  de  nouveau ,  ^ 
en  douze  jours  arriver  à  une  grande  ville  qu%on 
appelle  Méroé.  Voïez-vous  ,  mon  cher  Tereti- 
tianus,  comme  il  prend  votre  efprit  avec  lui, 
&  le  conduit  dans  tous  ces  dirrerens  pa'is ,  vous 
faîfant  plutôt  voir  qu'entendre.  Toutes  ces 
chofes  ,  ainli  pratiquées  à  propos  ,  arrêtent 
l'Auditeur,  &  lui  tiennent  l'cfprit  attaché  fur 
l'action  préfente  ,  principalement  lors  qu'on 
ne  s'adreife  pas  à  plufieurs  en  général ,  mais  à 
un  feul  en  particulier, 


*  tfê 

*  m aa.  Uv.  ij.  v.  697. 

t  Uv,  z,  /\  ioo.  Ldit,  de  Frwfwù 
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*  Tu  ne  [aurais  connaître  au  fort  delà  mêlée , 
Quel  parti  fuit  le  fils  du  courageux  7yde'e. 

Car  en  réveillant  ainfï  l'Auditeur  par  ces  apos- 
trophes, vous  le  rendez  plus  ému, plus  atten- 
tif, &  plus  plein  de  la  choie  dont  vous  parlez. 

*  lit  ad.  tiw.  4.  V.  85. 

CHAPITRE    XXIII. 

Des  Tranfitions  imprévues. 

TL  arrive  auffi  quelquefois  ,  qu'un  Ecrivain 
*  parlant  de  quelqu'un  ,  tout  d'un  coup  femet 
z  fa  place  ,  &  joue  fon  perfonnagc.  Et  cette 
Figure  marque  rimpétuofîté  de  la  paflîon. 

•j  1  Mais  Heârr^de  fes  cris  r  empli ffant  le  rivage  ^ 

Commande  à  fes  Soldats  de  quitter  le  pillage  : 

De  courir  aux  vaijfeaux.  Carfattefte  les  Dieux , 

Que 
\  m  a,  Uv.  1$.  v.  t*6 

Chap.  XXIil.  C  hang.  Ii  Mais  BeElor  de  fes  cm.jOn 
«  confervé  ces  cinq  vers,  tels  qu'ils  croient  dans  les  pre- 
mières éditions.  Dans  celle  de  165*4.  M*«  Despréaux  ks 
changea  de  ente  manière: 

Mai*  Hcclor  ,  fui  les  voit  (pars  fur  le  rivage, 

Lettr  couru Ar.it  k  gr&ns  cris  de  quitter  l*  pillage  9 

De  courir  av.x  vaijfeaux  Avec  rapidité'. 

Car  quiconque  ces  Lords  ni* offriront  écart i , 

Moi-mime  dans  fan  fang  firai  laver  fa  honte. 

Enfin,  dans  l'édition  de  1701.  il  iefit  ainiï  le  troifième  & 
le  quatrième  Vas  ; 

D'aller 
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Que  quiconque  ofera  s* écarter  à  mes  yeux , 
Moi-même  dans  fon  fang  f  irai  laver  fa  honte. 

Le  Poète  retient  la  narration  pour  foi  ,  com- 
me celle  qui  lui  til  propre  ;  &  met  tout  d'un 
coup  &  fans  en  avertir  ,  cette  menace  préci- 
pitée dans  la  bouche  de  ce  Guerrier  bouillant 
&  furieux.  En  effet,  fou.  discours  auroic  lan- 
gui ,  s'il  y  eût  entremêlé  :  Heétor  dit  alors  de 
telles  ou  femblables  paroles.  Au  lieu  que  par  cet- 
te Tranfition  imprévue  il  prévient  le  Le&eur, 
&  la  Tranfition  ell  faite  2  avant  que  le  Poëte 
même  ait  fongé  qu'il  la  faifoit.  Le  véritable 
lieu  donc  où  l'on  doit  ufer  de  cette  Figure, 
c'eft  quand  le  tems  preiTe  ,  &  que  l'occaiion. 
qui  fe  prélente, ne  permet  pas  de  différer  :  lors 
que  fur  le  champ  il  faut  paffer  d'une  perfonne 
à  une  autre , comme  dans  Hécate' e  *  :  3Ce 
Héraut  aiant  affez  fcfé  la  conférence  de  toutes  ces 
ebofes ,  il  commande  aux  descendons  des  Heracli- 

des 
*  Livre  perdu, 

D*  aller  drtit  aux  vaijjeau-x  fur  les  Grées  fe  jetter. 
Car  quiconque  mtsyetix  ventât  s* en  écarter,  &c. 

Chang.  2.  ^Àvunt  quele  Toëtemîme  &c.  ]  Première  ma- 
nière, avant  l'édition  de  1683.  vivant yu' '« n Senftit  aht fit. 

3.  Ce  lieront  Aïtnt  pefé;  &e.  ]  Mr.  le  FeVre  &  Mr.  Dacier 
donnent  un  autre  fens  à  cepafîaged'Hécarée,  &.  font  mê- 
me une  reftitutiou  fur  dç  /u»  £y  ,  dont  ils  changent  ainû 
l'accent  de  fj.ii  Si:  prétendant  que  c'eft.  un  lonisme  ,  pour 
cèc  /u»  h.  Peut-être  ont-ils  raifon  ,  mais  peut-être  auiîî 
quMs  fe  trompent,  puisqu'on  ne  fait dequoi il  s'agit  en  cet 
endroit,  le  Livre  d'Hccatée  étant  perdu.  En  attendant 
donc  que  ce  Lirre  foit  retrouvé  ,  j'ai  crû  que  le  plus  fur 
t:o;t  de  tore  le  fens  de  Gabiiel  de  Peua  ,  fc  des  autres 

latex- 
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des  de  fe  retirer.  Je  ne  puis  plus  rien  pour  vous , 
non  plus  que  fi  je  n'étais  plus  au  monde.  Vous  êtes 
perdus ,  ç*}3  vous  me  forcerez,  bien*tot  moi-même 
d'aller  chercher  une  retraite  chez  quelque  autre 
peuple.  Démofthène,  dans  fon  Oraiibn  con- 
tre Âriitogiton ,  *  a  encore  emploie  cette  Fi- 
gure d'une  manière  différente  de  celle-ci,  mais 
extrême  l'.nr  forte  &  pathétique.  Et  il  ne  fe 
trouvera  perfbnne  entre  vous,  dit  cet  Orateur, 
qui  ait  du  rejjentîment  &  de  l'indignation  de  voir 
un  impudent ,  un  infâme  -violer  infolemment  les 
chofes  les  plus faintes  ?  4  Un  j celer at ,  dis-je  ,  qui.  . . 
0  le  plus  méchant  de  tous  les  hommes  !  rien  n*  iu~ 
ra  p  i  arrêter  ton  audace  effrénée  ?  Je  ne  dis  pas 
tes  portes ,  je  ne  dis  pas  ces  barreaux ,  qu'un  au- 
tre pouvo  :  <~ompre  comme  toi.  Il  laiiïe  là  lapen- 
fée  imparfaite,  la  colère  le  tenant  comme  fus- 
pendu- 

*  P*l>  494-   Edit.  de  Btfte. 
,t 
Interprètes  ,    fans  y  changer  ni  accent  ni  virgule.    B  0  r- 

r  E  AU. 

lbid.  Ce  Héraut  Afant.]  Ce  pafTage  d'Hc'catee  t  été  expli» 
que  de  la  même  manièie  par  tous  les  Interpi êtes  ;  mais  ce 
n'eft  guère  la  coûtum:-  qu'un  Héraut  pèle  la  coniequence 
des  ordres  qu'il  a  reçus:  ce  n'eft  point  auflï  la  penfèe  de 
cet  Hiftorien.  Mi.  le  Fevre  avoir  fort  bien  vu  que  taxitcl 
fur*,  w-ciio^fj-^r  ne  fïgnirie  point  du  tout  pefant  la  conféquence 
de  cts  chofe<  :  mais  ,é.ant  bien  fâché  de  ces  chtfet ,  comme  mil- 
le exemples  en  font  foi,  &  que  »k  n'eft  point  ici  un  parti- 
cipe; mais  m>  pour  ?»  dans  le  ftile  d'ionie,  qui  e'toit  celui 
de  cet  Auteur;  c'eft-à  dire,  que  a'ç  /a»  m  ne  lignifie  point 
cornue  fi  je  »' étois  point  au  monde  ;  mais  afin  donc  ,  ÔC  cela  dé- 
pend delà  fuite.  Voici  !e  p^flage  entier:  Le  Héraut  bien  fâ- 
ché d.-  l'ordre  qu'il  av  ~it  i ./«  -.  fatt  commandement  aux  descendant 
des  Htracddes  de  fe  reiirer.  Jt  ne  faurois  vous  aider.  *Afin  donc 
que  vous  ne  perifficz.  entièrement ,  cîr  que  vous  ne  m'envehp/ez, 
dans  votre  ruine  en  me  fa-ifant  exiler;  parlez,,  reliïezj'vousdicz* 
que  (qu'autre  Peuple.   Dacigr, 

lbid*  Ct  HerjHtt.]  J'ai  û  bonne  opinion  de  la  fiânchife  de 

M:. 
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pendu  &  partagé  fur  un  mot,  entre  deux  diffé- 
rent es  pcrionnes.  Qui.  .  .  0  le  plus  méchant  de 
tous  les  hommes  !  Et  enfuite  tournant  tout  d'un 
coup  contre  Ariftogiton  ce  même  discours, 
qu'il  fembloit  avoir  laiiïe  là  ,  il  touche  bien 
davantage  ,  &  fait  une  plus  forte  imprelîîon. 
Il  en  eft  de  même  de  cet  emportement  de  Pé- 
nélope dans  Homère  ,  quand  elle  voit  en- 
trer chez  elle  un  Héraut  de  la  part  de  les  A- 
mans  : . 

*  De  mes  fâcheux  Amans  Minifire  injurieux  7 

Héraut,  que  cherches-tu7.  Qui  t'amène  en  ces 
lieux  i 

Y  viens-tu  de  la  part  de  cette  troupe  avare , 

Ordonner  qu'à  Finftant  le  fejlin  fe  prépare  ? 

M' 

*  Odyjf.  liv.  4.  V.  6ti. 

Mr.  Boileau,  8c  de  Mr.  Dacier,  que  je  ne  doute  pas,  qu'ils 
n'approuvent  ma  Traduction  Latine  que  j'exprimerai,  com- 
me je  pourrai,  en  François  :  Le  T(oi  Ceyx  -'tant fort  troublé  de 
cette  déclaration  de  guerre,  commande  incontinent  aux  ii  icrtdans 
des  Heraclides  de  quitter  (on  Hoïaume.  Car  je  ne  fuis  pas  ajfez 
fniffant  Pour  vous  protéger.  ^Ailez.-voui~en  donc ,  &  retirez,-  vous 
dans  un  autre  p aïs  :  afin  que  vous  ne  vous  mettiez,  pas  en  danger 
de  perdre  la  vie,  &  moi,  d'être ,a  caufe  de  vous  ,chaffé démon 
Roiaume,  T  o  l  l  i  u  s. 

4.  "On  fiélérat ,  dis-je.]  J'aimerois  mieux  tourner  :  De  voir 
cet  impudent  t  cet  infâme,  forcer  infAemment  les  droits  fuirez,  de 

cette  ville.  Ce  fcélérat ,  dis-je  ,<jui (ô  le  plus  méchant  de 

tous  les  hommes)  voïant  qu'on  avait  ri  frimé  F  audace  effrénée  de 
us  discours  ,  non  par  ces  barreaux,  m  par  ces  portes ,  qu'un  ati' 
tre  pouvait  aujfi-licn  rompre  que  toi ,  cr<'.   Tollius. 

5.  Qu'il  fcmblo't.  ]  J'euiTc  dit;/o>-j  qu'il  fcs/.bl-.it  avoir  aban- 
donné  les  Jages  ,  il  les  touche  bien  davantage  parla  chaleur  de  fou 
emportement,  ér  fait  une  bien  plus  forte  impreffion  dans  leurs 
e;prits ,  cjue  s'il  avoit  fimpUment  pottrfuivi  le  fil  de  fou  discours, 
Tollius, 

Chap. 
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Fajfe  Ujufle  Ciel,  avançait  leur  trépas, 
Que  ce  repas  pour  eux  foit  k  iern'ier  repas] 
Lâches,  jui  pleins  d?  orgueil,  l  de  courage 

C  enfumez  de  fin  Fils  le  fer:  ?: , 

Vos  percs  autrefois  ne  vous  ont-ils  point  dit 
Quel  homme  était  Ulyfjc ,  &c. 

CHAPITRE    XXIV. 

De  la  Periphrafe. 

IL  n'y  a  perfonne,  comme  je  crbi , qui puiiîe 

•*  douter  que  la  Periphrafe  ne  foit  encore  d'un 
grand  ufage  dans  le  Sublime.  Car  ,  comme 
dans  la  Mulîque  i  le  Ion  principal  devient  plus 
agréable  à  l'oreille  ,  lors  qu'ii  cft  accompa- 
gné *  des  différentes  parties  qui  lui  répondent  : 
de  même  ,  la  Periphrafe  tournant  autour  du 
mot  propre ,  forme  fonvent ,  par  rapport  avec 
lui,  une  conlbnance  &  une  harmonie  fort  bel- 
le dans  le  discours  ;  fur  tout  lors  qu'elle  n'a 

rien 

Chap.  XXIV.  t.  Le  fan  principal.}  La  Partie  principale, 
ou  le  Sujet,  en  termes  de  Mulîque.  Par  Umm*ièreémtf*i 
traduit,  dit  M.  Despreaux  dans  une  Lettre  qu'.l  m'écrivit 
au  Mois  de  Janvier,  1709.  tout  le  -mtmde  r^entenà:  <?»  Hen 
que  /!  j'avais  ma  Us  termes  de  i*  ^4rt  il  n'y  aurait  eu  eue  es  Mh  fi- 
aient proprement  qui  m'eujfent  biedmtenài*.  Voïoz  )a  Remarque 
Suivante. 

2.  Des  différentes  parties  qui  lui  retendent.}  C'eft  ainfi  qu'il 
faut  entendre  tam&Ltdrmi.  Ces  mors  zbiyyn  ^«'j»iw  ne 
voulant,  dire  autre  choie  que  les  parties  faites  fui  le  fuj'er, 
&  i!  n'y  a  rien  qui  convienne  mieux  à  la  teriphrafe,  qui 
n'en;  autre  chofe  qu'un  afîcmbîage  do  mots  qi:i  répcM 
différemment  au  mot  propre,  &  par  le  moïeu  desquels , 

comme 
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riencL  daut     id'  a.ïïé,  mais  que  toutes 

>  s  tout  d   lis  ,..  ;nt,  P  LA- 

TON  *  nous  en  fournît  un  bel  ei  /..pic  au 
commencement  de  lu  i  lètee»    En- 

Jjgw,  dit-il,  mus  leur  avons  rendu  des derniers  de- 
■vo  rj,  oT  maintenant  ils  achèvent  ce  fatal 
&  i/r  /V#  •!><>#£  ?<?#£  glorieux  Je  la  m 
avec  laquelle  toute  la  Ville  en  générai  & 
Parens  eu  particulier ,  les  ont  conduits  hors  ck  ce 
. .  Premièrement  iiapptic  la  Mort  ce- fa- 
t  âge.  Enfi  lie  'A  px  le  des  derniers  devoirs 
qu'on  avoit  rendus  aux  morts  ,  comme  d'une 
pompe  publique,  que  leur  Païs  leur  avoit  pré- 
parée exprès  pour  les  conduire  hors  de  cette 
vie.  Dirons-nous  que  toutes  ces  chofes  ne 
contribuent  que  médiocrement  à  relever  cette 
penfée?  Avouons  plutôt  que  par  le  moïen  de 
cette  Periphrafe  ,  mélodie'- il  ment  répandue 
dans  le  discours  ,  d'une  diction  toute  limple, 
il  a  fait  une  efpèce  de  concert  &  d'harmonie. 
De  même  Xe'nophon  f  :  Vous  regardez,  le 
travail  comme  le  fini  guide  qui  vous  peut  condui- 
re à  une  vie  heureufe  &  plaidante.  Au  rejle  vo- 
tre 

*  In  Menexev».  paç    2  3  5.  Edit.  de  H.  Entérine. 
t  Inftit.  de  Cyrtts ,  iiv.  i.  pag.  24,  Edit.  de  Lemtel. 

comme  l' Auteur  le  dit  dans  la  faite,  d'une  diftion  tonte 
fimple  on  fait  une  espèce  de  concert  &  d'harmonie.  Voilà 
le  iens  Je  plus  naturel  qu'on  puifle  donner  à  ce  paflage. 
Car  je  ne  fuis  pas  de  l'avis  de  ces  Modernes,  qui  ne  veu- 
lent pas ,  que  dans  la  Mufîque  des  Anciens  ,  dont  en  nous 
raconte  des  effets  Ci  prodigieux,  il  y  aie  eu  des  parties: 
puisque  fans  parties  il  ne  peut  y  avoir  d'harmonie.  Je  m'en 
rnportc  pourtant  aux  Sava-.is  en  Mullque:  &  je  n'ai  pas 
allez  de  conno:ffance  de  cet  Ait,  pour  décider  iouveraine- 
nrent  là-  d«fîus.  Bojlîau, 

3,  Vne 
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tre  ame  eft  ornée  de  la  plus  belle  qualité  que  puif» 
fent  jamais  pojjeder  des  hommes  nez  pour  la  guer- 
re ;  S  eft  qu'il  n'y  a  rien  qui  vous  touche  plus  J en- 
fiblement  que  la  louange.  Au  lieu  de  dire  :  Vous 
vous  adonnez  du  travail,  il  uiè  de  cette  circon- 
locrtion:  Vous  regardez  le  travail  comme  le  feul 
guide  qui  vous  peut  conduire  à  une  vie  heureufte. 
Et  étendant  ainfi  toutes  chofes,  il  rend  fa  pen- 
féc  plus  grande  ,  &  relève  beaucoup  cet  élo- 
ge. Cette  periphrafe  d'H erodote  *  me 
lèmble  encore  inimitable  :  La  Déejfe  yénus  ,pour 

châtier 

*  Liv,  I   p.  4J.  feS.  10;.  Edit*  de  Francfort. 

3.  "Une  maladie  tjui  Itt  rendtit  Femmes.]  Les  rit  devenir  im- 
puiflans.  ,,  Ce  paiTage  ,  dit  Mr.  Despréaux  dans  une  T{emar- 
„  qtk  ,  a  fort  exercé  jusn  îcs  ici  les  Savans,  &  enu'autres 
„  Mi  Cos  t  a  r  ôc  Mi.  de  G  1  r  a  c  clunprétead  ntque 
,,  -3-<  -a*.  \Zo®'  fignifoit  une  maladie  qui  îendit  les  Scythes 
„  efférr.inez,  l'autre  que  cela  vouicit  dire  qre  Venus  leur 
y9  envoïa  des  Heroorrhoïdes.  Mais  il  paroir  :nconteftable- 
„  meut,  par  un  paiTage  d'Hippocrate,  que  le  vrai  l'en  s  eft, 
,,  qu'elle  les  rendit  impuiflans,  puisou'enl'exphquantdes 
^  deux  autses  manières,  la  pei •  ..  hrafe  d'Hercdcre  feroit 
,,  plutôt  une  obscure  énigme,  qu'une  agréable  circonlo* 
9)  cution. 

■  Dans  les  premières  éditions  Mr  Despréaux  avoit  tra- 
duit: Le-  renzoïa  h.  p  cbd'e  des  Fe^r,.es  :  Ce  qu'il  expliquoit  des 
Hemorro'uies ,  dans  u::enotc  marginale.  C'eil  a  cette  der.'ièie 
Traduction  que  conviennent  les  trois  Remarques  fui  vantes 
de  Mr.  Despreaux,  de  Mr.   Dacier,«&  de  Mr.  Tollius. 

lbid.  La  ma  adie  des  Femmes.]  Ce  psiîage  a  fort  exercé 
jusqu'ici  les  Savans,  &  entr'autres  Mr.  Ctftar  Se  Mr.  de 
Girac.  C'eft  ce  dernier  dort  j'ai  fuivi  le  fens  qui  m'a  para 
le  meilleur:  y  aïai>t  un  fort  grand  raport  de Ja  maladie 
naturelle  qu'ont  ie5  Femmes,  avec  les  Kemorthoïdes  Je 
r.e  blajne  pourtant  pas  le  (ensdeMr.  D;;c;cr.  Boileav. 

lbid.  La  mal 'die  des  "emmes.]  Pai  cette  maladie  des  fem- 
mes tous  'es  Interprètes  ont  entendu  les  Kémorihoïdesj 
mais  il  me  femble  qu'Herodorçauroiteurorr  de  n'attribuer 
qu'aux  femmes  ce  qui  eft  auffi  commun  aux  hommes,  & 

que 
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chthier  F  indolence  des  Scythes  ,  qui  avaient  pillé 
[on  'Temple ,  leur  envoia  3  une  maladie  qui  les  ren- 
doit  Femmes  *. 

4  Au  refte  il  n'y  a  rien  dont  l'ufage  s'étende 
plus  loin  que  la  Periphrafe ,  pourvu  qu'on  ne 
la  répande  pas  par  tout  fans  choix  &  fans  me- 
fure.  Car  aufli-tôt  elle  languit,  &  a  je  ne  lai 
quoi  de  niais  &  de  groffier.  Et  c'eft  pourquoi 
Platon,  qui  eft  toujours  figuré  dansfes  expref- 
fions ,  &  quelquefois  même  un  peu  mal  à  pro- 
pos, au  jugement  de  quelques-uns,  a  été  rail- 
lé, 

*  Les  fit  devenir  impuîjfant. 

que  la  periphrafe  dont  il  s'eft  fervï,  ne  feroit  pas  fort  jufte. 
Ce  paflage  a  embarrafié  beaucoup  de  gens }  Se  Voiture  n'en. 
a  pas  été  feul  en  peine.  Pour  moi  je  fuis  perfuadé  que  la 
plupart,  pour  avoir  voulu  trop  fineffer,  ne  font  point  en- 
trez dans  la  peniée  d'Hérodote,  qui  n'entend  point  d'au- 
tre maladie  que  cellequi  eft  paiticuliere  aux  femmes.  C'eft 
en  cela  aufiï  que  fa  periphrafe  paioit  admirable  a  Longin, 
parce  que  cet  Auteur  avoit  plufteurs  autres  manières  de  cir- 
conlocution, mais  qui  auroient  été  toutes  ou  rudes,  ou 
mal-honr.êtes,  au  lieu  que  celle  qu'il  a  choilie  eft  très- pro- 
pre &  ne  choque  point.  En  effet,  le  mot  v»t<^,  maladie, 
n'a  rien  d-gtofller,  &  ne  donne  aucune  idée  faile;  on  peut 
encore  ajouter  pour  faire  paroître  davantage  la  delicatelïe 
d'Hérodote  en  cet  endroit,  qu'il  n'a  posait  vïtrivyw*ix.Siv9 
la  maladie  des  femmes;  mais  par  ['Adje&if  %hîX6/«vi£sroi  ,  la 
maladie  féminine,  ce  qui  eft  beaucoup  plus  doux  dans  le  Grec, 
&  n'a  point  du  tout  de  grâce  dans  notre  Langue,  où  il  ne 
peut  être  fouCrrt.  Ducier. 

lbid.  La  mata  lie  da  fe/nmes. ]Voïez  mes  remarques  Lati- 
nes ,  où  ie  montre,  que  ce  n'eft  ni  l'une  ni  l'autre  ;  mais 
une  maladie  plus  abominable.  Toui  us. 

Chahg,  lbid.  Vue  maladie  qui  Us  rendait  Femmts.'} OanS 
toutes  les  éditions  avant  cellede  1701.  La  maladie  des  Ftm- 
mes. 

4.  x.4h  rejîe ,  U  n'y  a  rien  ]  Le  mot  Grec  û^r/jcï^ivfignifîc 
une  chofe  qui  eft  feit  commode  pour,  l'ufage.  Toliius, 

Tome  IlL  F  C  h  a  N  «, 
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lé ,  pour  avoir  dit  s  dans  fes  Loix  *:  Il  ne  faut 
point  fouffrir  que  les  ricbejjes  a"  or  &  d?  argent 
prennent  pie ,  ni  habitent  dans  une  Ville.  S'il  eût 
voulu  ,  pourfuivent-ils  ,  6  interdire  la  poflef- 
fïon  du  bétail ,  apurement  qu'il  auroit  dit  par  la 
même  raifon,  les  richejfes  de  Bœufs  &  de  Mou- 
tons. 

Mais  ce  que  nous  avons  dit  en  gênerai ,  fuf- 
fit  pour  faire  voir  l'ufàge  des  Figures ,  à  l'égard 
du  Grand  &  du  Sublime.  Car  il  cil  certain 
qu'elles  rendent  toutes  le  discours  plus  anime 
&  plus  pathétique.  Or  le  Pathétique  participe 
du  Sublime  autant  que  7  le  Sublime  participe 
du  Beau  &  de  l'Agréable. 

CHAPITRE    XXV. 

Du  choix  des  Mots. 

PUISQUE  la  Penfée  &  la  Phrafe  s'expli- 
quent ordinairement  l'une  par  l'autre  , 
voions  fi  nous  n'avons  point  encore  quelque 
chofe  à  remarquer  dans  cette  partie  du  discours 

qui 

*  Liv.  5.  p.  74T.  &  742.  Edit.  de  H.  Etienne. 

Cm  ANC  $.  Dans  fes  Loix.]  Dans  faT{épttblique  :  Onlifoit 
ainfi  dans  toutes  les  éditions  excepté  la  dernièiede  1713. 

Chang.  6.  Interdire  U  poffejjion.']  Dans  toutes  les  Edi- 
tions qui  ont  précédé  celle-ci ,  on  lifoit ,  intrtduire ,  au  lieu 
d' 'interdire.  La  relTemblance  de  ces  deux  mots  eft  apparem- 
ment caufe  que  l'on  a  pris  J'un  pour  l'autre.  Mais  il  faut 
mettre,  interdire.  Ce  qui  précède  le  fait  allez  connoître  : 
outre  que  c'eft  lefens  de  ces  mots  ixtÎKvt  xsxtmc&j' ,  qui  font 
dans  le  Texte  de.  Longin,  &  qui  doivent  être  traduits  par 
vetuijfet  comparari. 

7.  Le  Sublime.]  Le  MtrM ,  feloa  l'ancien  Manuscrit.  B  o  1- 

lbid. 
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qui  regarde  l'exprcffion.  Or,  que  le  choix  des 
grans  mots  &  des  termes  propres  foit  d'une 
merveilleufe  vertu  pour  attacher  &  pour  émou- 
voir ,  c'eft  ce  que  perfonne  n'ignore  ,  &  fur 
quoi  par  conféquent  il  feroit  inutile  de  s'arrê- 
ter. En  effet,  il  n'y  a  peut-être  rien  d'où  les 
Orateurs,  &  tous  les  Ecrivains  en  général  qui 
s'étudient  au  Sublime,  tirent  plus  de  grandeur, 
d'élégance,  de  netteté ,  de  poids ,  de  force  & 
de  vigueur  pour  leurs  Ouvrages,  que  du  choix 
des  paroles.  C'eft  par  elles  que  toutes  ces 
beautez  éclatent  dans  le  discours,  comme  dans 
un  riche  tableau  ;  &  elles  donnent  aux  chofes 
une  efpèce  d'ame  &  de  vie.  Enfin  les  beaux 
mots  font,  à  vrai  dire  ,  la  lumière  propre  & 
naturelle  de  nos  penfées.  Il  finit  prendre  gar- 
de néanmoins  à  ne  pas  faire  parade  par  tout 
d'une  vaine  enflure  de  paroles.  Car  d'expri- 
mer une  chofe  baife  en  termes  grans  &  magni- 
fiques ,  c'eft  tout  de  même  que  fi  vous  appli- 
quiez un  grand  masque  de  Théâtre  fur  le  vilage 
d'un  petit  entant  :  fî  ce  n'eft  à  la  vérité  *  dans 
la  Poëlie  %%**  2  Cela  fe  peut  voir  encore 

dans 

Ibid.  Le  Sublime.  ]  Que  S  Ethique  participe  du  Doux  &  de 
F  .Agréable.  T  o  L  L  1  u  s. 

Chap.  XXV.  i.  Dans  la  Poejte.]  L*  Auteur,  aprèsavoîr 
montré  combien  les  grans  mots  font  impertinens  dans  le 
ftile  fimple,  faifoit  voir  que  les  termes  iîmples  avoient  pla- 
ce quelquefois  dans  le  ftile  noble.  Boue  au. 

?.  Cela  fe  peut  voir  encore  dams  un  pajfage  >  &C]  Il  y  a  avant 
ceci  dans  le  Grec,  Cn-TiKarArov  ^  yavt/uov  to  eT  AvxKpéot' 
t@*  xzîrt  0/>»/xi«c  ofa?pi*ofji&t.  Mais  j«  n'ai  point  exprimé 
ces  paroles  où  il  y  a  aflurément  de  l'erreur  ;  le  mot  ùn-ti- 
x»'t*tcv  n'étant  point  Grec:  &  du  refte,  que  peuvent  dire 
ces  mots,  Cette  fécondité  d'A  nache'ohî  Je  ne  me  fouet* 
plut  de  la  Thraciemte.  BoiLEAU. 

Ibid.  Ctlafs  peut  voir  encore  dans  un  patf*ge9kc.]hl.  Des- 
F  2  préaux 


124  TRAITE' 

dans  un  pafTige  de  The'opo  m  pus,  que  C  E'- 
G  i  l  i  u  s  blâme ,  je  ne  iài  pourquoi ,  &  qui  me 
femble  au  contraire  fort  à  louer  pourfajuftef- 
fè,  &  parce  qu'il  dit  beaucoup.  Philippe ,  dit 
cet  Hiitorien  ,  boit  fans  peine  les  affronts  que  la 
néceffitê de  [es  affaires  Ï*  oblige  de  fouffrlr.  En  ef- 
fet ,  un  discours  tout  iîmple  exprimera  quel- 
quefois mieux  la  choie  que  tonte  la  pompe  & 
tout  l'ornement  ,  comme  on  le  voit  tous  les 
jours  dans  les  affaires  de  la  vie.  Ajoutez, 
qu'une  choie  énoncée  d'une  façon  ordinaire, 
fe  fliit  auiii  plus  aifément  croire.  Ainïï  en  par- 
lant d'un  homme,  qui  pour  s'agrandir  fouifre 
fans  peine,  &  même  avec  plailir,  des  indigni- 
tez  ;  ces  termes ,  boire  des  affronts ,  me  femblent 
fignifler  beaucoup.  Il  en  eft  de  même  de  cet- 
te exprefïion  d' Hérodote:  *  Cléomènt 
étant  devenu  furieux ,  il  prit  un  ce  uteau ,  dont  il  fe 

hacha 

*  L.  6.  pAg,  358.  Eda.  de  Francfort. 

préaux  a  fort  bien  vu  ,  que  dans  lalacirnsfuivarueLorgm 
faifoit  voir  que  les  mots  fimplesavoient  place  quelquefois 
dans  le  ftile  noble ,  &  que  pour  le  prouver  il  rappoiroit  ce 
palTage  d'Anacre'on  ,  saç-rt  &pnï*hç  'finçf'.^^tjan.  li  a  vu  en- 
core que  dans  le  teste  de  Longîn,  ôrviy.&Txr'.v  yjt<  -}  c'u,ucv 
to  J"  'Avxx.fitvT®' >  le  mot  ûrrrtKcivavsf  eft  corrompu  Sz 
qu'il  ne  peut  être  Grec.  Je  ajouterai  que  d'  ux  mors  à  ce 
qu'il  a  dit,  c'eft  qu'au  lieu  û'c/tt/k&'txtcc  Longin  avoit 
écrit  ùméTATov ,  &  qu'il  l'avoir  rapporte  au  paflage  d'A- 
nacréon,  Ctticôt^t^v  ,  nsy  y'iupto*  ri  6*  'Avux^ivr®- [xKirt 
Gçuttiitç  fin? /ne /liai]  ii  falloit  traduire,  c»t  endroit  d\  {n-- 
crétin  eft  très-fiwple ,  ftf»  que  fur  ,  je  ?;e  me  fonde  plut  de  Ai 
Thracienne.  Tôv/^cv  ne  lignifie  point  ici  fécond,  cemme  M. 
Despréaux  l'a  crû  avec  tous  les  autres  Interprètes;  mais 
pur,  comme  quelquefois  Le  Gênuimum  des  Latins.  Larefti- 
tution  de  'jrTturxrr»v  eft  très- certaine,  ôc  on  pourro  t  la 
prouver  par  H  t  p  mocenf.,  qui  a  auflï  appelé  ômô-nira. 
/.e'}8,  cette  fimplicite'  du  discours.  Dans  le  paflTtge  d'Ana- 

ciéon 
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hacha  la  chair  en  petits  morceaux  ;&  s* e'tant  ainjt 
déchiqueté  foi-même,  tl  mourut.  Et  ailleurs  f  : 
Pythès ,  demeurant  toujours  dans  le  Vaifféàu,  ne 
ce!] a  point  de  combatre  ad  il  n'eut  été haché 'en  piè-^ 
ces.  Car  ces  exprefficms  marquent  un  homme 
qui  dit  bonnement  les  chofes  ,  &  qui  n'y  en- 
tend point  de  fineffe;&  renferment  néanmoins 
en  elles  un  fens  qui  n'a  rien  de  groiïier  ni  de 
trivial. 

CHAPITRE    XXVI. 

Des  Métaphores. 

POu  R  ce  qui  eft  du  nombre  des  Métapho- 
res, Ce'cilius  femble  être  de  l'avis  de 
ceux  qui  n'en  iburrrent  pas  plus  de  deux  ou  de 
trois  au  plus ,  pour  exprimer  une  feule  cho- 

fe, 

»  f.  7.  /*£.  444- 

cre'on  cette  (Implicite  confifte,  dans  le  mot  'fàiïtfipwmi 
qui  eft  fort  {impie  ôc  du  ftile  ordinaire.  Au  refte,  par  cet- 
te Thracienne  il  faut  entendre  cette  tille  de  Thrace  dont 
Anacreon  avoit  été  amoureux,  &  pour  laquelle  il  avoie 
fait  l'O  e  lxiii.    ïliki  O^uin,  jeune  cavale  deThrtce,  &C. 

D  A  C  I   E  R. 

Ibid.  Ola.  je  peut  voir.]  Je  ne  dirai  pss  ici  ce  que  difoit 
cet  impatient,  Pereant ,  jHt  &nte  nos  nofirn  fixeront.  Mais  je 
veux  bien  que  le  Le&eur  fe  perfuade  ,  que  cette  remarque 
de  M.  Dacier  m'a  fâché  ,  parce  qu'elle  relTembletropà  ma 
remarque  Latine  ,  pour  ne  donner  pas  quelque  loupçon, 
que  je  me  fuis  fervi  de  fon  induftrie.  Mas  ce  feroit  être 
trop  effronté  de  le  faite  fi  ouvertement,  ôc  de  joindre  après 
cela  ces  remarques  aux  tiennes  dans  la  même  Edition,  com- 
me pour  faire  voir  à  tout  le  monde,  qu'on  fait  aufll impu- 
demment ulurper  le  travail  d'autiui,  que  les  grans  Guer- 
riers favent  s*empaier  des  terres  de  leurs  voillns.  Tol- 
l>  iu  s. 

f    3  CHAPi 
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fe.  *  De'mosthene  nous  doit  encore  ici 
fervir  de  règle.  Cet  Orateur  nous  fait  voir, 
qu'il  y  a  des  occafîons  où  l'on  en  peut  em- 
ployer pluiieurs  à  la  fois  :  quand  les  pallions , 
comme  un  torrent  rapide ,  les  entraînent  avec 
elles  néceifaireiricnt ,  &  en  foule.  Ces  Hom- 
mes malheureux ,  dit-il  quelque  part,  ces  lâches 
bïateurs ,  ces  Furies  de  la  République  ont  cruel- 
lement déchiré  leur  patrie.  Ce  font  eux  qui  dans 
la  débauche  ont  autrefois  i  vendu  à  PHILIPPE 
notre  liberté \&  qui  la  vendent  encore  aujourd'hui 
à  ALEXANDRE:  qui  mefurant ,  dis-je  ,  tout 
leur  bonheur  aux  [aies  plaifirs  de  leur  ventre ,  à 
leurs  infâmes  débordemens ,  ont  renverfé  toutes  les 
bornes  de  P  Honneur ,  &  détruit  parmi  nous  cette 
règle ,  ou  les  anciens  Grecs  faifoient  confifler  toute 
leur  félicité ',  de  ne  fouffrir  point  de  Maître.  Par 
cette  foule  de  Métaphores  *  prononcées  dans 
la  colère,  l'Orateur  ferme  entièrement  la  bou- 
che à  ces  Traîtres.  Néanmoins  Aristo- 
t  e  &T  h  e'o  p  h  p.  a  s  i  £ ,  pour  exeufer  l'au- 
dace de  ces  Figures ,  penfent  qu'il  eft  bon  d'y 
apporter  ces  adouciiremens,/>0#r  ainfi dire  ;pour 
parler  ainfi ;  fifofe  me  fervir  de  ces  termes;  pour 

*  De  Coron*,  pag.  3J4.  Edit.  de  Bajîe. 

CHAF.  XXVI.  I.  Vendu  À  Phitippt  notre  liberté'.  ]  Il  y  ft 
dans  le  Grec  tt^n-ivuKcrtç ,  comme  qui  diroit,  on:  bû notre 
liberté  à  la  fanté  de  Philippe.  Chacun  fait  ce  que  veut  dite 
atyrifuv  en  Grec ,  mais  on  ne  le  peut  pas  exprimer  pat  un 
mot  François.  Boileau. 

Chang.  2.  Prononcées  dant  la  colère,  &C.  ]  Ce  change- 
ment fut  fait  dans  l'Edition  de  1683.  Auparavant  on  lifoit: 
Par  cette  foule  de  Métaphores  ,  Curateur  décharge  ouvertement  fa 
colère  contre  ces  Traîtres. 

3.  Mais  je  foûtiens  &c.  ]  J'aimerois  mieux  traduire,  mais 
je  jïûttiens  toujours  *ne  l'abondance  &  la  hardi ejfe  des  métaphores, 

commt 
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m* expliquer  un  peu  plus  hardiment.  En  effet, 
ajoutent-ils,  l'excufe  eft  un  remède  contre  les 
hardidlcs  du  discours;  &  je  fuis  bien  de  leur 
avis.  3  Mais  je  foûtiens  pourtant  toujours  ce 
que  j'ai  déjà  dit ,  que  le  remède  le  plus  naturel 
contre  l'abondance  &  la  hardieife ,  foit  des  Mé- 
taphores ,  foit  des  autres  Figures  ,  c'eft  de  ne 
les  emploïer  qu'à  propos  :  je  veux  dire  ,  dans 
les  grandes  pallions,  &  dans  le  Sublime.  Car 
comme  le  Sublime  &  le  Pathétique  ,  par  leur 
violence  &  leur  impétuofité ,  emportent  natu- 
rellement &  entraînent  tout  avec  eux  ;  ils  de- 
mandent nécciTaircment  des  exprciiions  for- 
tes, &  ne  laiifent  pas  de  tems  à  l'Auditeur  de 
s'amufer  à  chicaner  le  nombre  des  Métapho- 
res ,  parce  qu'en  ce  moment  il  eft  épris  d'une 
commune  fureur  avec  celui  qui  parle. 

Et  même  fjour  les  lieux  communs  &  les 
deferiptions ,  il  n'y  a  rien  quelquefois  qui  ex- 
prime mieux  les  chofes,  qu'une  foule  de  Mé- 
taphores continuées,  C'eft  par  elles  que  nous 
voïons  dans  Xe'kûphon  une  deïcription  fi 
pompeufe  de  l'édifice  du  corps  humain,  Pla- 
ton *  néanmoins  en  a  fait  la  peinture  d'une 

ma- 

*  Dans  le  Timti  ,  pag.  6  p.  fy  fitiv.  Edit.  de  H.  Etienne, 

comme  je  i* ai  déjà  dit,  les  Figures  emplettes  k  propos  ,  les  pajjtont 
Véhémentes  ,  &  le  Grand,  font  les  plus  naturels  adouci Ijimens  dté 
Sublime.  Longin  veut  dire,  que  pour  exeufer  la  hardieffe 
du  discours  dans  le  Sublime,  on  n'a  pas  befoin  de  ce*  con- 
ditions, pour  Ain  fi  dire  ,  fi  je  l'ofe  dire,  &c.  &  qu'il  fufïk 
que  les  Métaphores  foient  fréquentes  &  hardies,  que  le§ 
ligures  (oient  employées  à  propos,  que  les  partions  ioienc 
fortes,  &  que  tout  enfin  foit  noble  &  grand.  DaCîer, 
lbid.  Maïs  je  joùriens.]  M.  Dacier  n'a  pas  bien  compris 
ici  le  fens  de  notre  Auteur.    Voïez  ma  Traduction  Latine, 

TOLLIVS, 
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manière  encore  plus  divine.  Ce  dernier  appe- 
lé la  tête  une  Citadelle.     Il  dir  que  le  cou  efl 

un  Ijlbme ,  qui  a  été  mis  entre  elle  cfT  la  poitri- 
ne. Que  les  vertèbres  font  comme  des  gonds  fur 
lesquels  elle  tourne.  Que  la  Volupté  eft  l'amor- 
ce de  tous  les  malheurs  qui  arrivent  aux  hommes. 
Que  la  langue  eft  le  Juge  des  faveurs.  Que  le 
cœur  eft  lajource  des  veines  7  la  fontaine  dufang, 
qui  de  là  fe  porte  avec  rapidité  dans  toutes  les  au- 
tres parties  ,  &  qu'il  efl  dispofé  comme  une  for- 
terejje  gardée  de  tous  cotez..  Il  appelle  les  po- 
res, des  rues  étroites.  Les  Dieux,  pourfuit-il , 
voulant  fout  en  :r  le  battement  du  cœur  ,  que  la  vue 
inopinée  des  chofes  terribles ,  ou  le  mouvement  de 
la  colère  ,  qui  efl  de  feu  ,  lui  caufe'nî  ordinaire- 
ment ;  ils  ont  mis  fous  lui  le  Poumon  ,  dont  la 
fubftance  efl  molle  ,  &  n'a  point  de  fang  :  mais 
àiant  par  dedans  de  petits  trous  en  forme  d'épongé , 
il  fer t  au  cœur  comme  d'oreiller  ,   afin  que  quand 

la 

4.  Il  dit  que  la  rate  eft  la  cuifine  des  imteftim  ]  Le  pafTtge 
de  Longin  eft  corrompu,  &  ceux  qui  le  liront  avec  atten- 
tion en  tomberont  fans  doute  d'accord,  car  la  rate  ne  peut 
jamais  être  appelée  raifonnablement,  la  eut  fine  deshuejlm', 
&ce  qui  fuit  détruit  manifeftement  cette  métaphore.  Lon- 
gin avoir  écrit  comme  Pi atonèjt,u*3/e7<;v,  Se  non  pas  /uayn~ 
gel-ov.  On  peut  voir  le  paffage  tout  du  long  dans  le  Timee 
a  la  page  72.  du  TomeIll.de  l'édition  de  Serranus  jk/u*- 
yûvt  fignifie  proprement  %itpo/u*x.r(3fv  ^uneferviette  à  tffi-.ïer 
les  maim.  l'iaton  dit,  que  Dau  a  placé  la  rate  au  voi finale  du 
foie  ,  afin  qu'elle  lui  fer  ve  comme  de  torchon  ,  fi  j'ofe  me  ferTir 
et  ce  terme,  &  qu'elle  le  tienne  toûj-urs  propre  £r  nct\  c'eft 
pourquoi  lorsqti:  d'>ns  une  maladie  le  foie  eft  environné  d'ordures , 
la  rate,  qui  eft  une  fubftance  crev.fe ,  molle,  éj  qui  n'  a  point  de 
fan?,  le  netto;e  &  prend  elle-même  toutes  ces  ordures,  d'où  vient 
qu'elle  l' enfle  &  devient  b-ufie;  comme  au  contraire ,  après  que  le 
cor^s  eft  purgé,  elle  fs  defenfit ,  &  retourne  à  fon  premier  état. 
Je  m'étonne  que  perfonne  ne  fefbitapperçû  de  cette  faute 
Sans  Longin,  &  qu'on  ne  l'ait  corrigée  lut  le  texte  même 

de? 
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la  colère  eft  enflamée  ,  il  ne  foit  point  troublé  dans 
fes  fondions .  Il  appelé  la  partie  concupiscible 
l'appartement  de  la  Femme  ;  &  la  partie  irafci- 
ble,  V appartement  de  V Homme.  4  II  dit  que  la 
rate  ell  la  cuijine  des  ivteftins  ;  £3?  (frétant pleine 
des  ordures  du  foie  ,  elle  s* enfle  ,  &  devient  hou- 
fie .  Enfuit e ,  continuë-t-il  ,  les  Dieux  couvrir 
rent  toutes  ces  parties  de  chair  qui  leur  fert  com- 
me de  rempart  &  de  défenfe  contre  les  injures  dm 
chaud  &  du  froid,  s  Cff  contre  tous  les  autres  ac 
cidens.  Et  elle  eft ,  ajûike-t'il ,  comme  une  lainç 
molle  &  ramaffée  ,  qui  entoure  d-ucement  le  corps „ 
Il  dit  que  le  fang  elt  la  pâture  de  la  chair.  Et 
afin  que  toutes  les  parties  puffent  recevoir  Vali- 
mevit  ^  ils  y  ont  creufé  ,  comme  dans  un  jardin ., 
plufeurs  canaux ,  afin  que  les  r  ni  féaux  des  veine* 
for  tant  du  coeur  comme  de  leur  four ce  ,pujjent  cou~. 
1er  dans  ces  étroits  conduits  du  corps  humain.  Au 
relie,  quand  la  Mort  arrive,  il  dit,  que  lesor- 

ganes 

de  Phron ,  Se  fur  le  témoignage  de  Pollux  ,  qui  cite  eepaf* 
{âge  dans  le  ciup  4.  du  Livre  II.  Dac  i  er. 

IbiJ.  //  dit  cfue  l.i  rate.}  M.  Dacier  a  fort  bien  remarqué, 
qu'il  faut  lire  ici  \*.yAyiio* ^  comme  j'ai  fait  dans  letcxt^, 
j'uivant  en  cela  l'avis  de  M.  Vofllus.  Juluk  l'Empereur 
fe  fert  auiïïjde  ce  mot  Orat.  v.  pag.  305.  :  »  4^»  uxfTnp  \x.fj.a.~ 
ytïiv  ri  r  irj\u>v  iïé.âpv  ï&l  l'tKfîv  ici.  Mais  il  fign'fie  ici  urj 
modèle,  nn  itcrÛTceuit t  ki)  \n<Fj>?jlyi7U!t ,  comme  l'expli- 
que Suidas,  qui  y  joint  u&y»*  4  ^ToasVj-jvr^.  Té?rt 
(/.dLyyiix.  77rôyyov  Cto  ç-tCaçS.  xtx.'htvfyov  KoriSt.  Et  ce  pafF.ige- 
ci  eft  très-propre  pour  confirmer  l'explication  de  M.  Da~ 
cier.  Car  la  rate  eft  vraiernent  t'éponge  des  inteftins.  T  a  l* 
l  1  us. 

5.  Et  contre  tous  les  attires  nceidens.]  Je  ne  me  faurois  pss 
ici  aulïî  bien  expliquer  en  François,  que  j'ai  fait  enLatiâ, 
te  mot  (srTU'udrotv  ne  lignifie  pas  dans  cet  endroit  Usantes 
accident,  mais  les  chûtes  :  car  la  chair  nous  fert  alocs  coram-e 
«à'Bû  lerc^ait  çomie  ie$  bleûures.  Toiuvs, 
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ganes  fe  dénouent  comme  les  cordages  d'un  Vaif- 
je  au ,  C52  qu'ils  laijfent  aller  Pâme  en  liberté.  Il 
y  en  a  encore  une  infinité  d'autres  enfuite,  de 
la  même  force  :  mais  ce  que  nous  avons  dit 
fuffit  pour  faire  voir  combien  toutes  ces  Figu- 
res font  fublimes  d'elles-mêmes  ;  combien  r 
dis-je  ,  les  Métaphores  fervent  au  Grand,  & 
de  quel  ufage  elles  peuvent  être  dans  les  en- 
droits pathétiques ,  &  dans  les  defcriptîons. 

Or,  que  ces  Figures  ,  ainfi  que  toutes  les 
autres  élégances  du  discours,  portent  toujours 
les  chofes  dans  l'excès  ;  c'eft  ce  que  l'on  re- 
marque allez  fans  que  je  ledife.  Et  c'eft  pour- 
quoi Platon  même  *  n'a  pas  été  peu  blâmé,  de 
ce  que  fouvent ,  comme  par  une  fureur  de  dis- 
cours ,  il  fe  1  aille  emporter  à  des  Métaphores 
dures  &  exceflives ,  &  à  une  vaine  pompe  al- 
légorique. 6  (Jfg  ne  concevra  fas  aifément ,  dit-il 
en  un  endroit  ,  qu'il  en  doit  être  de  même  d'une 
Ville  comme  d'un  vafe  ,  ou  le  vin  quyon  verfe ,  & 
qui  eft  d'abord  huillant  &  furieux  ,  tout  d'un 
coup  entrant  en  focieté  avec  une  autre  Divinité 
fobre ,  qui  le  châtie  ,  devient  doux  Cif  bon  à  boi- 
re. D'appeler  l'eau  une  Divinité 'fobre  y&  de  ie 
fervir  du  terme  de  châtier  pour  tempérer  :  en 
un  mot ,  de  s'étudier  fi  fort  à  ces  petites  finef- 
fes ,  cela  fent ,  difent-îls ,  fon  Poète  qui  n'efl 

pas 

*  Des  Loix,  liv.  6,  pa£.  77  3-  &&•  de  H.  Etienne* 

6.  On  ne  concevra  &c.  ]  Ce  n*eft  pas  Platon  qui  dit  ceci, 
mais  ce  loin  ceux  qui  le  blâment.  J'ai  montré  dans  mes 
Remarques  Latines,  qu'il  falloit  lire  ici  ^aa-w,  au  lieu  de 
Qariv  :  c*eft-à  dire,  dtfent-ils.  Tollius. 

t.  De  fit  ac  enfant  P/atonfyc]  Il  me  femble  que  cela  n'ex- 
plique pas  aflez  la  penfée  de  Longiq,  qui  dit:  En  effet  il 

[rifert 
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pas  lui-même  trop  fobre.  Et  c'eft  peut-être 
ce  qui  a  donné  fujet  à  Cécilius  de  décider  il 
hardiment  dans  fes  Commentaires  fur  Lyfias , 
que  L  y  s  i  A  s  valoit  mieux  en  tout  que  P  L  A- 
T  o  n  ,  pouffé  par  deux  fentimens  auifi  peu  rai- 
fonnables  l'un  que  l'autre.  Car  bien-  qu'il  ai* 
mât  Lyfias  plus  que  foi-même,  il  haïïToit  en* 
core  plus  Platon  qu'il  n'aimoit  Lyfias,  fi  bien 
que  porté  de  ces  deux  mouvemens ,  &  par  un 
efprit  de  contradiction  ,  il  a  avancé  pluiieurs 
chofes  de  ces  deux  Auteurs  ,  qui  ne  font  pas 
des  décilïons  ii  fouveraincs  qu'il  s'imagine, 
7  De  fait ,  accufant  Platon  d'être  tombé  en 
plufieurs  endroits  ,  ï]  parle  de  l'autre  comme' 
d'un  Auteur  achevé  ,  &  qui  n'a  point  de  dé^ 
fants;  ce  qui,  bien  loin  d'être  vrai  y  n'a  pa^ 
même  une  ombre  de  vraisemblance.  *  Et  en 
effet,  où  trouverons-nous  un  Ecrivain  qui  ne 
pèche  jamais, &  où  il  n'y  ait  rien  à  reprendre? 

CHAPITRE    XXVII. 

Si  Pon  doit  préférer  le  Médiocre  parfait ,  an  Su* 
blime  qui  a  quelques  défauts. 


P 


E  u  t-e  t  R  e  ne  fera-t-il  pas  hors  de  pro^ 
pos  d'examiner  ici  cette  queilionen  géné- 
ral,. 


f  réfère  a  Platon,  qui  efl  tombé  tn  bcAttceupd' entrait  s, il  lui  pré- 
fère ,  dii-jt ,  Lyfias  ,  comme  un  Orateur  achevé,  &  qui  t/a»  point 
de  défauts  t  &c  Dacier. 

8.  Et  en  effet.  ]  Cette  période  appartient  au  chapitre  fulrant, 
&  y  doit  être  jointe  de  cette  manière  :  Mais  pofons  qu'on 
puijfe  trouver  un  Ecrivain  qui  ne  pêche  jamais  ,  &  oh  il  n'y  aff 
rien  à  reprendre  :  un  fujet  fi  noble  ne  merite-t-il  pas,  qu'en  exa-f 
mm*  ici  cette  qtteftivn  en  gtmral ,  &c.  T  0- 1»  1 1  V  S, 
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rai,  ftvoîr,  lequel  vaut  mieux  ,  foit  dans  la 
Proie,  foit  dans  la  Poëfîe,  d'un  Sublime  qui 
a  quelques  défauts,  ou  d'une  Médiocrité  par- 
faite ,  &  laine  en  toutes  fes  parties  ,  qui  ne 
tombe  &  ne  fe  dément  point  :  &  enfuite  lequel, 
à  juger  équitablcment  des  chofes,  doit  empor- 
ter  ie  prix  de  deux  Ouvrages  ,  dont  l'un  a  un 
plus  grand  nombre  de  bcautez  ,  mais  l'autre 
va  plus  au  Grand  &  au  Sublime.  Car  ces 
cjueftions  étant  naturelles  à  notre  fujet,  il  faut 
néceifairement  les  réfoudre.  Premièrement 
donc  je  tiens  pour  moi ,  qu'une  Grandeur  au 
deïTus  de  l'ordinaire,  n'a  point  naturellement 
la  pureté  du  Médiocre.  En  effet  ,  dans  un 
discours  iï  poli  &  fî  limé  ,  il  faut  craindre  la 
balfeîTe  :  &  il  en  eft  de  même  du  Sublime  que 
d'une  richeffe  immenfe,où  l'on  ne  peut  pas  pren- 
dre garde  à  tout  de  fi  près ,  &  où  il  faut,  malgré 
qu'on  en  ait ,  néglige*  quelque  chofe.  Au  con- 
traire, il  e{l  presque  impoffibie  ,  pour  l'ordi- 
naire ,  qu'un  efprit  bas  &  médiocre  faffe  des 
fautes.  Car,  comme  il  ne  fe  hazarde&  ne  s'é- 
lève jamais  ,  il  demeure  toujours  en  fureté; 
au  lieu  que  le  Grand  de  foi-même  ,  &  par  fa 
propre  grandeur ,  eft  glilîant&  dangereux,  i  Je 
n'ignore  pas  pourtant  ce  qu'on  me  peut  objec- 
ter 

Chap.  XXVII.  i.  Je  ri  ignore  pas  pourtant.]  JVimerois 
mieux  traduire  ainfi  cette  période  :  MaisauJJifai-je  très-biea 
ce  qu'il  faut  auffi-bien  remarquer  qv.e  le  premier,  que  naturelle 
7,:°nt  le*  f au* es  nous  donnent  beaucoup  plus  fortement  dans  lavuS 
•fui  le*  vertus ;  &  que  le  fouvenir  etc.  Ou;  que  naturellement 
nous  ;;yns  ^percevons  plus  vite  &  plus  facilement  des  vices  d'un 
autre,   que  de  fes  vertus,  T  O  L  L  I  U  S. 

2.  Et  dans  Tbéocrite.]  Les  Anciens. ont  remarque',  que  la 
fisnpliçué  de  Tjiqoçritc  etoit  t<çs-hçurcufe  dans  les  Bucoli- 
ques 1 
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ter  d'ailleurs  ,  que  naturellement  nous  jugeons 
des  Ouvrages  des  hommes  par  ce  qu'ils  ont  de 
pire,  &  que  le  fo  avenir  des  fautes  qu'on  y  re- 
marque, dure  toujours ,  &  ne  s'efface  jamais  : 
au  lieu  que  ce  qui  elt  beau,  paiTe  vite,  &  s'é- 
coule bien-tôt  de  notre  efprit.  Mais  bien  que 
j'aie  remarqué  plufieurs  fautes  dans  Homère, 
&  dans  tous  les  plus  célèbres  Auteurs  ,  &que 
je  fois  peut-être  l'homme  du  monde  à  qui  el- 
les plaifent  le  moins  ;  j'eftime, après  tout, que 
ce  font  des  fautes  dont  ils  ne  fe  font  pas  fou- 
ciez,  &  qu'on  ne  peut  appeler  proprement  fau- 
tes ,  mais  qu'on  doit  limplemcnt  regarder  com- 
me des  méprifes,&  de  petites  négligences , qui 
leur  font  échapées,  parce  que  leur  efprit,  qui 
ne  s'étudioit  qu'au  Grand ,  ne  pouvoit  pas  s'ar- 
rcur  aux  petites  chofes.  En  un  mot,  je  main- 
tiens que  le  Sublime,  bien  qu'il  ne  le  foûtien- 
ne  pas.  également  par  tout ,  quand  ce  ne  feroit 
qu'à  caufe  de  fa  grandeur  ,  l'emporte  fur  tout 
le  reiîe.  En  effet ,  Apollonius,  par  ex- 
emple, celui  qui  a  compofé  le  Poème  des  Ar- 
gonautes ,  ne  tombe  jamais  ;  z  &  dans  The'o- 
C  r  1  t  e  ,  ôté  3  quelques  endroits  ,  où  il  fort 
un  peu  du  caractère  de  l'Eglogue,  il  n'y  arien 
qui  ne  foit  heureufement  imaginé.    Cependant 

aime 

quesj  cependant  il  eft  certain,  comme Longin Ta fortbien 
vu,  qu'il  y  a  quelques  endroits  qui  ne  fuivent  pas  bien  la 
même  idée,  Se  qui  s'éloignent  fort  de  cette  (implicite.  Oa 
verra  un  jour  dans  les  Commentaires  que  j'ai  faits  fur  oc 
Poète,  les  endroits  que  Longin  me  paroît avoir  entendus. 
P  a  c  1  E  R. 

C  H  A  N  G.  3.  Quelques  endroits,  où  il  fort  un  peu  du  car  Altè- 
re de  lyE>Jogne.]  ^nel^ues  ouvrages  qui  ne  font  pat  de  lut  ;C'eft 

ainfi  qu'on  lifoit  ayant  l'Edition  de  1683, 

I  7  *  M*& 
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aimeriez-vous  mieux  être  Apollonius,  ou  Théo* 
crite,  qu'H  ome're?  UErigone  d'E  ratos* 
T  H  Ev  n  e  eft  un  Poème  où  il  n'y  a  rien  à  repren- 
dre.  Direz-vous  pour  cela  qu'Eratofthène  eft 
plus  grand  Poète  qu'A rchiloque  ,  qui 
fe  brouille  à  la  vérité  ,  &  manque  d'ordre  & 
d'économie  en  plusieurs  endroits  de  fes  Ecrits  ; 
4  mais  qui  ne  tombe  dans  ce  défaut ,  qu'à  eau- 
fe  de  cet  elprit  divin  dont  il  eft  entraîné  ,  & 
qu'il  ne  fauroit  régler  comme  il  veut  ?  Et  mê- 
me pour  le  Lyrique  ,  choifiriez-vous  plutôt 
d'être  Bacchylide  que  Pihdare?  ou 
pour  la  Tragédie  ,  I  o  N ,  ce  Poète  de  Chio  f 
que  Sophocle?  En  effet ,  ceux-là  ne  font 
jamais  de  faux  pas,  &  n'ont  rien  qui  ne  foit 
écrit  avec  beaucoup  d'élégance  &  d'agrément. 
Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  Pindare  &  de  Sopho- 
cle: car  au  milieu  de  leur  plus  grande  violen- 
ce, durant  qu'ils  tonnent  &  foudroient,-  pour 

ainfi 

4.  Mais  qui  ne  tombe  dans  ce  défaut.']  Longin  dit  en  géne- 
lal,  mais  qui  ne  tombe  dans  ce  défaut  qu'à  caufe  de  cet  esprtt  di~ 
vin  dont  il  eft  entraîné ,  &  qu'il  eft  bien  difficile  de  régler.  D  A* 

CI  ER. 

5.  <gu:  daignât  comparer.]  M.  Despréaux  a  très  bien  expri- 
mé le  fens  de  Longin,  bien  que  je  croie  qu'il  faille  lire  en 
cet  endroit,  clvriTifA»o-airo  i£  7«c,  au  lieu  dVvTiTi1M»V<n- 
to  «£«?.  Ce  qui  m'eft  échappé  dans  mes  Remarques  La1- 
tines.  Tollivs. 

C  H  a  p.  XX  VIII.  1.  Outre  qu'il  eft  plut  harmonieux.]  Lon- 
gin, à  mon  avis  ,  n'a  garde  dédire  d'Hyperide  qu'il  pofsè- 
de  presque  toutes  les  parties  d'Orateur  en  un  degré  émi- 
nent:  il  dit  feulement  qu'il  a  plus  de  parties  d'Orateur  que' 
Démofthènej  &  que  dans  toutes  ces  parties,  il  eft  presque 
émintnt ,  qu'il  1er  ptjfèdc  toutes  en  un  degré  presque  éminentr 
xxt  vxtSov  vrx.xg®'  ôv  7*4.9-11.  Daciek, 

2.  SembUile  à  ces  ^Athlètes  ]  De  la  manière  que  ce  pafTage 
eft  traduit,  Longin  ne  place  Hyperide  qu'au  deffus  de  l'or- 
4iaaiie;  &  du  commun  $■  ce  qui  eft  fort  éloigné  de  fa  pen- 


DU  SUBLIME.  Chap. XXVIII.    135- 

ainfî  dire ,  fouVërîî  leur  ardeur  vient  mal  à  pro- 
pos à  s'éteindre,  &  ils  tombent  maîheureufe- 
ment.  Et  toutefois  y  a-t-il  un  homme  de  bon 
fens ,  5  qui  daignât  comparer  tous  les  Ouvra- 
ges d'Ion  enfemble  au  feul  Oedïpe  de  Sopho- 
cle? 

CHAPITRE    XXVIIL 

Comparaifon  d'Hyperide  &  de  Démofthlne, 

QU  E  fi  au  refte  l'on  doit  juger  du  mérite 
d'un  Ouvrage  par  le  nombre  plutôt  que 
par  la  qualité  &  l'excellence  de  fes  beau- 
tez  ;  il  s'eniuivra  qu'Hy  pe  r  ide  doit  être 
entièrement  préféré  à  De'mosthe'ne,  En 
effet,  1  outre  qu'il  eft  plus  harmonieux,  il  a 
bien  plus  de  parties  d'Orateur  ,  qu'il  poiTède 
presque  toutes  en  un  degré  émfnenr  ;  *  fembla- 

ble 

fée.  A  mon  avis,  M.  Despréaux  5c  les  autres  Interprètes 
n'ont  pas  bien  pris  ni  le  fens  ni  les  paroles  de  ce  Rhéteur. 
*jJtaT&ï  ne  lignifie  point  ici  des  gens  du  vulgaire  fr  du  com- 
mun, comme  ils  ont  crû,  mais  des  gens  qui  fe  mêlent  des 
mêmes  exercices  ;  d'où  vient  qu'H  e'  s  y  chi  us  a  fort  bien 
marqué  Uturxç,  i*ki**f.  Je  tiaduhoïs ,  Semblable  à  un  ^Ath- 
lète que  l*on  apele  Pentatble ,  qui  véritablement  eft  vaincu  par 
tous  les  antres  ^thléies  dans  tous  les  combats  qu'il  entreprend, 
mais  qui  eft  *u  dejfus  de  tous  ceux  qui  Rattachent  comme  lui  à 
cinq  fortes  drexercices.  Ainfî  la  penféede  Longin  eft  fort  bel- 
le de  dire,  que  fi  l'on  doit  juger  du  mérite  par  le  nombre 
ctes  vertus,  plutôt  que  par  leur  excellence  ,  &  que  l'on  com- 
mette Hyperide  avec  Dcmofthène ,  comme  deux  Pentathles, 
qui  combattent  dans  cinq  fortes  d'exercices,  le  premier  fe- 
ra beaucoup  au  deflus  d«  l'autre:  au  lieu  que  lî  l'on  juge 
ées  deux  par  un  feul  endroit,  celui-ci  l'emportera  de  bien 
loin  fur  le  premier;  comme  un  Athlète,  qui  ne  fe  mêler 
que  de  la  courfe  ou  de  la  lutte ,  vient  facilement  à  bout 
é'un  Pemathle  qui  a  quitte  les  compagnons  pour  courir». 

01» 
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ble  à  ces  Athlètes  ,  qui  réiilïïiTcnt  aux  cinq 
fortes  d'Exercices ,  &  qui  n'étant  les  premiers" 
en  pas  un  de  ces  Exercices  ,  paflcnt  en  tous 
l'ordinaire  &  le  commun.  En  effet ,  il  a  imi- 
té Démofthène  en  tout  ce  que  Démofthène  a 
de  beau ,  excepté  pourtant  dans  la  compoiition 
&  l'arrangement  des  paroles.  3  II  joint  à  cela 
les  douceurs  &  les  grâces  de  h  y  s  i  a  s»  Il  fait 
adoucir ,  où  il  faut  ,  4  la  rudelTe  &  la  {impli- 
cite du  discours ,  &  ne  dit  pas  toutes  les  cho- 
fes  d'un  même  air,  comme  Démofthène.  Il 
excelle  à  peindre  les  mœurs.  Son  ftile  a, dans 
£1  naïveté  ,  une  certaine  douceur  agréable  & 
.fleurie.  Il  y  a  dans  fes  Ouvrages  un  nombre 
infini  de  chofes  plaifamment  dites.  Sa  manié» 
re  de  rire  &  de  fe  moquer  eiî  fine,  &  a  quel- 
que chofe  de  noble.   Il  a  une  facilité  mervcil» 

leufe 

©u  pour  lutter  contre  lui.  C'eft  tout  ce  que  |e  puis  dire  fui 
ce  paffage,  qui  étoit  aflure'ment  très- difficile,  &  qui  n'avoir 
peut-être  point  encore  été  entendu.  M.  JeFévre  avoir  bien 
vu,  que  c'étoit  une  imitation  d'un  paiïàge  de  Platon  dans 
le  Dialogue  intitulé  i&tç-ù ,  mais  il  ne  s'etoit  pas  donué 
la  peine  de  l'expliquer.  D  a  c  i  e  r. 

lbid.  Semblable  à  ces  ^Athlètes.]  Il  y  a  ici  tant  de  reiTemV- 
blance  entre  la  remarque  &la  Tradu&ion  Françoifede  hQ 
Dacier  Se  la  mienne  Latine ,  que  j'en  fuis  furpris.  Néanmoins 
on  trouvera,  comme  je  m'imagine,  que  |e  me  fuis  expliqué 
en  peu  de  mors  auffi  clairement  que  lui  dans  cette  longue 
remarque.  Car  Lôngin  compare  Démofthène  à  un  ^4thïètet 
qui  fe  mêle  feulemenr  d'une  forte  d'exercice,  &  qui  y  ex- 
celle: mais  Hyperïde  à  un  Pcntathle,  qui  furpafle  bien  tous 
ceux  qui  font  de  Ton  métier,  mais  doit  céder  le  prix  à  l'au- 
tre ,  qui  dans  le  fien  eft  le  maître.  Tonius. 

J.  Il  joint  à  cela  tes  diuceurs  &  les  grâces  de  Lyfias.~\  Pour  ne 
fe  tromper  pas  à  ce  paffage,  il  faut  favoir  qu'il  y  a  deux 
fortes  de  grâces,  les  unes  majeftueules Se  graves ,  qui  font 
propres  aux  Poètes,  $c  les  autres  fimples,  &  femblables 
aux  railleries  de  la  Comédie.  Ces  dernières  entrenr  dans  la 
çpmpoûrioa  du  ftile  poli ,  que  les  ^fréteurs  ç^nt  appel,*' 

\\4Q 
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leufe  à  manier  l'ironie.  Ses  railleries  ne  font 
point  froides  ni  recherchées ,  5  comme  celles 
de  ces  faux  imitateurs  du  ftile  Attique  ,  mais 
vives  &  prenantes.  Il  eft  adroit  à  éluder  les 
objections  qu'on  lui  fait  ,  &  à  les  rendre  ridi- 
cules en  les  amplifiant.  Il  a  beaucoup  de  plai- 
fant  &  de  comique  ,  &  eft  tout  plein  de  jeux 
&  de  certaines  pointes  d'efprit  ,  qui  frappent 
toujours  où  il  vife.  Au  relie  ,  il  alTaifonne 
toutes  ces  chofes  d'un  tour  &  d'une  grâce  ini- 
mitable. Il  eft  né  pour  toucher  &  émouvoir 
la  pitié.  Il  eft  étendu  dans  Tes  narrations  fa- 
buleufes.  Il  a  une  flexibilité  admirable  pour 
les  digreffions;  il  fe  détourne,  <J  il  reprend  ha- 
leine où  il  veut,  comme  on  le  peut  voir  dans 
ces  Fables  qu'il  conte  de  Latone.  Il  a  fait 
une  Oraifon  funèbre  ,   qui  eft  écrite  avec  tant 

de 

y\*<ivçi\r  xiyov'j  Se  c'étoit  là  les  Grâces  deLyfias,  qui,  au 
jugement  de  Des  y  s  d'HalicarnaJfe ,  excelloic  dansceitile 
poli;  c'eft  pourquoi  Ciceron  l'appelé  ven»Jti$mnm  0  atc- 
rcTi  *.  Voici  un  exemple  des  grâces  de.  ce  charmant  Ora- 
teur. En  parlant  un  jour  contre  E  s  c  h  i  n  ■  ,  qui  étoit 
amoureux  d'une  vieille,  //  Aime,  dit-il,  une  for.me  dont  iL 
eji  plus  facile  de  compter  Us  dents  que  les  doigts.  Ocft  par  cetr 
te  raifon  que  D  e'metr  ius  a  mis  les  Grâces  de  Lyfias 
dans  le  même  rang  que  celles  de  Sophron,  qui  failoit  des 
Mimes.  Daci  er, 

4.  La  rtidtjje  &  la.  /implicite.  ]  M.  Desprc'aux  a  pris  ici  le 
mot  «»«*«*? ,  comme  s'il  fc  devoit  joindre  avtc  le  mot 
fjL*\x.x.iÇi-r3i:  mais  la  mauvaife  diftin&ion  l'a  trompé.  Li- 
iez donc  :  //  faut  Adoucir  ér  abaiffer  le  haut  ton  du  discourt , 
•Àuand  la  matière  a  le  foin  de  fimp  licite.  T  ollius. 

5.  Comme  celles  de  ces  faux  imitateurs.]  Voïez  mes  Remar- 
ques Latines.  Tolluis. 

6.  //  rtprtnd  haleine  où  il  xeut.]  Il  fe  remet  en  chemin  quand 
il  le  trouxe  à  propos,  comme  il  fait  voir  dans  cette  digrejfio»  de 
Latone 3  <jui  a  fautes  les  beAHtez.  de  U  Vo'ifie,  Touïus. 

7.  Vm 

*  De  Ora!$re,  p.  1851.  No.  Ed.  Kamb.  Jatu  Gruttr!. 
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de  pompe  &  d'ornement  ,   que  je  ne  fai  fi  pas 
un  autre  Ta  jamais  égalé  en  ceta. 

Au  contraire ,  Démotthène  ne  s'entend  pas 
fort  bien  à  peindre  les  mœurs.  Il  n'eft  point 
étendu  dans  fon  ftile.  Il  a  quelque  chofe  de 
dur,  &  n'a  ni  pompe  ni  o  (tentation.  En  un 
mot  ,  il  n'a  presque  aucune  des  parties  dont 
nous  venons  de  parler.  S'il  s'efforce  d'être 
plaifant ,  il  fe  rend  ridicule  ,  plutôt  qu'il  ne 
fait  rire ,  &  s'éloigne  d'autant  plus  du  plaifant , 
qu'il  tâche  d'en  approcher.  Cependant ,  parce 
qu'à  mon  avis ,  toutes  ces  bcautez  ,  qui  font 
en  foule  dans  Hypcride,  n'ont  rien  de  grand  ; 
7  qu'on  y  voit  ,  pour  ainfî  dire  ,  un  Orateur 
toujours  à  jeun,  &  une  langueur  d'efprit,  qui 
n'échauffe  ,  qui  ne  remue  point  l'ame  ;  per- 
fonne  n'a  jamais  été  fort  tranfporté  de  la  lec- 
ture de  fes  Ouvrages.  *  Au  lieu  que  Démos- 
thène  aïant  ramafié  en  foi  toutes  les  qualités 
d'un  Orateur  véritablement  ne  au  Sublime, & 
entièrement  perfectionné  par  l'étude  ,  ce  ton 
de  majefté  &  de  grandeur  ,  ces  mouvemens 
animez  ,  cette  fertilité  ,.  cette  adreffe  ,  cette 
promptitude ,  &  ce  qu'on  doit  fur  tout  eftimer 
en  lui,  cette  force  &  cette  véhémence,  dont 

jamais 

7.  On  y  voit ,  pour  Âtn/i  dire,  un  Orateur  toujours  à  jeu»,  j 
Je  ne  fai  fi  cette  expreflïonexprimebienlapenfeedeLon- 
gin.  Il  y  a  dans  le  Grec  x.*tfh  ttifcvr®' ,  8c  par  là  ceRhé» 
teur  a  entendu  un  Orateur, toujours  égala-  modéré  5  car  vîiitir 
cft  oppofé  à  txiittâf  être  furieux.  M.  Despréaux  a  crûcon- 
ferver  la  même  idée ,  parce  qu'un  Orateur  véritablement 
fublime  rcfTemble  en  quelque  manière  à  un  homme  qui  eft 
échauffe'  par  le  vin.  Dacier. 

lbid.  On  y  voit.}  Mes  Remarques  Latines  montrent,  que 
l'aï  été  encore  ici  de  même  fontiment  que  M.  Dacier. 
Touiws. 
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jamais  perfonne  n'a  fû  approcher  :  Par  toutes 
ces  divines  qualitez  ,  que  je  regarde  en  effet 
comme  autant  de  rares  préiens  qu'il  avoit  re- 
çus des  Dieux  &  qu'il  ne  m'eft  pas  permis 
d'appeler  des  qualitez  Humaines  ;  il  a  effacé 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'Orateurs  célèbres  dans 
tous  les  fiècles,  les  laiiTant  comme  abbatus  & 
éblouis ,  pour  ainfi  dire  ,  de  fes  tonnerres  & 
de  fes  éclairs.  Car  dans  les  parties  où  il  ex- 
celle ,  il  eft  tellement  élevé  au  deffus  d'eux , 
qu'il  répare  entièrement  par  là  celles  qui  lui 
manquent.  Et  certainement  il  eft  plus  aifé 
d'envifager  fixement ,  &  les  yeux  ouverts ,  les 
foudres  qui  tombent  du  Ciel  ,  que  de  n'être 
point  ému  des  violentes  pallions  qui  régnent 
en  foule  dans  fes  Ouvrages. 

CHAPITRE    XXIX. 

1  De  Platon ,  &  de  Lyfias  ;    &  de  l'excel- 
lence de  PEfprit  humain. 

PO  u  r  ce  qui  eft  de  P  l  a  t  o  n  ,    comme 
j'ai  dit,  il  y  a  bien  de  la  différence.    Car 

il 

t.  xAu  lieu  que  De'mofthène.]  Je  n'ai  point  exprimé  hQw 
&  hbîvfo ,  de  peur  de  trop  embaiaflcr  la  période.  B  o  i- 
r  E  a  u. 

Chap.  XXIX.  i.  De  PUton,  &  de  Lyfîat.]  Le  titre  de 
cette  Se&ioti  fuppofe  qu'elle  roule  entièrement  fur  Platon 
&  fur  Lyfias  :  &  cependant  il  n'y  eft  parlé  de  Lyfîas  qu'à 
la  féconde  ligne}  &  le  refte  de  la  Se&ion  ae  regarde  pas 
plus  Lyfias  ou  Platon,  qu'Homère,  Démofthène,  &  les 
autres  Ecrivains  du  premier  ordre.  La  divifion  du  Livre 
en  Sections ,  comme  on  l'a  déjà  remarqué  ,  n'eft  pas  de  Lon- 
gin,  mais  de  quelque  Moderne,  qui  a  aufll  fabriqué  les 
argumeas  des  Chapitres.  Dans  l'ancien  Manuscrit  >au  lieu 

de 
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il  furpaiïe  L  y  s  i  a  s  ,  non  feulement  par  l'ex- 
cellence, mais  par  le  nombre  de  fes  beautez. 
Je  dis  plus ,  *  c'eft  que  Platon  n'eft  p^s  tant 
au  deflus  de  Lyfias  par  un  plus  grand  nombre 
de  beautez,  s  que  Lyfias  eft  au  deffous  de  Pla- 
ton par  un  plus  grand  nombre  de  foutes. 

Qu'eft-ce  donc  qui  a  porté  ces  Elprits  divins 
à  méprifer  cette  exacte  &  fcrupuleufe  déttca- 
tefTe  ,  pour  ne. chercher  que  le  Sublime  dans 
leurs  Ecrits?  En  voici  une  raifon.  C'eft  que 
la  Nature  n'a  point  regardé  l'Homme  comme 
un  animal  de  balle  &  de  vile  condition  ;  mais 
elle  lui  a  donné  la  vie  ,  &  l'a  fait  venir  au 
inonde  comme  dans  une  grande  Aïfemblée, 
pour  être  fpcclateur  de  toutes  les  choies  qui 
s'y  patient;  elle  l'a,  dis-je, introduit  dans  cet- 
te lice,  comme  un  courageux  Athlète,  qui  ne 
doit  refpirer  que  la  gloire.  C'eft  pourquoi  elle 
a  engendré  d'abord  en  nos  âmes  une  paillon 
invincible  pour  tout  ce  qui  nousparoît  de  plus 
grand  &  de  plus  div  in.    Auffi  voïons-nous  que 

le 

<îe  8  Xvri'jç,  qui  fe  lit  ici  dans  le  texte  à  lu  féconde  ligne 
de  la  SecYion,  on  iit  ^mba-itt.  Mais^rous-zsc  ne  fait  aucun. 
fens:  ôc  je  croi  qu'en  effet  Longin  avoit  écrit  S  Auo-îxç. 
Boivih. 

C  H  a  n  G.  2.  C*ejl  que  Platon  n'eft  pas  tant  &c]  Ce  chan- 
gement eft  encore  de  l'Edition  de  1683.  Les  Editions  pré- 
cédentes portoient:  Ceji  que  Platon  eji  ati-dejjus  de  Lyfias , 
mains  pour  tes  qualités  qui  manquent  À  ce  dernier  >  que  pour  le* 
fautes  dont  il  eji  remfti. 

3.  giw  Lyfias  eji  an  dejfous.]  Le  jugement  que  Longin  fait 
ici  (ie  Lyfias  s'accorde  fort  bien  avec  ce  qu'il  a  dit  à  la  fin 
du  Chapitie  ,\XVI.  pour  faire  voir  que  Ce'cilius  avoit 
eu  tert  de  croire  que  Lyfias  fût  fans  défaut}  mais  il  s'ac- 
corde fort  bien  auffi  avec  tout  ce  que  les  Anciens  ont  écrit 
de  cet  Orateur.  On  n'a  qu'a  voir  un  paffage  remarquable 
dans  le  Li.  re  De  $ptim»  génère  Qratorwn  ,  où  ClCUOK 

parle 


DUSUBLIME.  Chap.  XXIX.     141 

le  Monde  entier  ne  fuffit  pas  à  la  vafte  éten- 
due de  l'efprit  de  l'Homme.  Nos  penfées 
vont  fouvent  plus  loin  que  les  Cieux ,  &  pénè- 
trent au  delà  de  ces  bornes  qui  environnent 
&  qui  terminent  toutes  chofes. 

4  Et  certainement  fi  quelqu'un  fait  un  peu  de 
reflexion  fur  un  Homme  dont  la  vie  n'ait  rien 
eu  dans  tout  fon  cours  que  de  grand  &  d'illuf- 
tre,  il  peut  connoître  par  là  à  quoi  nous  fom- 
mes  nez.  Ainfi  nous  n'admirons  pas  naturel- 
lement de  petits  ruiifeaux  ,  bien  que  l'eau  en 
foit  claire  &  transparente,  &  utile  même  pour 
notre  uftge  :  mais  nous  fommes  véritablement 
furpris  quand  nous  regardons  le  Danube  ,  le 
Nil ,  le  Rhin ,  &  l'Océan  fur  tout.  Nous  ne 
fommes  pas  fort  étonnez  de  voir  une  petite 
flamme,  que  nous  avons  allumée,  conferver 
long-tems  fa  lumière  pure  :  mais  nous  fommes 
frappez  d'admiration  ,  quand  nous  contem- 
plons s  ces  feux  ,  qui  s'allument  quelquefois 
dans  le  Ciel ,  bien  que  pour  l'ordinaire  ils  s'é- 

vanouïs- 

parJe  &  juge  en  même  teins  des  Orateurs  qu'on  doit  fe 
propofer  pour  modèle.  Dacikr. 

4.  Et  certainement.]  Le  texte  Grec  a  été  ici  corrompu  ;  Se 
c*eft  la  caufe  pourquoi  M.  Boileau  n'a  pas  bien  réiïfli  dans 
la  Tradu&ion  de  ce  partage.  Il  eût  du  dire;  Et  certaine/vent 
ft  quelqu'un  conjîdère  de  tontes  parts  la  vie  humaine,  &  fait  ré- 
flexion qv'cn  préfère  toujours  en  tontes  hofes  li  fur  prenant  &  le 
g.ran:l,au  mi  gnou  &  an  beau,  il  pourra  atjji  t~t  connaître  par  làt 
à  quoi  nous  fommes  nez..   Totlius. 

5.  Ces  feux,  qui  s'allument.]  Ce  font  ici  le  Soleil  &  la  Lu- 
ne dont  notre  Auteur  parle,  qui  s'obscurciflèut  quelquefois 
par  des  Ecîipies.  *  Tomus. 

*  Ainfî  ,  félon  Tollius ,  il  faloit  traduire  :  Mais  nous  fom- 
mez,  frapeZu  d'admiration,  quand  nous  contemplons  ces  deux  'ren- 
des lumières  du  Ciel,  quoi  qu'elles  s'obscurcirent  quelquefois  par 
des  Edipfcs. 

Chap. 
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vanouïiTent  en  naiilànt  :  &  nous  ne  trouvons 
rien  de  plus  étonnant  dans  la  Nature, que  ces 
fournaifes  du  mont  Etna,  qui  quelquefois  jette 
du  profond  de  fes  abîmes , 

*  Des  pierres ,  des  rochers ,  &  des  fleuves  de 
flammes. 

De  tout  cela  il  faut  conclurre,  que  ce  qui  eft 
utile ,  &  même  néceffaire  aux  hommes  ,  fou- 
vent  n'a  rien  de  merveilleux  ,  comme  étant 
aifé  à  acquérir  :  mais  que  tout  ce  qui  eft  ex- 
traordinaire,  eft  admirable  &  furprenant.    • 


CHAPITRE    XXX. 

Que  les  fautes  dans  le  Sublime fe  peuvent  exeufer. 

i     A    l'égard  donc  des  grans  Orateurs , 
2\  en  qui  le  Sublime  &  le  Merveilleux 

fe 

*  Pind.  Pyth.  T.  p.  254.  Edit.  de  Btntifl. 

C  h  a  P.  XXX.  I.  *A  l'égard  donc  des  $ran<  Ora*e*rj.  ]  Le 
texte  Grec  eft  entièrement  corrompu  en  cet  endroit ,  com- 
me M.  le  Févre  l'a  fort  bien  remarque.  Il  me  femblc  pour- 
tant que  le  fens  que  M.  Despréaux  en  a  tiré  ne  s'accorde 
pas  bien  avec  celui  de  Longin.  En  effet,  ce  Rhéteur  ve- 
nant de  dire  à  la  fin  du  Chapitre  précèdent ,  qu'il  eft  aiié 
d'acquérir  l'utile  &  le  néceffaire,  qui  n'ont  rien  de  grand 
ni  de  merveilleux,  il  ne  me  paroît  pas  pofllble,  qu'il  joi- 
gne ici  ce  merveilleux  avec  ce  neceflaire  5c  cet  utile.  Cela 
étant,  je  croi  que  la  reftitution  de  ce  palTage  n'eft  pas  il 
difficile  que  l'a  cru  M.  le  Févre  ;  8c  quoique  ce  lavant  hom- 
me ait  defesperé  d'y  arriver  fans  le  recours  de  quelque  Ma- 
nuscrit, je  nejaiflerai  pas  dedireicimapenfee.  Il  y  a  dans 
le  texte,  W  a»  à*  tr*  «fa  J  xpûeic,  ôcc.  Et  je  ne  doute 
point  queLongin  n*eût  écrit  ,ip*  uv  a'  JW*  «Va  tF  XPfi*ç  ■*! 
tifihtUt  ttlTtxtt  tc  fAtyi^i  Ccft-à-diic:    *A  ïe£ard  donc 

des 
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fe  rencontre  joint  avec  l'Utile  &  le  Neceflài- 
re,  il  faut  avouer  qu'encore  que  ceux  dont 
nous  parlions,  n'aient  point  été  exempts  de 
fautes,  ils  avoient  néanmoins  quelque  chofe 
de  furnaturel  &  de  divin.  En  effet,  d'exceller 
dans  toutes  les  autres  parties ,  cela  n'a  rien 
qui  pafTe  la  portée  de  l'homme  :  mais  le  Su- 
blime nous  élève  presque  auiïi  haut  que  Dieu. 
Tout  ce  qu'on  gagne  à  ne  point  faire  de  fau- 
tes ,  c'eft  qu'on  ne  peut  être  repris  :  mais  le 
Grand  fe  fait  admirer.  Que  vous  dirai-je  en- 
fin ?  un  feul  de  ces  beaux  traits  &  de  ces  pen- 
fées  fublimes ,  qui  font  dans  les  Ouvrages  de 
ces  excellens  Auteurs,  peut  païcr  tous  leurs 
défauts.  Je  dis  bien  plus  ;  c'eit  que  fi  quel- 
qu'un ramafToit  enfemble  toutes  les  fautes  qui 
font  dans  Home're,  dans  De'mosthe- 
ne,  dans  Platon,  &  dans  tous  ces  autres 
célèbres  Héros,  elles  ne  feroient  pas  la  moin- 
dre ni  la  millième  partie  des  bonnes  chofes 

qu'ils 

des  Crans  Orateurs,  en  qui  fe  trouve  ce  Sublime  fr  ce  merveilleuXy 
qui  nyejl  point  rejferre'  dans  les  bornes  de  l'utile  &  du  nécejfaire ,  il 
faut  avouer,  &cc.  Si  l'on  prend  la  peine  de  lire  ce  Chapitre 
&  le  précèdent,  j'espère  que  l'on  trouvera  cette  reftitutioa 
très-vraifemblablc  &■  très-bien  fondée.  Daci  er. 

lbid.  ^A  l'e'gard  donc]  On  verra  dans  mes  Remarques  La- 
tiaes  ,  que  M.  Dacier  n'a  pas  11  bien  compris  le  fens  de  no- 
tre Auteur,  que  M.  Despréaux:  5c  qu'il  ne  faut  rien  ici 
changer  dans  le  texte  Grec.  Dans  ma  Traduction  Latine 
on  a  oublié  de  mettre  ces  deux  paroles  apud  illtseutte  qui» 
dem  &  ratio  :  G  on  les  y  remet ,  tout  fera  clair  &  net. 
*  Tollius. 

*  Voici  la  Traduftion  de  Tollius:  Ego  i»itur  de  hujusce* 
modi  Viris,  quorum  tam  excellent  in  feribendo  eji  fub  limitas, 
(quamqnam  ne  hujus  quidtm  apud  illos  ratio  ab  utilitate,  at- 
que  commod*  ftparam  ejl)  ira  sQlli^tndum  ,  pronuntiandHmque 
•fi- 

2.  Comme 
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qu'ils  ont  dites.  C'eit  pourquoi  l'envie  n'a  pas 
empêché  qu'on  ne  leur  ait  donné  le  prix  dans 
tous  les  fiècles,  &  perfonne  jusqu'ici  n'a  été 
en  état  de  leur  enlever  ce  prix ,  qu'ils  confcr- 
vent  encore  aujourd'hui,  &  quevraiiemblablc- 
ment  ils  confervcront  toujours, 

*  'Tant  qu'on  verra  les  eaux  dans  les  plaines  courir, 
Et  les  bois  dépouillez  au  Vrinîems  refleurir. 

On  me  dira  peut-être  qu'un  ColofTe  ,  qui  a 
quelques  défauts ,  n'eil  pas  plus  à  eftimer  qu'u- 
ne petite  Statué  achevée;  comme,  par  exem- 
ple ,  le  Soldat  de  Polyclète  f.  A  cela  je  ré- 
ponds, que  dans  les  Ouvrages  de  l'Art,  c'elt 
le  travail  &  l'achèvement  que  l'on  coniidère  : 
au  lieu  que  dans  les  Ouvrages  de  la  Nature, 
c'elt  le  Sublime  &  le  Prodigieux.  Or  discou- 
rir, c'elt  une  opération  naturelle  à  l'Homme. 
Ajoutez  ,  que  dans  une  Statue  on  ne  cherche 
que  le  rapport  &  la  reffemblance  :  mais  dans 
le  discours,  on  veut,  comme  j'ai  dit,  le  fur- 
naturel 

*  Epitapbe  pour  M  I  D  I  a  s  ,  pag.  534.  2.  voL  d'Homère  E- 
dition  des  Elzjev. 

t  Le  Doryphoie  ,  petite  Statue,  faite  par  Polyclf.'te, 
télèbre  Sculpteur. 

2.  Comme  c'eji  le  devoir  de  l'^Art  d'empêiher  &C.  J  Au  lieu 
de  to  &'  ov  xiniçcy};  <nrzh\îj  x%  î/uÎToiev ,  on  lit  dans  l'ancien 
Manuscrit  tc  â'  à>  -jimi^xi'  **o*h*3  *»*»>  *X  çf*crcvoj3  Sec. 
La  conftru&ion  eft  beaucoup  plus  nette  en  lifarif  ainil,2c 
le  fens  très- clair:  Puisque  de  ne  Jamais  tsmicr,  c'«  /  *tivatif*" 
ge  de  l'^Art  ;  4j  qie  d'être  très'  élevé  >  mais  inégal  tcfi  le  partage 
d'un  Esprit  fublirae  :  il  faut  que  l'vArt  vienne  au  fecours  de  lu 
Nature.  Boivis. 

C  H  A  P.  XXXI.  I.  Les  Paraboles  &  les  Comparaifons.]  Ce  que 
Longin  di-foit  ici  de  la  différence  qu'il  y  a  des  T  ai  aboi  es  & 

des 
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naturel  &  le  divin.  Cependant,  pour  ne  nous 
point  éloigner  de  ce  que  nous  avons  établi 
d'abord ,  *  comme  c'eft  le  devoir  de  l'z\rt  d'em- 
pêcher que  l'on  ne  tombe  ,  &  qu'il  eft  bien 
difficile  qu'une  haute  élévation  à  la  longue  fè 
foûtienne  ,  &  garde  toujours  un  ton  égal  ;  il 
faut  que  l'Art  vienne  au  fecours  de  la  Nature; 
parce  qu'en  effet  c'eft  leur  parfaite  alliance  qui 
tait  la  fouveraine  perfection.  Voilà  ce  <me 
nous  avons  crû  être  obligez  de  dire  fur  les  ques- 
tions qui  fe  font  préientées.  Nous  laiiîbns 
pourtant  à  chacun  ion  jugement  libre  &  entier. 

CHAPITRE    XXXI. 

Des  Paraboles,  d:s  Comparaisons ,  &  des 
Hyperboles. 

POur  retourner  à  notre  discours ,  1  les  Pa- 
raboles &  les    Comparaifons  approchent 
fort  des   Métaphores  ,    &  ne  différent   d'el- 
les 

des  Comparaifons  aux  Métaphores  efl  entièrement  perdus 
mais  on  en  peut  fort  bien  iuppléer  le  fens  par  Ariftoté, 
qui  dit  comme  Longin,  qu'elles  ne  différent  qu'en  une 
chofe,  c'eft  en  la  feule  ér.onciation  :  par  exemple,  quand 
Platon  dit.,  qae  U  xite  eft  une  citadelle,  c'eft  une  Métapho- 
re,  dent  on  fera  aifément  une  Comparai fon,  en  difant, 
que  la  tête  efl  comme  v.ne  citadelle.  Il  manque  encore  après 
cela  quelque  chofe  de  ce  que  Longin  difoit  de  Jajufte  bor- 
ne des  Hyperboles,  &  jusques  où  il  eft  permis  de  les  pouf- 
fer. La  fuite  8c  le  palTa^e  de  Démcithène,  ou  plutôt 
d'Hégéfippe  fua  Collègue,  font  allez  comprendre  quelle 
e'toit  fa  penfée.  Il  eft  certain  que  les  Hyperboles  font 
dangereufes  ;  Se  comme  Aiiflcte  l'a  fort  ben  remarqué, 
elles  ne  font  presque  jamais  lup[oitabks  que  dans  la'paf- 
lion.  Dacur, 
Terne  III,  G  i,  Stfen 
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les  *  qu'en  un  feul   point  %%%%%%* 

**************** 

*    *    *    ************* 

J  Telle  cil  cette  Hyperbole  :  *  Suppofê  que 
'votre  efprit  fo'it  dans  votre  tête  ,  çy  que  -vous  r.e 
le  fouliez,  fus  fous  vos  talons.  Ceil  pourquoi  il 
faut  bien  prendre  garde  jusqu'où  toutes  ces  Fi- 
gures peuvent  être  pouilees  ;  parce  qu'allez 
fouvent  ,  pour  vouloir  porter  trop  haut  une 
Hyperbole,  on  la  détruit.  C'cll  comme  une 
corde  d'arc ,  qui ,  pour  erre  trop  tendue  ,  fe 
relâche  ;  &  cela  fait  quelquefois  un  effet  tout 
contraire  à  ce  que  nous  cherchons. 

Ainli  Isocrate  dans fon Panégyrique  f , 
par  une  fotte  ambition  de  ne  vouloir  rien  dire 
4  qu'avec  emphafe,  eft  tombé,  je  ne  lai  com- 
ment, dans  une  faute  de  petit  Ecolier.  Son 
deïfein  ,  dans  ce  Panégyrique  ,  c'eft  de  faire 
voir  que  les  Athéniens  ont  rendu  plus  de  fer- 
vice  à  la  Grèce  ,  que  ceux  de  Lacédémone  : 
&  voici  par  où  il  débute  :  Puisque  le  Discours 
a  naturellement  la  vertu  de  rendre  les  chofes  gran- 
dies , 

*  Démofth.  oh  Hégéfîppe ,  deHalonefo.  p.  34. Elit,  de  Basic. 
t  Pag.  42.  Edit.  de  H.  Etienne. 

2.  gu*e»  un  feul  point.  ]  Cet  endroit  eft  fort  défectueux, 
&  ce  que  l'Auteur  avoit  d.t  de  ces  Figures,  manque  tout 
entier.  B o  1  leau. 

3.  Telle  eft  cette  Hyperbole:  Suppofc  que  voire  esprit  fait 
dans  votre  tête,  £?  que  vous  ne  le  fouliez,  pas  fovs  vos  talon: .  J 
C'eft  dans  l'Oraifon  de  bUloncf>  que  l'on  attribue  vulgaire- 
ment à  Démofthcne ,  quoi  qu'elle  fuit  d'Hégéfippe  fon 
Collègue.  Longin  cire  ce  pafiare  fans  doute  pour  en  con- 
damner l'Hypeibok  qui  eft  en  effet  très-vicieule;  car  un 
tsprit  foulé  fous  les  talons ,  eft  une  chofe  bien  étrange.  Ce- 
pendant Hermose'n  k  n'a  pas  laifie  de  la  louer.  Mais 
ce  n'eft  pas  feulement  par  ce  partage,  que  l'on  peut  voir 
^ue  le  jugement  de  Lougin  eft  fou  vent  plus  fur  que  celui 

d'Hcr- 
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des ,  petites  ;  &  les  petites  ,  grandes;  qu'il  fait 
donner  les  grâces  de  la  nouveauté  aux  chofes  les 
plus  vieilles  ,  ç^  quyilfait  peùrûitre  vieilles  celles 
qui  font  nouvellement  faites.  Eft-ce  ainfî,  dira 
quelqu'un,  ô  Ifocrate,  que  vous  allez  chan- 
ger toutes  chofes  à  l'égard  des  Lacédemoniens 
&  des  Athéniens  ?  En  faifant  de  cette  forte  l'é- 
loge du  Discours,  il  fait  proprement  un  exor- 
dc  pour  exhorter  fes  Auditeurs  à  ne  rien  croi- 
re de  ce  qu'il  leur  va  dire. 

C'eft  pourquoi  il  faut  fuppofer  ,  à  l'égard 
des  Hyperboles  ,  ce  que  nous  avons  dit  pour 
toutes  les  Figures  en  général  ;  que  celles-là 
font  les  meilleures  ,  qui  font  entièrement  ca- 
chées ,  &  qu'on  ne  prend  point  pour  des  Hy- 
perboles. Pour  cela  donc  ,  il  faut  avoir  foin 
que  ce  loir  toujours  la  paillon  qui  les  faife  pro- 
duire au  milieu  de  quelque  grande  circonitan- 
ce.  Comme  par  exemple  ,  l'Hyperbole  de 
Thucydide,  *  à  propos  des  Athéniens 
qui  périrent  dans  la  Sicile,  s  Les  Siciliens  étant 

des- 

*  Liv.  7.  p.  s  S  S'  Edit.  de  H.  Etienne. 

d'Hermogène  &  de  tous  les  autres  Rhéteurs.  Dacie*. 

4.  Qu'avec  empbafe.  ]  Qu'en  exagérons,  Tol  l  i  u  s. 

5.  Les  Stii:iei:s  étant  descendus  en  te  lieu.,  &C]  CepaiTàge 
eft  pris  du  feptième  Livre.  Thucydide  paile  ici  des  Athé- 
niens qui  en  (e  retirant  Tous  la  conduite  de  Nicias  furent 
attrapez  par  l'armée  de  Gylippe  &  par  les  troupes  des  Si- 
ciliens près  du  fleuve  AÏinaïus  aux  environs  de  la  ville 
Necmm;  mais  d:ins  le  texte,  au  lieu  de  dire  les  Lacédémo- 
nier.s  etiint  descendus  ,  Thucydide  écrit  oï  tt  TiiXc7ron»TUi 
o^Kst.Tz.fiiLV'riÇ >  5c  non  pas  cl  ts  50'  Sogg  rx'gtoi ,  comme  il 
y  a  dans  Longin.  Par  en  Peloponéficns  Thucydide  entend 
les  troupes  de  Lacédémone  conduites  par  G  y  l  i  p  p  bJ,  fie 
il  eft  certain  que  dans  cette  occafion  les  Siciliens  tiroient 
fur  Nicias  de  deiïus  les  bords  du  fleuve ,  qui  étoient  hauts 

G  z  & 
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descendus  en  ce  lieu,  ils  y  firent  un  grand  carna- 
ge ,  de  ceux  fur  tout  qui  s"* étaient  jette z  dans  le 
fleuve,  Ueau  fut  en  un  moment  corrompue  du 
fang  de  ces  Miferables  ;  &  néanmoins  toute  bour- 
beufe  &  toute  fanglante  quelle  était  ,  ils  fe  bat' 
toient  four  en  boire.  Il  eft  allez  peu  croïable 
que  des  hommes  boivent  du  fang  &  de  la  boue, 

& 

&  escarpez,  les  feules  troupes  de  Gy lippe  dépendirent 
dans  le  fleuve,  &  y  firent  tout  ce  carnage  d«s  Athéniens. 

DiCIER. 

6.  Ils  fe  défendirent  encore  quelque  tems.]  Ce  parTa^e  eft  fort 
Clair.  Cependant  c'eft  une  chofe  furprenante  qu'il  n'ait  été 
«ntendu  ni  de  Laurent  Valle,  qui  a  traduit  Hérodote,  ni 
des  Traducteurs  de  Longin,  ni  de  ceux  qui  ont  fait  des  no- 
Jtes  fur  cet  Auteur.  Tout  cela,  faute  d'avoir  pris  garde  que 
le  verbe  xaira^c'ai  veut  quelquefois  dire  enterrer.  Il  faut 
Voir  les  peine*  que  fe  donne  Ai.  le  Févre.  pour  reftituer- 
-ce  palTage,  auquel,  après  bien  du  changement,  il  nefau- 
roit  trouver  de  tens  qui  s'accommode  à  Longin  ,  préten- 
dant que  le  rexte  d'H>rodote  etoit  corrompu  dès  le  tems 
de  notre  Rhéteur,  &  que  cette  beauté  qu'un  fi  favant  Cri- 
tique y  remarque  ,  eft  l'ouvrage  d'un  mauvais  Copifte  , 
.qui  y  a  mêlé  des  paroles  qui  n'y  etoient  point.  Je  ne 
m'arrêterai  point  à  réfuter  u:i  discours  (1  peu  vraiièmblablc 
Ï.C  fens  que  f'ai  trouve,  eft  11  clair  5c  fi  infaillible,  qu'il 

dit  iOUt.    Y,  O  1  L  E  A  V. 

Ibid.  Ils  fe  défendirent  encore  eju-lqre  %enu.  ]  M  Despre'aux 
a  expliqué  ce  paffage  au  pied  de  la  lettre,  comme  il  eft 
dans  Longin,  &  il  afmre  dans  fa  remarque,  qu'il  n'a  point 
été' entendu,  ni  par  les  Interprètes  d'Hérodote. ni  pat  ceux 
de  Longin  ;  &  que  M.  le  Févre,  après  bien  du  change- 
ment,  n'y  a  fû  trouver  de  fens.  Nous  alions  voir  fi  l'e,x- 
plication  qu'il  -lui  a  donnée  lui-même,  eft  auffi  lûre  ôc 
aufli  infaillible  qu'il  l'a  crû.  Hérodote  parle  de  ceux  qui, 
au  Détroit  des  Thermopyles,  après  s'être  îerranchcz  lin 
un  petit  pofte  élevé,  foûti  nient  tout  l'effort  des  Terfes, 
jusquesà  ce  qu'ils  furent  accablez  &  comme  cnfeveïis  fous 
leurs  traits.  Comment  peut- on  donc  concevoir  que  des 
gens  poftez  &  retranchez  fur  une  hauteur  fe  défendent  avec 
les  dents  contre  des  ennemis  qui  tirent  toujours  &  qui 
ne  les  attaquent  que  de  loin.  M.  le  Févre,  à  qui  cela  n'a 
§ê$  paru  potfiblej,  a  mieux  aimé  fuivre  toutes  les  éditions 

de 
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&  le  battent  même  pour  en  boire  ;  &  toutefois 
la  grandeur  de  la  paffion  ,  au  milieu  de  cette* 
étrange  circonllance  ,  ne  laiffe  pas  de  donner 
urre  apparence  de  raifon  à  la  chofe.  Il  en  eit 
de  même  de  ce  que  dit  Hérodote  *  de 
ces  Lacédémoniens ,  qui  combattirent  au  Pas 
des  Thermopyles.     6  Ils  fe  défendirent  encore 

quel- 
*  Liv.  7.  p.  458.  Edit.  de  Francfort', 

de  cet  Hiftorien,  où  ce  paiïage  eft  pondue  d'une  autr-e 
manière  ,  Se  comme  je  ie  mets  ici  :  cv  tst»  <r<pîxs  vâ>  -/â- 
çî?  têxtjzv/uNpts  fzttyttipyrl  Trxiv  y'urirev  ,  rai  tTSy^xvov  iti 
c%t«K<T5t;,  *tùryjtp3i  v.%i  ç-éuxfi  x.ztî%u)Tîv  ci  @XfÇ*gyl  $**.=■ 
à(?>t£?.  Et  au  lieu  de  £<fri  xsù  ç-ô.u&ti,  il  a  cru  qu'il  fa- 
Joit  corriger  %tf!A*<liotç  *.xt  Sôçyurt  ,  en  le  raportant  à  w 
n-i%(f<ruv:  Comme  ils  fe  di fendaient  encore  dans  te  même  lieu  aies 
Us  épies  qui  leur  reflètent ,  les  Barbares  les  accablèrent  de  pier- 
res &  de  traits.  Je  trouve  pourtant  plus  vrai-femblabie 
qu'Hérodote  avoit  écrit  \u'i7t  kzi  Jc&tjt.  Il  avoit  l$n$- 
doute  en  vue  ce  vers  d'Homère  du  111.  de  l'Iliade: 

'loÏ7Îv  n  rtruTKé/LÛjJOi  \a.i7<ri  t'  l^xxov» 

Ils  les  chargeaient  à  coups  de  pierres  &  de  traits  t 

la  corruption  de  \di*t  en  x1^1  étant  très-facile.  Quo? 
qu'il  en  foit  ,  on  ne  peut  pas  douter  que  ce  nefoitleve- 
litable  fens.  Et  ce  qu'Hérodote  ajoute  le  prouve  vifible- 
ment.  On  peut  voir  l'endroit  dans  la  Section  125.  du 
Liv.  VIE  D'ailleurs  Diodove ,  qui  a  décrit  ce  combar,  dit 
que  les  Perles  environnèrent  les  Lacédémoniens  ,  £c  qu'el- 
les attaquant  de  loin  ils  les  percèrent  tous  à  coups  de 
flèches  &  de  traits.  A  toutes  ces  raifons  M.  Despréau* 
ne  faurcit  oppofer  que  l'autorité  de  Longinqui  a  écrit  ÔC 
entendu  ce  paiîage  ae  la  même  manièie  dont  il  l'a  tra- 
duit ;  mais  je  répons,  comme  M.  leFcvre,  que  des  le 
tems  même  de  Longin  ce  paflage  pouvoit  être  corrompu  : 
que  Longin  étoit  homme,  &  que  par  conséquent  il  a  pu 
faillir  aufli  bien  que  Démofthène,  Platon,  &  tous  ces 
grans  Héros  de  l'antiquité,  qui  ne  nous  ont  donné  des 
majques  qu'ils  étoient  hommes,  que  par  quelques  fautes 
£c  par  leur  mort.  Si  on  veut  encore  fe  donner  la  peine 
d'examiner  ce  paflage,  on  cherchera,  fi  je  l'ofe  dire, 
G  j  Longifi. 
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quelque  tems  en  ce  lieu  avec  les  armes  qui  leur 
rjeftotent^  C55  avec  les  mains  \£  les  dents,  jusqu'à 
(ic  que  les  Barbares ,  tirant  toujours  ,  les  eujfent 
comme  enjevelis  fous  leurs  traits.  Que  dites- 
vous  de  cette  Hyperbole  ?  Quelle  apparence 
que  des  hommes  le  défendent  avec  les  mains 
&  les  dents  contre  des  gens  armez  ;  7  &  que 
tant  deperfonnesfoientenfevelies  fous  les  traits 
de  leurs  Ennemis  ?  Cela  ne  laiiTe  pas  néan- 
moins d'avoir  de  la  vraifemblance  ;  parce  que 
ïa  choie  ne  femble  pas  recherchée  pour 
l'Hyperbole  ;  mais  que  l'Hyperbole  femble 
naître  du  fîijet  même.  En  erfet  ,  pour  ne  me 
point  départir  de  ce  que  j'ai  dit  ,  un  remède 
infaillible  pour  empêcher  que  les  hardiefles  ne 

cho- 

Longin  dans  Longin  même.  En  effet,  il  ne  rapporte  oe 
paffage  que  pour  faire  voir  la  beaité  de  cette  Hyperbole , 
des  hommes  fe  défendent  avec  les  dents  contre  des  gens  armez.»  & 
cependant  cette  Hyperbole  eft  puérile,  puisque  lors  qu'un 
homme  a  approche  fon  ennemi,  &  qu'il  l'a  faifi  au  corps, 
comme  il  faut  néceffairement  en  venir  aux  prifes  pour 
emploïer  les  dents,  il  lui  a  rendu  Ces  armes  inutiles,  ou 
même  plutôt  incommodas.  De  plus,  ceci,  des  hommes  fe 
défendent  avec  les  dents  contre  des  gens  armez.,  ne  préfùppofe 
pas  que  les  uns  ne  puilTenr  être  armez  comme  les  autres; 
fie  ainfi  la  penfée  de  Longin  eft  froide,  parce  qu'il  n'y 
a  point  d'oppofition  fenfible  entre  des  gens  qui  fe  défen- 
dent avec  les  dents  &  des  hommes  qui  combattent  ar- 
mez. Je  n'ajouterai  plus  que  cette  feule  raifon,  c'eft  que 
fi  l'on  fuit  la  penfee  de  Longin,  il  y  aura  encore  une 
fauiïeté  dans  Hérodote,  puisque  les  Hiftoriens  remar- 
quent que  les  Barbares  croient  armez  à  la  légère  avec  de 
petits  boucliers,  &  qu'ils  e'toicnt  par  conféquent  expofca 
aux  coups  des  Lacédemoniens ,  quand  ils  approchoient  des 
xetranchemens,  au  lieu  que  ceux-ci  étoient  bien  armez, 
ferrez  en  peloton,  &:  tous  couverts  de  leurs  larges  bou- 
cliers.  Dacier. 

lbid.  Ils  fe  défendirent.]  Je  me  fuis  fer  vi  dans  ma  Traduc- 
tion Latine  du  mot  t *mn Uvcrnnt ,  pour  expliquer  le  Grec 
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:  c'eft  de  ne  les  emploi  er  que  dans 
la  pafîion,  &  aux  endroits  à  peu  près  qui  fem- 
blent  les  demander.  Cela  cil  iï  vrai,  quedans 
le  Ce  -     :i  dit  des  chofes  qui  font  abfur- 

des  d'elles-mêmes,  &  qui  ne  laîilènt  pas  tou- 
tefois de  paflèr  pour  vraifemblaDles  ,  à  caufe 
qu'elles  émeuvent  la  paffion  ,  je  veux  dire, 
qu'elles  excitent  à  rire.  En  effet,  le  Rire  eft 
une  paffion  de  l'ame , caufée  par  le  pîaifir.  Tel 
eft  ce  trait  d'un  Poëte  Comique:  *  Il  poJJ'edoit 
une  "Terre  h  la  campdgxe  ,  8  qui  ri*  et  oit  pas  plus 
grande  qu'une  Ep-tre  de  Lacédémonten, 

Au  refte,  on  fe  peut  fervir  de  l'Hyperbole, 
aufli-bien  pour  diminuer  les  chofes  que  pour 
les  agrandir .  car  l'Exagération  eft  propre  à  ces 
deux  ditferens  effets  ;  Ôc  le  Diafyrme  *,  qui  eft 

une 

*  V.  Sirabos,  l.  i.  p.  i6,  Edlt.  de  Paris. 

icct'rîx6l,s'ti--  ]-  fuis  néanmoins  de  même  fentiment  que  Mr. 
le  Fevre  &  M.  Dacier:  hormis  que  je  u'aprouvepas  le  mot 
yj^v.tSiuiç-i,  ni  aufiî  l'autre  \xtcn:  mais  au  lieude>t*i^«p- 
ai ,  kïÏ  ç-cfAxr;,  je  remets  tc/s-/  ciçiûiuio-t ,  ou  tcçcS/uho-i. 
Ph  ilostratk  dans  la  V  i  E  d' A  pollonius^*  Tyane> 
liv.  iv.  ch.  vu  :  'E^ri  *j  d?  Jtoxancr  fêxJiÇxv ,  sp'  *  h'tyovriti  oi 
A&HtitUfAtuoi  <sk,i%a>7$r,vxi  -rois  noÇ*ôfA*arn  ,  %x,X7t  y  &C  On 
pourroit  auffi  lue  @ihiri,  *$>  roçtuptari.  Tollius. 

7.  Et  qtit  tant  de  perfonnei  fêtent  enfevelies.  ]  Les  Grecs 
dont  parle  ici  Hérodote  étoient  en  fort  petit  nombre,  Lon- 
gin  n'a  donc  pu  écrire  à"  ^m  tant  de  perfonnes ,  &c.  D'ail- 
leurs de  la  manière  que  ceia  eft  écrit,  il  femble  que  Lon- 
gin  trouve  rette  Métaphore  exceflîve,  plutôt  à  caufe  du 
nombre  des  perfonnes  qui  (ont  enfevelies  fous  les  traits, 
qu'à  caufe  de  la  chofe  même,  &  cela  n'eft  point}  car  au 
contraire  Lon^in  dit  clairement  ,  quelle  Hyperbole  t  com- 
battre avec*  les  dents  contte  des  gens  armez  J  &  celle-ci  en- 
core, être  accablé  fous  les  traits  ?  cela  ne  laijfe  pas  néan- 
moins ,  bic.  D  a  c  I  E  R. 

8.  §«t  r.\'to:t  pas  plus  grande  cju*une  Epltre  de  Lacêdémo* 
nien.  ]  J'ai  fuivi  la  reftitution  de  Cafiiubon,  Boiieau. 
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une  efpècc  d'Hyperbole,  n'eit,  à  le  bien  pren- 
dre ,  que  l'exagération  d'une  choie  baffe  &  ri- 
dicule. 

CHAPITRE    XXXII. 

De  F  Arrangement  des  Paroles. 

DE  s  cinq  parties  qui  produifent  le  Grand, 
comme  nous  avons  fuppofé  d'abord,  il 
rcite  encore  la  cinquième  à  examiner  ;  c'eil:  à 
lavoir ,  la  Compofition  &  l'Arrangement  des 
Paroles.  Mais  y  comme  nous  avons  déjà  don- 
né deux  volumes  de  cette  matière  ,  où  nous 
avons  fufHiamment  expliqué  tout  ce  qu'une 
longue  fpeculation  nous  en  a  pu  apprendre; 

nous 

C  h  a  p  XXXII.  i.  N'eft  pas  Jîmpletncnt  un  agrément.]  Les 
Traducteurs  n'ont  point  conçu  ce  paflage,  qui  fù  rement 
doit  être  entendu  dans  mon  fens,  comme  la  fuite  du  Cha* 
pitre  le  fait  afTez  connoître.  *E>ïpyrtfAz  veut  dire  un  effet 
CC  non  pas  un  moïen,  rfcfl  pasjimple.nent  un  effet  de  la  natu- 
re de  C  homme.   B  o  1 1  ï  A  u. 

lbid.  tfeji  pus  fimplement  &c]  M.  Despréaux  afîure  dans 
fes  Remarques,  que  ce  pafTage  doit  être  entendu  comme  il 
l'a  expliqué,  mais  je  ne  fuis  pas  de  ion  avis,  &  je  trouve 
qu'il  s'eft  éloigné  de  la  peufte  de  Longin,  en  prenant  le 
mot  Grec  organum  pour  un  infiniment ,  comme  une  flûte, 
une  lyre,  au  lieu  de  le  prendre  dans  le  fens  de  Longin 
pour  un  organe,  comme  nous  difons  pour  une  caufe  ,unmoïen. 
Longin  dit  clairement  ,f  harmonie  rfeft  pas  feulement  un  mo'ien 
naturel  À  C  homme  pour  perfuader  &  pour  infpirer  le  plaifir,mait 
encore  un  orgaie^un  inlrument  merveilleux  pour  élever  le  coura- 
ge &  pour  émouvoir  les pajjions.  C'eft ,  à  mon  avis,  le  vérita- 
ble fens  de  ce  paiTage.  .Longin  vient  enfuite  aux  exemples 
de  l'harmonie  d:  la  flûte  ôe  de  la  lyre  ,  quoi  que  ces  orga- 
nes, pour  émouvoir  Se  pourperfuader ,  n'approchent  point 
des  moïens  qui  font  propies  Se  naturels  à  l'homme,   Sec. 

PACIER. 

lbid.  N*eft  pas  fimplement.]  M.  Dacier  a  raifon  ici  de  re- 

jeticr 
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nous  nous  contenterons  de  dire  icieequenous 
jugeons  abfolument  néceliaire  à  notre  fuj et; 
comme  par  exemple  ,  que  l'Harmonie  1  n'eit 
pas  Amplement  un  agrément  que  la  Nature  a 
mis  dans  la  voix  de  l'homme,  pour  perfuader 
&  pour  inïpirer  le  plaiilr:  2  mais  que  dans  les. 
uiitrumcns  même  inanimé*  ,  c'eit  un  moïen 
merveilleux: 3  pour  élever  le  courage,  &  pour-' 
émouvoir  les  pallions.  - 

Et  de  vrai  ,  ne  voïons-nous  pas  que  le  fou 
des  flûtes  émeut  l'ame  de  ceux  qui  i'écoutent, 
&  les  remplit  de  fureur  r  comme  s'ils  étoient 
hors  d'eux-mêmes  \  Que  leur  imprimant  dans 
l'oreille  le  mouvement  de  fa  cadence  ,  il  les 
contraint  de  la  fuivre  ,  &  d'y  conformer  en 
quelque  forte  le  mouvement   de  leur  corps, 

Et 

}cf.er  îe  lentement  de  IX,  Despréaux.  Qu'on  regards  ma 
Induction,  Se  mes  Remarques  Latines:  &  on  verra  que 
ma  conjecture  a  beaucoup  de  vraifemblancc.  Même  M. 
Despréaux  a  très-bien  exprime  le  mot  /uay-xhayieUs  ,  que 
je  préfère  au  wjt'  ikèv&t&ac.  Tolli  us. 

z.  Mais  ;:>t  d.visàrc)  Cela  ne  le  trouve  pas  dans  le  Grec, 
Liiez  donc:  Ma:s  que  è!e;i  un  moïtn  merxùUenx  pour  rendre  !e 
iissoun  ftdflim*^  Ù-  ptmt  c>:ouvo<r  les  pajji-jns.  Car  ce  's'e/lpaj 
lu  jl*te  feulement  oui  émtut  >-  &c.  7ti.\is  presque  tout  ce  &C» 
T.O  L  L  I  U  S. 

I.   Pour  élever  le  co^raie  &  pour  émouvoir  les  pnJpom*J]  Il  y 
a  dans  le  Grec  ,ust'  ÉAcv6sgt«(  yjù  œ-u'Ôsc  :    c'eft  ainfi  qu'il 
faut  lire  le  non  point  ïrt  \\iuhi^J,-xç  t  Sec.  Ces  paroles  veu- 
lent dire,^«'/7  tft  merveilleux  de  voir  des  in  /r  umens  inanimé^ 
avoir  (.n  eux  un  charme  pour  émouvoir  Us  paffons ,  $r  tt.  r  i  ;- 
pirer  U  noblejfe  de  courage.     Car  c'eft^.unli  qu'il  faut  cnten=»- 
«Ire  ÎAK/ôtg/at.  "En  effet  ,   il  eft  certain  que  la  trompette», 
qui  eft  un  inltiument ,  fert  à  réveiller  le  courage  dans  I4- 
guerre.     J'ai  ajoute  le  mot  $inammez.  ,    pour  eclaixcir  \% 
penfee  de  1* Auteur  ,  qui  eft  un  peu  obscure  en  cet  endroit* 
"Opystvov ,  abfolument  pris,  veut  di:e  toutes  fortes  d'ir.itru. 
mens  muficaux  Se  inanimez  ,  comme  le  prouve  fort  biej*  1 
Henri  Etienne,  Boîleau, 
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Et  non  feulement  le  fou  des  flûtes  ,  4  mais 
presque  tout  ce  qu'il  y  a  de  diffefens  ions  au 
monde,  comme  par  exemple,  ceux  de  la  Ly- 
re, font  cet  effet.  Car  bien  qu'ils  ne  fîgnifieni 
rien  d'eux-mêmes,  néanmoins,  par  ces  chan- 
gemens  de  tons  ,  qui  s'entrechoquent  les  uns 
les  autres ,  &  par  le  mélange  de  leurs  accords; 
fouvent,  comme  nous  voïons ,  ils  caufent  à 
l'ame  un  transport  &  un  ravalement  admira- 
ble. 5  Cependant  ce  ne  font  que  d?s  images 
&  de  fimples  imitations  de  la  voix  ,  qui  ne  di- 
fent  &  ne  perfuadent  rien  ;  n'étant  ,  s'il  faut 
parler  ainfi,que  des  fons  bâtards,  &  non  point, 
comme  j'ai  dit,  des  effets  de  la  nature  de  l'hom- 
me. Que  ne  dirons-nous  donc  point  de  la 
Compofition ,  qui  eft  en  effet  comme  l'harmo- 
nie du  discours  ,  dont  l'ufage  eft  naturel  à 
l'homme ,  qui  ne  frappe  pas  Amplement  l'oreil- 
le , 

4,  Maïs  presque  tout  ce  qu'il  y  <i  âe  différent  fons  c<v,  monde.  ] 
Kçtf  «Xaoic  otoi  <tsrxymirruc-i  :  Tollius  veut  qu'on  lift,  ikXd 
fijt]  If oi  vrxvTxrart.  Mr.  le  Févre  lifoit9£\Kmt  tï  yjù  <t«}  , 
&c.  Certainement  il  y  a  faute  dans  le  texte,  &  il  eft  im- 
pofilble  d'y  faire  un  fens  raifonnable  fans  corriger.  Je  fuis 
perfuadé  que  Longin  avoit  écrit  xhàiuo'jo-©*  S  *wretv**tt 
iicet  imperitut  fit  emninl ,  OU,  licet  a.  Mn/is  omninc  aliénas  Cit. 
JLa  flûte,  dit  Longin,  force  celui  qui  l'entend,  fut-il  igno- 
rant &  groflîer,  n'eût-il  aucune  connoifiance  de  la  Mufï- 
que,  de  fe  mouvoir  en  cadence,  8c  de  fe  conformer  au  fem 
mélodieux  de  l'inftrument.  L'ancien  Manuscrit,  quoique 
fautif  en  cet  endroit,  autorité  la  nouvelle  correction  :  Car 
on  y  lit,K=îv  £K\ovfStn9  Ce  qui  relTemble  fort  \xh  *uw 
0i&  £,  fur-tout  il  on  écrit  en  majuscules  ,  fans  accent, 
fans  efprit,  &  fans  diftin&io;i  de  mots,  comme  on  écri- 
*oit  autrefois,  &  comme  il  eft  certain  que  Longin  avoit 
écrit,  KANAMOrCOCH.  Entre  KANAMOTCOCH  & 
KANAAAOTCOCH  ,  il  n'y  a  de  différence  que  de  la  lettre 
M  aux  deux  A:  différence  très  légère,  oà  les  Copiûesfé 
peuvent  aiftmcnc  Hornjexj  £  01  v  1  k. 
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le,  mais  i'cfprit  :  qui  remue  tout  à  la  fois  tant 
de  différentes  fortes  de  noms ,  de  penfées ,  de 
choies;  tant  de  beautez  &  d'élégances,  avec 
lesquelles  notre  ame  a  comme  une  efpèce  de 
ïiaiion  &  d'affinité  ;  qui  par  le  mélange  &  la 
diverfité  desfons,  infirme  dans  les  efprits,  in£» 
pire  à  ceux  qui  écoutent,  les  pallions  mêmes 
de  l'Orateur,  &  qui  bâtit  fur  ce  fublime  amas 
de  paroles  ,  ce  Grand  &  ce  Merveilleux  que 
nous  cherchons?  Pouvons-nous,  dis-je,  nier 
qu'elle  ne  contribue  beaucoup  à  la  grandeur  y 
à  lamajcité,  à  la  magnificence  du  discours  & 
à  toutes  ces  autres  beautez  qu'elle  renferme 
en  foi  ;  &  qu'aïant  un  empire  abfolu  fur  les 
efprits,  elle  ne  puifTe  en  tout  tems  les  ravir  & 
les  enlever  ?  Il  y  auroit  de  la  folie  à  douter 
d'une  vérité'  fi  universellement  reconnue,  «  ce 
l'expérience  en  fait  foi. 

Au 

5.  Cependant  ce  ne  font  cjue  des  images.")  Longin  ,  à  moii 
fens,  n'a  garde  de  dire  que  Jes  inftrumens  ,  comme  la 
trompette,  la  lyre  ,1a  flûte,  ne  diÇer.t  i?  ne  perfaadent  rien. 
Il  dit>  Cependant  ces  imitations  ne  font  que  des  organes  bâtards 
fo;ir  pcrfuadery  &  n'approchent  point  du  tort  de  ces  mo'iens  qui  y. 
tomme  fat  dija  dit,  font  propres  ir  naturels  a  Phomr.ie.  Lon» 
jrin  veut  dire,  que  Pharmoniequi  le  tire  Jes  différons  Ion* 
d'un  infiniment',  comme  delà  lyre  ou  de  la  rlûrc  ,  n'eli 
qu'une  foible  image  de  celle  qui  le  forme  parles,  dif- 
ferens  fons  ,  &  par  la  différente  flexion  de  la  \oix  j  Se 
que  cette  dernière  harmonie  ,  qui  eft  natuiclle  à  i'hom- 
mei,  a  beaucoup  plus  de  force  que  l'autre  ,  pour  perfua* 
der  8c  pour  émouvoir.  C'eft  ce  qu'il  feroiî  fort  aifé  de- 
prouver  par  des  exemples.  Dacier. 

6.  Et  /' expérience  en  fait  foi.]  L' Auteur  juftih*e  ici  fapen- 
fée  par  une  période  de  Démofthène  *  ,  dont  il  fait  voie 
l'harmonie  &  la  beauté.  Mais, comme  ce  qu'il  endit,efè 
entièrement  attaché  à  la  Langue  Grecque  ,  j'ai  crû  qu'il 

G  6  valais 
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Au  rcfle,il  en  eit  de  même  des  discours  qr>< 

de; 

valoit  mieux  le  pafler  dans  la  Traduftion,  &  le  renvoïet 
aux  Rémarques,  pour  ne  point  effraïer  ceux  qui  ne  lavent 
point  le  Grec.  En  voici  donc  l'explication.  ^Ainfi  cette  $  en-- 
p.e  que  Dêmoflhene  ajoute  ,  après  la  leHure  de  fon  Décret  ,paroit 
fort  fublime;  &  efl  en  effet  mtrveilleufe.  Ce  Décret ,  dit  il,  a 
jait  évanouir  le  péril  qui  environnât  cette  ville ,  comme  un  nuage 
9*'  f*  àijfipe  delui-n.ime.  Txto  no  -^Hpur/un  <v  ton  t}  <a-o\ts 
fi&Urdvrx  KÎvJvvcv  irapiXÔitv  iTotmrtv ,  axrmp  vit®".  Mais  il 
faut  avouer  que  C 'harmonie  de  la  période  ne  cède  point  a  lapenfée. 
Car  elle  va  toujours  de  trois  tems  en  troittems ^cemmefi c  éioiint 
tous  Daclyles ,  qui  font  les  pies  les  plus  nobles  <ir  les  plus  propres 
4M  Sublime;  &  S ejl  pourquoi  le  vers-  Héroïque ,  qui  efl  le  plus 
beau  de  tous  les  vers,  en  e'i  compafe.  En  effet  9  fi  vous  cttz.ur, 
f'not  de  .fa  place  ,  comme  fi  vous  m  ettiez.Ti.ro  in  T-ti<pi?[/.tL  d?rtp 
HP©*  &7rcii-iTi  t'  tôt*  aivJvvov  7rxpihbîïv,  ou  fi  vous  en  retran- 
chez, une  feule  fyllabe,  comme  i-rcino-i  ir*ps>Aih  û<zn$©' ,  vous 
connol  rez.  aifément  combien  l'harmon'e  contribue  an  Sublime.  En 
effet ,  ces  paroles,  uTV€f  v:-?3>%  s'appuïant  fur  la  pumicre  fylla- 
be  qui  efl  longue  ,  ft  provo'Kent  à  quatre  reprifes  :  De  forte  que  , 
fi  vous  en  ottx.  Une  fyllabe,  ce  retranchement  fait  que  la  période 
<Jt  tronquée.  Que  ft  a»  contraire  vous  en  ajoutez,  une  ,  comme 
ir*pt\bit)r  'utoiurtt  aWîp  ts  vit©'  ,  c'efi  bien  le  même  fens  J 
mats  ce  ?i* efl  pins  la  mime  cadence:  parce  que  la  période  s* Arrê- 
tant trop  long-tems  fur  les  dernières  fjllabes  ,  le  Sublime  ,  qui 
était  ferré  auparavant.  Ce  relâche  &  s'affoibitî.  Au  refte,  j'ai' 
fuivi,  dans  ces  derniers  mots,  l'explication  de  M.  le  Fc- 
?xe ,  &  ajouté  comme  lui ,  r-  à  âo-Tip.  Boi  leau. 

lbid.  E(  l'expérience  en  fait  foi  ****.]  Longin  rapporte 
après  ceci  un  paflage  de  Démoithène  que  M.  Despreaux  a 
rejette  dans  Tes  Remarques ,  parce  qu'il  eft  entièrement  at- 
tache à  la  Langue  Grecque.  Le  voici  :  nZio  to  ^ûpitr/uct  ê 
TOTê  t»  isrôhii  vËstç-sbrret  xivhtvcit  <B,2pt\(k7vixcLt9~»v  u,7mp  vt- 
<p&.  Comme  es  Rhéteur  allure  que  l'harmonie  de  la  pé- 
riode ne  chdc  point  à  la  beauté  delà  penfee, parce  qu'elle 
eft  toute  compofee  de  nombres  da&yiiques  ;  je  croi  qu'il 
ne  fera  pas  inutile  d'expliquer  ici  cette  harmonie  &  ces 
Timbres  ,  vu  même  que  le  paflage  de  Longin  eft  un  de  ceux 
que  Ton  peut  traduire  fort  bien  au  pie  de  la  kttre,  fans 
«ntendre  la  penlee  de  Longin,  &  fans  connoitre  la  beauté 
du  paflage  de  Demoflhene.  Je  vais  donc  tâcher  d'en  dea- 
$er.  au  Lt&eur  une  iuteiiigence  nette  &  diftincle  j  5c  pouï 
cet  effet  je  diitiibuerai  d'aboid  la  période  de  Dcmofthène 
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des  corps ,  qui  doivent  ordinairement  leur  prin- 
cipale 

dans  ces  nombres  dactyliques  ,   comme  Longin  ks  a  en» 
tendus , 

-  v    v      -  v     v     ~     v  ts      ~     v    v     u     v  -     v 

-vuuv-vu-v       •     v       va 

Voilà  neuf  nombres  dactyliques  en  tout.  Avant  que  de  paf- 
fer  p'us  avant,  il  eft  bon  de  remarquer  que  beaucoup  de 
gens  ont  fort  mal  entendu  ces  nombres  da&yliques,  pour 
les  avoir  confondus  avec  ks  mètres  ou  les  pies  que  l'on 
appelle  Dactyles.  Il  y  a  pourtant  bien  de  la  différence. 
Four  le  nombre  dactylique,  on  n'a  égard  qu'au  tems  cV.  à 
la  prononciation:  Se  pour  le  dactyle,  on  a  égard  à  l'ordre 
&  à  la  pofition  des  lettres,  de  forte  qu'un  m«me  mot  peut 
faire  un  nombred^ctylique  fans  être  pourtant  un  Dactyle, 
comme  cela  paroît  parC^ç*'»""*]  t»  WAsi]©-tf£tx6è/V.]Maîs 
revejions  à  notre  paiTage.  Il  n>  a  plus  que  trois  difficultez 
qui  le  préfentent:  la  première  ,  que  ces  nombres  devant 
être  de  quatre  tems,  d'un  long  qui  en  vaut  deux,  Se  de 
d?ux  courts;  le  fécond  nombre  de  cette  période  -Inçtir/uu, 
Je  quatrième,  îe  cinquième  &  quelques  autres  paroiiTenc 
en  avoir  cinq  ;  parce  que  dans -l  tel  tu*  la  première  fyllabe 
étant  longue,  en  vaut  deux,  la  féconde  étant  auffi  longue 
en  vaut  deux  autres,  Se  la  troifième  brève,  un,  Sec  a  ce- 
Ja  je  répons,  que  dans  les  Rythmes  ,  ou  nombres,  com- 
me je  l'ai  déjà  dit ,  on  n'a  égard  qu'au  rems  Se  à  la  voïel- 
le,  Scqu'ainjî  <?/?  eft  au Hi  bref  que  uu.  C'cflcc  quiparoî- 
tra  clairement  par  ce  feul  exemple  de  Q^u  intilien, 
qui  dit  ,  que  la  féconde  fyllabe  d'dgreflù  eft  brève.  La 
féconde  difficulté  nait  de  ce  précepte  de  Quintilien  ,  qui 
dit  dans  le  Chapitre  iv.  du  Livre  IX.  Que  quand  la  pério- 
de commence  par  une  farte  de  rytljme  ou  de  nombre  ,  elle  doit 
continuer  dans  le  même  rythme  jusques  k  la  fin.  Or  dans  cet- 
te période  de  Démofthène  le 'nombre  fembie  changer, 
puisque  tantôt  les  longues  Se  tantôt  les  brèves  font  lez 
premières.  Mais  le  même  Quintilien  nelaifle  aucun  don- 
îelà-deffus,  ii  J!on  prend  garde  à  ce  qu'il  a  dit  aupara- 
vant :  Qu'il  tft  indiffèrent  au  rythme  dattylique  d'avoir  les  deux 
premières  ou  les  deux  dernières  brèves,  parce  que  l'on  -n'a  égard 
qu'aux  tems,  &  à  ce  qatpm  élévation  [oit  de  wîmt  niybf»  4»ù 
G  7  j* 
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:  excellence  à  TalTemblage  & 
n  de  leui 

core  qu'un  membre  leparé  de  V 

rien  en  foi  de  remai  blé  ne 

au  pas  de  corps  pana::.  Ainli  les. 

.  étant  divifées  ,   le  Sublime 

le  difllpe  entièrement  :  au  lieu  que  venant  à  ne 

former  qu'un  on  en 

armonieufe  qui  les 
,   le  feul  tour  de  la  période  leur  d 

iphafe.     I  îrquoi  on 

peut  comparer  le  Sublime  dans  les  perioc.   .  i 
on  f^ 
tribué.    Jusqu.  .'on   voit   bea 

.:  nex 
au  Sublime  ,    n'«  d  ont  ja:r  néan- 

:  Us    -  . 

;:iimes,& 

;ementde  ,   qdi 

leur  enfle  &  groû:: 

G 

hwt  iURatké  vient 

:-■■■-:'  fa   qua- 

I   cûmj  tenu  ,     - 

■  -•     Je  répons,  qje 

-  -  :  lej  su- 

t rcs  ,  |  *  tenu  delà  deinièic  .  :pc;F.a 

ne   les  fyllabes   qu'on   trouve 

7tV.CZ    ■.^pnrr.irrd, 

.   ::»_:cr  Quintiiien  :  Le*  rj 
ftcilemu ■:      '.:    MM  [uferjUt*  ,     fmfjéptt   U   mimt    dbtft  arrive 

smjfi  yneiq**/* :s  eux  wtkrts.     Cela  luffit   pour  eciaircir  I* 

..  Démoftàène,  Se  la  penfee  de  Longin.   J'iioê 

terai  pourtant  encore  ,  j^ue  Dl  m-':rivs    P  h  a  l  z- 

flaee   de   DemoftLene  ,     5c  qu'au 

. .a  . -  :-:.Ta,  ,    ce  qui  fait  le  même 

t£ct  £obs  k  ûojûmc.  Dacie*, 

7.  ?«*^ 
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fî  bien  qu'on  ï  point  lcui  baflèflc. 

7  P  Kl  L  I  S  TE  efl 

Aristoph  i  quelque^  endroits,   ce 

Euripide  en  p  ,    comme  nous  l'a- 

vons déjà  iunifamment  montre.     Ainii  quand 
Hercule  dans  :eur  *  ,   après  av. 

Tes  enfans  ,  dit  : 

T.:  ■■<?, 

Que  je  :■.'  •  de  trs: 

cette  penfée  eft  fort  triviale.  b 

rend  :  par  le  moïen  de  :e  tour,  qui  a  quel- 

que chofe  de  u.     Et 

certainement  ,   pour  peu  que  vous  renvcrfieï 

l'ordre  de  fa  période  ,    vi  élé- 

ment combien  Euripide  e  :  nu 

rangement  de  fes  parc-  .  dans  lefens 

. 
liée,  '  Dira  . 

Il 

*  Htr  .    V.    ::  ;■ . 

\  Dirci,  OQwAMÛpr,  T.-.g.  :    V,  les  Fr*<m,  de 

M.  B  A  R  N  E   -  .    T.    S  19. 

-.   f  .-;•--•.;  Le  nom  de  ce  Poète  efl  cor- 

rompu d.'.cs  Lc-::r,  ;  ii  font  tire  Feu  iseus  .    &  non 
pas  P.';:ï»  :;a.     C'eteit  un  Tcëtc  Comiqnc  .    mais    on  ne 

i'auroit  dire  piccifement  en;  quel  tenu  il   a  vecu.    Di- 

CIER. 

Ibid.  rhi'.i:.e  <r  ?  «V  «  mwlrr.  ]  M.  Dà:ier  ?  raifor.  depre'- 
§atXfàPbiliscus\¥  îlifius.  Mais  ce  pourroic  b:ea  être 
auflï  ce  Philiscus  de  Corfou ,  un  des  fcp:  Tragiques  du  fé- 
cond rang,  qui  a  vécu  ibus  Philadelphie  ,  8c  "a  etc  Prêtre 
de  Bacchus.  Toilivs. 

C  H  A  K  G.  t.  Sq".t  carrez,  dm;  m:  mm  t.]  Edition  de  î  itit 
Les  éditions  précédentes  portoie^t,  Om  *Jugi  mm  ok 

Ch  an  g.  $.  Dir:-:  ttêSmit  ;/r  «  TsÊÊfisB*  ]  Cette  conec- 
tion  fut  faite  daas  l'Edition  de  1-01.  Mr.  Despieaux  avoil 
traduit  dans  fes   premières   Editions  :    D  .-  &c 

îwouoiMr,  DaçieiSt  cette  E>cjnaigkue,  o^uç  £irf  Peagrëaju; 
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Il  tour/? e  aux  environs  dans  fa  route  Incertains: 
Et  courant  en  tous  lieux  ou  fa  rage  le  racine , 
Traîne  après  foi  la  femme ,  Ç53  P arbre  &  le  rocher, 

Cette  penfée  ett  fort  noble  a  la  vérité  ;  mais  îl 
faut  avouer  que  ce  qui  lui  donne  plus  de  for- 
ce, c'eft  cette  harmonie  qui  n'efî  point  préci- 
pitée, ni  emportée  comme  une  malle  pelante,, 
mais  dont  les  paroles  fe  foûtiennent  les  unes 
les  autres  ,  &  où  il  y  a  pluiicurs  pauies.  En 
'effet,  ces  paufes  font  comme  autant  de  fonde- - 
mens  folides  ,  fur  lesquels  fon  discours  s'ap- 
puie &  s'élève*. 

G  H  A  PITRE    XXXIII. 
De  la  rnefure  d:s  Périodes, 

AU  contraire ,   îl  n'y  a  rien  qui  rabaifïè  da- 
vantage le  Sublime  que  ces  nombres  rom- 
pus r, 

g  f.iivj  :  ,,  Longm  dit,  traînée  par  $tn  Taureau}  &  il  raloit 
.,  conlerver  ce  mot,  parce  qu'il  expll-que  l'hiftoire  de  Di;« 
,,  ce,  que  Zethus  ôt  Amphion  attachèrent  paries  cheveux 
,,  à  la  queue  d'un  Taureau,  pour  fevanger  des  ma ux  qu'elle 
,,  &  Ton  mari  Lycos  avoient  faits  à  Antiope  leur  mère. 

C'h  a  P..XXX111.  1.  De  même,  tes par$les  mefuréet,  &c  ] 
Longin  dit  ,  De  même  ,  quand  les  périodes  font  fi  méfnréest 
l* auditeur  n'efi  point  touché  du  discour  s\  il  n'efî  attentif  qt?  au. 
nombre  #*  à  l'harmonie  :  jusques-là  que  prévoiant  les  cadences 
qui  doivent  Cuivre  ,  &  bâtant  toujours  la  mefure  comme  en  une 
danfet  il  prévient  même  l'Orateur  ,  &  marque  la  ehùte  avant 
qu'elle  arrive.  Au  refte,  ce  que  Longin  dit  ici  ,  eft  pris 
tout  entier  de  la  Rhétorique  d' A  ristote,  &  il  peut 
nous  fervir  fort  utilement  3  corriget  l'endroit  même  d'oà 
il  a  été  tiré.  Ariftote  ,  après  avoir  parlé  des  périodes 
niéfurées,  ajoute,  ri  /ufy  ^  À^ièavcv  ,  <nrv7\5.Ê$  yù"  Son,u 
f&jJL/m*  *  *  *  iïiçbvt  G?f>?7'i%6tv  yù*  <wciû  tw  étuzia>  <w«Ti 
mteihtvn£tt  *  *  *  êtïï%*  h  i  JMgwwy  €B^Kaf*Ç*nri  t*  **jf 

4im* 
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'pus,  &  qui  fe  prononcent  vite  ,  tels  que  font 
les  Pyrrhiques  ,  les  Trochées  &  les  Dicho- 
rées ,  qui  ne  font  bons  que  pour  la  danfe.  En 
effet ,  toutes  ces  fortes  de  pieds  &  de  mefures 
n'ont  qu'une  certaine  mignardife  &  un  petit 
agrément  ,  qui  a  toujours  le  même  tour,  & 
qui  n'émeut  point  l'ame.  Ce  que  j'y  trouve 
de  pire  ,  c'eft  que  comme  nous  voïons  que 
naturellement  ceux  à  qui  l'on  chante  un  air  ne 
s'arrêtent  point  au  fens  des  paroles  ,  &  font 
entraînez  par  le  chant  :  '  de  même ,  ces  paro- 
les mefurées  n'infpirent  point  à  l'efprit  les  paf- 
iions  qui  doivent  naître  du  discours;  &  impri- 
ment fimplement  dans  l'oreille  le  mouvement 
de  la  cadence.  Si  bien  que  comme  l'Auditeur 
prévoit  d'ordinaire  cette  chute  qui  doit  arriver, 
il  va  au  devant  de  celui  qui  parle  ,  &  le  pré- 
vient, marquant,  comme  en  une  danfe  ,  *  la 
chute  avant  qu'elle  arrive. 
C'eft  encore  un  vice  qui  affoiblit  beaucoup 

le 

Dans  la  prcmièie  lacune ,  il  faut  iuppléer  afluiément ,  yj£ 
eiua.  tiç  U.KXQVTXS  içi?it7i;  6c  dans  la  féconde  ,  après  %%a 
ajouter,  s  %e£  <tBxvcvns  <&0surcJiSisTi  S^irtf  *v ,  5c c.  6c  après 
*s-«Atvâg/)gx&&  ,  il  faut  un  point  interrogatif.  Mais  c'eft 
ce  qui  paroîtra  beaucoup  mieux  par  cette  Traduction  :  Ces 
périodes  mefurées  ne  perfuadent  point ,  car  outre  qu'elles  paroif- 
fent  étudiées ,  elles  détournent  l'auditeur,  &  le  rindtnt  Attentif 
Reniement  a»  nombre  &  aux  chûtes  ,  qu'il  marque  même  par 
avance  :  comme  on  voit  les  enfans  fe  hr.ttr  de  repondre  Cléon , 
a-a.it  que  les  Huiffers  aient  achevé  de  crier  ,  qui  e[i  le  Patron 
que  veut  prendre  l'affranchi  ?  Le  favant  ViCTORIUScft 
le  feul  qui  ait  foupçonné  que  ce  paflsge  d'Ariftote  étoit 
corrompu,  mais  il  n'a  pas  voulu  chercher  les  moïens  de 
le.  corriger.  Dacier. 

C  h  a  n  G.   2.   La  chute  ,  avnnt  qu'elle  arrive.  ]  La  cadence.) 

09 m  &c.  dans  les  premières  éditions. 

5.  gg» 
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le  discours ,  quand  les  périodes  font  arrangées 
avec  trop  de  foin  ,  ou  quand  les  membres  en 
font  trop  courts  ,  &  ont  trop  de  fyllabes  brè- 
ves, étant  d'ailleurs  comme  joints  &  attachez 
enfcmble  avec  des  doux  aux  endroits  où  ils  fe 
défanifFent.  Il  n'en  faut  pas  moins  dire  des 
périodes  qui  font  trop  coupées.  Car  il  n'y  a 
rien  qui  eftropie  davantage  le  Sublime ,  que  de 
le  vouloir  comprendre  dans  un  trop  petit  cfpa- 
ce.  Quand  je  défends  néanmoins  de  trop  cou- 
per les  périodes,,  je  n'entends  pas  parler  de 
celles  3  qui  ont  leur  jufte  étendue,  mais  de 
celles  qui  font  trop  petites  ,  &  comme  muti- 
lées. En  effet,  de  trop  couper  fon  ftile,  cela 
arrête  l'efprit  ;  au  lieu  4  que  de  le  d'v  ifer  en 
périodes  ,  cela  conduit  le  Lecteur.  Mais  le 
contraire  en  même  tems  apparoît  des  périodes 
trop  longues.  Et  toutes  ces  paroles  recher- 
chées pour  alonger  mal-à-propos  un  discours, 
font  mortes  &  languiilantcs. 

CHAPITRE    XXXIV. 

De  la  bûjfejfe  des  termes. 

UNe  des  chofes  encore  qui  avilit  autant 
le  discours ,  c'eft  la  bailèfle  des  termes. 
Ainlï  nous  voïons  dans  Hérodote  *  une 

des- 

*  Liv.  7.  paj»  446.  Ù"  448.  Edition  de  Francfort. 

§.  ££•*'  ont  leur  jufte  étendu?.]  Qui  **  ont  pas  leur  jtt$e  étendu? 
pirtodijae.  Touius. 

4.  Que  de  le  divifir  en  périodes.]  ^tclîeu  qu'une  hiiaôit  brié- 
■9ttc  le  conduit  &  l'éclairé.  Tom  V s. 

C  H  A  P.  XXXIV.  L.  La  Mer  commençant  à  bruire.  ]  Il  J  a 
dans  le  Grec»  commençant  À  bouillonner ,  £î?-*V»ç  :    mais  le 

mot 


DU  SUBLIME.Chap.XXXIV.    163 

Sefcriptîon  de  tempête  ,  qui  eft  divine  pour  le 
feus:  mais  il  y  a  mêlé  des  mots  extrêmement 
bas  ;  comme  quand  il  dit  ,  '  La  Mer  commen- 
çât A  bruire.  Le  mauvais  fon  de  ce  mot, 
fauirc,  fait  perdre  à  fa  penfee  une  partie  de  ce 
qu'elle  avoit  de  grand.  Le  vent ,  dit-il  en  un 
autre  endroit ,  les  balotta  fort  y  &  ceux  qui  furent 
disperfez.  par  la  tempête ,  firent  une  fin  peu  agréa' 
ble.  Ce  mot  balotter  eft  bas  ;  &  l'épithète  de 
peu  agréable  n'eft  point  propre  pour  exprimer 
un  accident  comme  celui-là. 

De  même ,  l'Hiftorien  The'opompus* 
a  fait  une  peinture  de  la  descente  du  Roi  de 
Perfe  dans  l'Egypte,  qui  eft  miraculeufe  d'ail- 
leurs ;  mais  il  a  tout  gâté  par  la  baiTefTe  des 
mots  qu'il  y  mêle.  Ta-t-il  une  Ville  ,  dit  cet 
Hiftorien,  &  une  Nation  dans  PAJîe  ,  qui  nyatt 
envoie  des  Ambaffadeurs  au  Roi7.  Y a-t-il  rien  de 
beau  &  de  précieux  qui  croiffe^ou  qui  fe  fabrique 
en  ces  Pats  ,  dont  on  ne  lui  ait  fait  des  préfens  ? 
Combien  de  tapis  &  de  vejles  magnifiques ,  les 
unes  rouges  ,  les  autres  blanches  y  &  les  autres 
hifioriées  de  couleurs  ?  Combien  de  tentes  dorées  > 
&  garnies  de  toutes  les  chofes  nécefj aires  pour  la 
vie  ?  Combien  de  robes  &  de  lits  fomtueux  ?  Com- 
bien de  vafes  d'or  &  a" argent  enrichis  de  pierres 
précieufes ,  ou  artiftement  travaillez  ?  Ajoutez  à 
cela  un  nombre  infini  alarmes  étrangères  &  à  la 

Grec- 
*  Livre  perdu. 

mot  de  bêuilhnner  n*a  point  de  mauvais  Ton  en  notre  Lan- 
gue, Se  eft  au  contraire  agréable  à  l'oreille.  Je  me  fuis 
donc  fervi  du  mot  bruire,  qui  eft  bas  ,  6c  qui  exprime  le 
bruit  que  fait  l'eau  quand  elle  commence  à  bouillonner. 

BOI  L  E  A  U. 

2.  Des 
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Grecque  :  une  foule  incroiable  de  bêtes  de  voiiurer 
tjf  d'animaux  dtftinez  pour  les  facrifices  :  des 
boiffeaux  *  remplis  de  toutes  les  chofes  propres  pour 
réjouir  le  goût  :  *  des  armoires  &  des  facs  pleins 
de  papier  ,  &  de  plufieurs  autres  uftenciles  ;  & 
une  fi  grande  quantité  d,e  viandes  falées  de  toutes 
fortes  d'animaux  ,  que  ceux  qui  les  voioient  de 
loin,  penfoient  que  ce fuffent  des  collines  qui  sJé- 
leva/fent  de  terre. 

3  De  la  plus  haute  élévation  il  tombe  dans 
la  dernière  bafTelTe  ,  à  l'endroit  juftement  où' 
il  devoit  le  plus  s'élever.  Car  mêlant  mal  à 
propos  dans  la  pompeufe  defcription  de  cet  ap- 
pareil, des  boiiïeaux,  des  ragoûts  &  des  facs, 
il  femble  qu'il  faffe  la  peinture  d'une  cuifine. 
Et  comme  fi  quelqu'un  avoit  toutes  ces  cho- 
fes à  arranger  ,  &  que  parmi  des  tentes  &  des 
vafes  d'or  ,  au  milieu  de  l'argent  &  des  dia- 
mans ,  il  mit  en  parnd-e  des  facs  &  des  boif- 
féaux,  cela  fèroit  an  vilain  effet  à  la  vue.  Il 
en  eft  de  même  des  mots  bas  dans  le  discours, 
&  ce  font  comme  autant  de  taches&  des  mar- 
ques honteufes ,  qui  flétriifent  l'expreffion.    Il 

n'a- 

*  V.  ^Athenee,  liv.  2.  pag.  67.  Edition  de  Lyon, 

2.  Des  armoires  &  des  facs  pleins  de  papier.  ]  ThéopomptIS 
n*a  point  dit  des  facs  pleins  de  papier ,  car  ce  papier  n'étoit 
point  dans  les  facs  3  mais  il  a  dit ,  des  armoires ,  des  facs ,  des 
rames  de  papier ,  ire  &  par  ce  papier  il  entend  du  gros  pa- 
pier pour  enveloper  les  drogues  Se  les  épiceries  dont  il  a 
parlé.  D  a  c  1  e  r. 

3.  De  lapins  hante  &C.  ]  Je  préféierois  ,  des  hautes  penféet 
il  descend  aux  baffes  :  tout  au  contraire  des  préceptes  de  C^Art  ,qui 
nous  enfeigne  d'*  élever  toujours  le  discours  de  pl^sen  plus.  Toi* 
L  1  u  s. 

4.  ^4  caché  &  détourné  ces  /goûts.]  La  Nature  favoit  faits 
bien  ,  que  Ci  clic  expofoit  en  vûë  ces  paities  qu'il  n'eftpas 

h  on- 
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n'avoit  qu'à  détourner  un  peu  la  chofe,  &  di- 
re en  général  ,  à  propos  de  ces  montagnes  de 
viandes  falées,&  du  refte  de  cet  appareil  :  qu'on 
envoïa  au  Roi  des  chameaux  &  pluiîeurs  bêtes 
de  voiture  chargées  de  toutes  les  chofes  nécef- 
faires  pour  la  bonne  chère  &pour  le  plaifir:ou 
des  monceaux  de  viandes  les  plus  exquifes  ,  .& 
tout  ce  qu'on  fàuroit  s'imaginer  de  plus  ra- 
goûtant &  de  plus  délicieux  :  ou,  fi  vous  vou- 
lez ,  tout  ce  que  les  Officiers  de  table  &  de 
cuiiîrje  pouvoient  fouhaiter  de  meilleur  -pour  la 
bouche  de  leur  Maître.  Car  il  ne  faut  pas  d'un 
discours  fort  élevé  palier  à  des  chofes  balTes  & 
de  nulle  confïderation ,  à  moins  qu'on  n'y  foit 
forcé  par  une  néceffité  bien  prenante.  Il  faut 
que  les  paroles  répondent  à  la  majefté  des  cho- 
fes dont  on  traite,  &  il  cil  bon  en  cela  d'imi- 
ter la  Nature,  qui,  en  formant  l'homme,  n'a 
point  expofé  à  la  vue  ces  parties  qu'il  n'elt  pas 
honnête  de  nommer  ,  &  par  où  le  corps  fe 
purge  :  mais  ,  pour  me  fervir  des  termes  de 
Xe'nophon  *  ,/♦  a  cache  &  détourné  ces  égouts 
le  plus  loin  qifil  lui  a  été  pojjible ,   de  peur  que  la 

beauté 

*  Liv.  I.  des  Mémorables ,  f>4g.  726.  Edition  de  LeuncLiv. 

honnête  de  nommer,  labeautc  de  l'homme  en  feroit  fouil- 
lée ;  mais  de  la  manière  que  Mr.  Soileau  a  traduit  ce  pafla- 
ge,  il  lemble  que  la  Nature  ait  eu  quelque  efpèce  de  dou- 
1e,  fi  cette  beauté  feroit  fouillée  ,  ou  h  elle  ne. le  feroit 
point  j  car  c'eft  à  mon  avis  l'idée  que  donnent  ces  mors , 
de  peur  que,  é~c.  5c  cela  de'guife  en  quelque  manière  la  pen- 
îee  de  Xenophon  ,  qui  dir  ,  La  Nature  a  caché  &  détourné  ces 
égouts  le  vins  loin  qu'il  lui  a  été  pojfiole  ,  pour  ne  point  fouiller 
la  beauté  d-e  "animal    D  A  c  1  e  r. 

Ibid.  ^A  cubé,  ér  détourné  ces  égouts.]  Ciceron  a  fort  bieu 
fuivt  Xenophon  ,Lb.  I.  de  Officiis:  Principi»,  ctrporis  noftri 
magnant  nature  ij>favid*tar  habuijfe  ratientx»,  qua  formant  n»f~ 

tram. 
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beauté  de  V  animal  y?  en  fût  fouillée.  Mais  il  n'cft 
pas  befoin  d'examiner  de  fi  près  toutes  les  cho- 
iès  qui  rabaiiîent  le  discours.  En  effet ,  puis- 
que nous  avons  montré  ce  qui  fert  à  l'élever 
&  à  l'annoblir,  il  cil  aifé  de  juger  qu'ordinai- 
rement le  contraire  eft  ce  qui  l'avilit  &  le  fait 
ramper. 

CHAPITRE    XXXV 

Des  canfes  de  la   décadence  des  Efprits. 

IL  ne  refte  plus  ,  mon  cher  Terentianus , 
qu'une  chofe  à  examiner.  C'efl  la  quem'on 
que  me  fit  il  y  a  quelques  jours  un  Philofo- 
phe.  Car  il  cil  bon  de  l'éclaircir  ;  &  je  veux- 
bien  ,  '  pour  votre  fatisfa&ion  particulière  ,  l'a- 
jouter encore  à  ce  Traité. 

Je  ne  faurois  allez  m'étonner,  me  difoit  ce 
Philofophe,  non  plus  que  beaucoup  d'autres, 
d'où  vient  que  dans  notre  iiècle  il  fe  trouve  allez 
d'Orateurs  qui  lavent  manier  un  raifonnement, 
&  qui  ont  même  le  ftile  oratoire  :  qu'il  s'en 
voit,  dis-je  ,  pluiieurs  qui  ont  de  la  vivacité, 
de  la  netteté  ,  &  fur  tout  de  l'agrément  dans 

leurs 

trans>  reliquamque  Jî^Hram  ,  in  qua  effet  fpeeies  hontjla  ,  ea.m 
pofw't  in  promit*  :  qux  partes  aatem  corporis  ai  natura  ncccjjl- 
tatem  dattt ,  adfpeclum  ejfent  deftrmem  habitara  ,  atyue  tur- 
femt  tas  contexit  arque  abdidit.  Hanc  nuturs,  tan*  diligent  em 
fabricant  imitât  a  efl  hominum  verecundia ,  &c.  Tomvs. 

Chap.  XXXV.  Chang.  t.  Pour  votre  fatitfaftion.] 
Pour  votre  i»Jirnttion  &c.  on  lifoit  ainfi  avant  l'édition  de 
268}. 

Z.  Tellement  qu'on  voit  briller  dans  leurs  discours  la  liberté 
de  leur  pais.  ]  Longin  dit  ,  tellement  qu'on  voit  briller  dans 
leurs  discours  la  même  liberté  que  ds.ns  leurs  aillions.  Il  veut 
«Uxe,  que  comme  ces  gens  là  font  les  maîtres  d'eux-mê- 
mes . 
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feurs  discours:  mais  qu'il  s'en  rencontre  fi  peu 
q'ui  puifïènt  s'élever  fort  haut  dans  le  Sublime: 
tant  la  ftërilïté  maintenant  eft  grande  parmi  les 
efprits.  N'eil-ce  point ,  pourfuivoit-il ,  ce  qu'on 
dit  ordinairement,  que  c'eft  le  Gouvernement 
populaire  qui  nourrit  &  forme  les  grans  génies: 
puisqu'enên  jusqu'ici  tout  ce  qu'il  y  a  presque 
eu  d'Orateurs  habiles,  ont  fleuri,  &  font  morts 
avec  lui?  En  erlet,  ajoûtoit-il  ,  il  n'y  a  peut- 
être  rien  qui  élève  davantage  l'ame  des  grans 
Hommes  que  la  liberté,  ni  qui  excite  &  réveil- 
le plus  puiïTammcnt  en  nous  ce  fentiment  na- 
turel qui  nous  porte  à  l'émulation  ,  &  cette 
noble  ardeur  de  fe  voir  élevé  au  deiTus  des  au- 
tres. Ajoutez  que  les  prix  qui  fe  propofent 
dans  les  Républiques ,  aiguifent ,  pour  ainli  di- 
re, &  achèvent  de  polir  l'efprit  des  Orateurs, 
leur  fakant  cultiver  avec  foin  les  talens  qu'ils 
ont  reçus  de  la  Nature.  a  Tellement  qu'on 
voit  briller  dans  leurs  discours  la  liberté  de  leur 
pais. 

Mais  nous ,  continuôit-il  ,  qui  avons  appris 
dès  nos- premières  années  à  foufîrir  le  joug  d'u- 
ne domination  légitime,  3  qui  avons  été  com- 
me enveloppez  par  les  coutumes  &  les  facons- 

*   de- 

mes,  leur  cfprit  accoutumé  à  cet  empire  &  à  cette  indé- 
pendance ne  produit  rien  qui  ne  porte  des  marques  de  cet- 
te liberté,  qui  eft  le  but  principal  de  toutes  leurs  attions, 
&  qui  les  entretient  toujours  d.tns  le  mouvement.  Cela 
meritoit  d'etre  bien  éclairci  ;  car  c'eft  ce  qui  fonde  en 
partie  là  réponfc  de  Loogin  ,  comme  nous  Talions  voir 
dans  la  féconde  Remarque  après  celle  ci.   Dacie  ». 

3.  Qj*t  avons  été  comme  enveloppez..  ]  Etre  enveloppé  par  les 
coutumes,  me  paroi t  obscur.  Il  iemblc  même  que  cette  ex- 
prelïïon  dit  tout  autre  chofe  que  ce  que  Longin  a  préten- 
du. Il  J  a  dans  Je  Grec  ,  qui  avons  cté  comme  cmmaiilo'cz. , 
&c.  Mais  comme  cela  n'eft  pas  François  ,  j'avuois  voulu 

tri- 
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de-fairc  de  la  Monarchie ,  lors  que  nous  avions 
encore  l'imagination  tendre,  &  capable  de  tou- 
tes fortes  d'impreffions  ;  en  un  mot  ,  qui  n'a- 
vons jamais  goûté  de  cette  vive  &  féconde 
fource  de  l'Eloquence,  je  veux  dire,  de  la  li- 
berté :  ce  qui  arrive  ordinairement  de  nous , 
c'eft  que  nous  nous  rendons  de  grans  &  ma- 
gnifiques flatteurs.  C'eft  pourquoi  il  eftimoit, 
difoit-il,  qu'un  homme  même  né  dans  la  fer- 
vitude  étoit  capable  des  autres  Sciences  :  mais 
que  nul  Esclave  ne  pouvoit  jamais  être  Ora- 
teur. Car  un  efprit ,  continua-t-il ,  abbaru  & 
comme  dompté  par  l'accoutumance  au  joug, 
n'oferoit  plus  s'enhardir  à  rien.  Tout  ce  qu'il 
avoit  de  vigueur  s'évapore  de  foi-même  ,  &  il 
demeure  toujours  comme  en  prifon.    En  un 

mot, 

traduire  pour  approcher  de  l'idée  de  Longin:  qui avtns  com- 
me fuccé avec  le  lait  les  coutumes,  &C.  Dacieb. 

4.  Le  rendent  même  plus  petits.  ]  Par  cette  bande  Longin 
entend  fans  doute  des  bandelettes  dont  on  emmaillottoir 
les  Pygmées  depuis  la  tête  jusqurs  aux  pieds.  Ces  bande- 
lettes étoient  à  peu  près  comme  celles  dont  les  filles  fe  fer- 
voient  pour  empêcher  leur  gorge  de  croître.  C'eft  pour- 
quoi Tcrence  appelle  ces  filles  ,viné7o  peblore ,  ce  qui  repond 
fort  bien  au  mot  Grec  Sta/xoç,  que  Longin  emploie  ici:  •< 
qui  fignifiefcW*,  ligature.  Encore  aujourd'hui,  eu  beau- 
coup d'endroits  de  l'Europe,  les  femmes  mettent  en  ul'age 
ces  bandes  pour  avoir  les  pies  petits.  Dacier, 

lbid.  Le  s  rendent  même  plus  petits.]  La  remarque  de  M.  Da 
«Ser  eft  très-belle:  car  ces>x&!TTe'jcc,««  n'étoient autre  cho- 
fe  que  des  bandes,  dont  on  entouroit  les  Nains.  Suidas  m 
lihurov.  Qctiv6>»t ,  dit-il,  uMtov  Tcu*e/cv  ,/ui/uC^'rtov ,  yxott-- 
noKo/utov.  Cet  itxm-rh  TC£t<*gz<v  ,eft  juûcrnentle  vohtmtn  des 
P^omains.  Néanmoins  le  même  Suidas  in  •y^.ma-roKofjtov  l'ex- 
plique comme  je  l'ai  fait  dans  ma  Traduction  Latine, 
YhutTO-cKCfAciv  S»'xa  tet-^iivav  Çuxiv».  Tolli  us. 

5.  La  pins  jvjlement  établie.  ]  Le  mot  éty^orctru  ne  lignifie 
pas  ici  une  fervitude  la  plus  juftement  établie,  mais  une 
tics-douce ,  *  dcmtns  i?  jt*fl*  jervittts ,  comme  Te&înce 

l'ap- 
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mot,    pour  me  fervir  des  termes  d'HoME'- 

RE*, 

Le  même  jour  qui  met  un  homme  libre  aux  fers- 

Lui  ravit  la  moitié  de  [a  vertu  -première % 

De  même  donc  que  ,  iî  ce  qu'on  dit  efl  vrai", 
ces  boîtes  où  l'on  enferme  les  Pygmées,  vul- 
gairement appelez  Nains,  les  empêchent  non 
feulement  de  croître  ,  mais  4  les  rendent  mê- 
me plus  petits  ,  par  le  moïen  de  cette  bande 
dont  on  leur  entoure  le  corps.  Ainfi  la  fervi- 
tude,  je  dis  la  fervitude  s  la  plus  juitement  é- 
tablie,  efl:  une  efpèce  de  prifon,  où  l'ame  dé- 
croît &  fe  rapetiflè  en  quelque  forte.  6  Je  fai 
bien  qu'il  efl:  fort  aifé  à  l'homme ,  &  que  c'eft 

fon 

*  Odyjp.  17.  V.  3  22. 

l'appèie.  Touius. 

*  C'eft  aufli  le  ientiment  de  Madame  Dacier.:  Voïez 
fa  Remarque  fui  le  Vers  9.  de  la  Scène  l  de  l'Andrienne  : 
fVt /imper  tibi  apttd  me  )nfta  far  clemens  fuerit  fervitut. 

6.  Je  (ai  bien  qu'il  e  l  fort  aifé  À  L'homme ,  &c]  Mr.  Des- 
préaux fuit  ici  tous  les  Interprètes,  qui  attribuent  encore 
ceci  au  Philofophe  qui  parle  à  Long;n.  Mais  je  fuis  peifua- 
dé  que  ce  font  les  paroles  de  Longin,  qui  interrompt  en 
cet  endroit  le  Philofophe  8c  commence  à  lui  répondre.  Je 
croi  même  que  dans  la  lacune  fuivahte  il  ne  manque  pas 
tant  de  chofes  qu'on  a  crû ,  6c  peut  être  n'elt-il  pas  (1  diffi- 
cile d'en  fuppleei  le  fens.  Je  ne  cloute  pas  que  Longin  n'ait 
écrit:  Je  (ai  bien,  lui  répondis- je  alors,  qu'il  eji  firt  aifé  A 
l'hïmme ,  &  que  c'eft  même  fon  naturel  de  blâmer  les  chofespre- 
feiiies.  Mais  prenez  y  bien  garde,  ce  n'efl  point  la  Monarchie  qui 
eji  caufe  de  la  dcaden.e  des  esprits,  à"  les  dtVcet  d'une  longue 
paix  ne  contribuent  pis  tant  à  corrompre  les  grandes  âmes,  que 
ente  merre  fans  fri  qui  trouble  depuis  fi  lin  j'tems  toute  U  terre, 
&  qui  oppofe  des  obftades  infurmontahltt  à  nos plus gênireu {es in- 
clinations. C'efb  affurément  le  véritable  fens  de  ce  p?.iTage 
&  il  feroit  aifé  de  le  prouver  par  l'hiftoiremêmcdu  fïècle 

Tcm.  III.  H  dc 
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fon  naturel, de  blâmer  toujours  les chofes pré- 
fentes :  7  mais  prenez  garde  que  ******* 
Et  certainement,  pourfuivis-je  ,  fi  les  délices 
d'une  trop  longue  paix  font  capables  de  cor- 
rompre g  les  plus  belles  âmes  ,  cette  guerre 
fans  fin,  qui  trouble  depuis  fi  long-tems  toute 
la  Terre,  n'eit  pas  un  moindre  obftacle  à  nos 
defirs. 

Ajoutez  à  cela  ces  pallions  qui  aiïiègent 
continuellement  notre  vie,  &  qui  portent  dans 
notre  ame  la  conrulîon&  le  désordre.  En  effet, 
continuai-je,  c'eft  le  delir  des  RichelTes  ,  dont 
nous  fommes  tout  malades  par  excès  ;  c'eft 
l'amour  des  plaifîrs,  qui,  à  bien  parler,  nous 
jette  dans  la  fervinide,&  pour  mieux  dire  nous 
traîne  dans  le  précipice  ,  où  tous  nos  calens 
font  comme  engloutis.  Il  n'y  a  peint  de  paf- 
fïon  plus  baffe  que  1*  Avarice;  il  n'y  a  point  de 
vice  plus  infâme  que  la  Volupté.  Je  ne  voi 
donc  pas  comment  ceux  qui  font  li  grand  cas 
des  richelTes  ,    &  qui   s'en  font  comme  une 

efpèce 

de  Longin.  De  cette  manière  ce  Rhéteur  répond  fort  bien 
aux  deux  objections  du  Fhilofophe,  dent  l'une  eft,quelc 
gouvernement  Monarchique  caufoit  la  grande  fterilitequi 
etoit  alors  d^ns  les  esprits;  &  l'autre,  que  dans  le* 
bliques  ,  l'émulation  &  l'amour  delà  liberté  entxet. 
les  Républiquains  dans  un  mouvement  continuel,  qu:  eie- 
voit  leur  courage,  qui  aiguifoit  leut  esprit  ,  &  qui  leur  inf- 
piroit  cette  grandeur  £c  cette  noblefie  dont  les  hommes 
véritablement  libres  font  fculs  capables.  Dacur. 

Ibid.  Je  fat  bien  &c.  ]  Mr  Dacier  a  eu  ici  les  yeux  afftff 
pénetrans  pour  voir  la  véiité.  Voï-:z  ma  Traduction,  & 
mes  Remarques  Latines.  Tour  peu  qu'on  y  défère,  on  croi- 
ra ailement  qu'il  faut  traduire;  ^4l»rs pre  an  '  r.irolc.  Il 
cft  fort  aifé  ,  mon  Ami  ,  dis-je  ,  &  c'eft  le  nature:  de  l'hom- 
me, de  blâmer  toujours  les  chofes  pré fent es  :  mais  consi- 
dérez, je  vous  prie,  fi  on  n'aura  pas  plus  de  raiibn  d'attri- 
buer ce  manquement  des  gtans  esprits  aux  ciélices  d'une 
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efpèce  de  Divinité ,  pourroient  être  atteints  de 
cette  maladie  ,  fans  recevoir  en  même  tems 
avec  elle  tous  les  maux  dont  elle  cil  naturelle- 
ment accompagnée  ?  Et  certainement  la  pro- 
fulïon  9  &  les  autres  mauvaifes  habitudes,  fui- 
vent  de  près  les  richelTes  excelTives  :  elles  mar- 
chent ,  pour  ainfî  dire  ,  fur  leurs  pas  ,  &  par 
leur  moïen  elles  s'ouvrent  les  portes  des  villes 
&  des  maifons,  elles  y  entrent,  &  elles  s'y  é- 
tabliiTent.  Mais  à  peine  y  ont-elles  féjourné 
quelque  tems,  qu'elles  y  font  leur  ntd^ims2Xit 
la  penfée  des  Sages  ,  &  travaillent  à  le  multi- 
plier. Voïez  donc  ce  qu'elles  y  produisent; 
Elles  y  engendrent  le  Faite  &  la  '°  la  MolelTe, 
qui  ne  font  point  des  enfans  bâtards ,  mais  leurs 
vraies  &  légitimes  productions.  Que  û  nous 
laifibns  une  fois  croître  en  nous  ces  dignes  en- 
fans  des  RichelTes;  ils  y  auront  bien-tôt  fait  é- 
clorre  l'Inibience,  le  Dérèglement ,  l'Effron- 
terie, &  tous  ces  autres  impitoïables  Tyrans 
de  l'aiiiv. 

Si-tôt 

trop  longue  paix  5  ou  plutôt  à  cette  guerre  fans  fin,  qui 
ravageant  tout,  brkic  &  retient  nos  plus  nobles  deiirs. 
Tollius. 

7.  Mais  prenez, g*r de  qut.)  11  y  a  beaucoup  de  chofes  qui 
manquent  en  cet  endroit.  Après  pluficu.s  autres  raiions  de 
idence  des  esprits ,  qu'apoitoii  ce  Fhilo'ophe intro- 
duit ici  par  Lungin:  Notre  Auteur  vrai  fembiabiemeut  re- 
prenoit  la  parole  5c  en  e'taMifiv'c  de  nouvelles  caufès  ,  c*d& 
a  favou  la  guerre  qui  éto  rs  par  toute  U  Terre,  Ôc 

l'amour  du  luxe ,  comme  la  it  aflez  coauoitic» 

Bon 

C  h  a  kg.  8.  Les  plus  belles  tœfsA  \  ces  ces  mots  le  Tra- 
ducteur avoir  ajoute  ceux  ci:  ^î  fUsfmt  réifsn;  qu'ilrc» 
trancha  dans  l'édition  de  i6%i.    . 

S-  Et  les  autres  mauv.u'ft s  Habituais.]  £V  U  }<lcUjfe%  Toi- 
L  i  os.. 

10,  IA  M  lejTt:  }  L'^rrfytlCf.    TOLLU!, 

US,  il.  Q* 
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Si-tôt  donc  qu'un  homme ,  oubliant  le  foin 
de  la  Vertu  ,  n'a  plus  d'admiration  que  pour 
les  chofes  frivoles  &  périifables  ;ii  faut  de  né- 
ccffité  que  tout  ce  que  nous  avons  dit,  arrive 
en  lui  :  il  ne  fauroit  plus  lever  les  yeux  pour 
regarder  audeflus  de  foi,  ni  rien  dire  qui  palTe 
le  commun  :  il  fe  fait  en  peu  de  tems  une  cor- 
ruption générale  dans  toute  fon  ame.  Tout 
ce  qu'il  avoit  de  noble  &  de  grand  fe  flétrit  & 
fe  feche  de  foi-même  ,  &  n'attire  plus  que  le 
mépris. 

Et  comme  il  n'eft  pas  poiTibîe  qu'un  Juge , 
qu'on  a  corrompu  ,  juge  fainement  &  lans 
paifion  de  ce  qui  ell  jufte  &  honnête  ;  parce 
qu'un  efprit  qui  s'eft  laifie  gagner  aux  préfens, 
ne  connoît  de  juite  &  d'honnête  que  ce  qui  lui 
cli  utile  :  comment  voudrions-nous  que  dans 
ce  tems ,  où  la  corruption  règne  fur  les  mœurs 
&  fur  les  efprits  de  tous  les  hommes  ;  "  où 
nous  ne  longeons  qu'à  attraper  la  fucceffion 
de  celui-ci  ;  qu'à  tendre  des  pièges  à  cet  autre, 
pour  nous  faire  écrire  dans  fon  teitament;qu'à 
tirer  un  infâme  gain  de  toutes  chofes ,  vendant 
pour  cela  jusqu'à  notre  ame,  miferables  escla- 
ves de  nos  propres  paifions  :  comment  ,dis-je, 
fe  pourroit-il  faire,  que  dans  cette  contagion 
générale,  il  fe  trouvât  un  homme  fain  de  ju- 
gement, &  libre  de  paifion  ;  qui  n'étant  point 
aveuglé  ni  feduit  par  l'amour  du  gain, pût  dis- 
cerner ce  qui  ell  véritablement  grand  &  digne 

de 

17.  Où  veus  ne  fongeevs  qiSh  attraper  lafucctffion  deee!u'-ci.] 
te  Grec  dit  quelque  chofe  de  plus  atroce  :  cù  Sc?i  ne  i'inge 
qu'à  bâter  la  meri  de  celui-ci  y&CC.  dKKér^at  ^r^xi  ^-jïÏtuï. 

.11  â  égard  aux  mcïeiis  dont  on  fe  fcivoitalorspour  avan- 
cer 
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de  la  pofteriré  ?  En  un  mot  ,  étant  tous  faits 
de  la  manière  que  j'ai  dit,  ne  vaut-il  pas  mieux 
qu'un  autre  nous  commande ,  que  de  demeu- 
rer en  notre  propre  puiiïance  :  de  peur  que 
cette  rage  iniatiable  d'acquérir  ,  comme  un 
Furieux  qui  a  rompu  lès  fers,&  qui  le  jette  fur 
ceux  qui  T'environnent  ,  n'aille  porter  le  feu 
aux  quatre  coins  de  la  Terre?  Enfin,  lui  dis- 
je,  c'eir  l'amo  rr  du  luxe  qui  eir  caufe  de  cette 
faineantife  ,  où  tous  les  Efprits  ,  excepté  un 
petit  nombre  ,  cro  :  pillent  aujourd'hui.  Ert 
effet,  fi  nous  étudions  quelquefois  ,  on  peut 
dire  que  c'elf  comme  des  gens  qui  relèvent  de 
maladie,  pour  le  plailïr,  &  pour  avoir  Heu  de 
nous  vanter  ;  &  non  point  par  une  noble  ému- 
lation, &  pour  en  tirer  quelque  profit  louable 
&  folide.  Mais  c'eit  allez  parlé  là-deifus.  Ve- 
nons maintenant  aux  pallions ,  dont  nous  avons 
promis  de  faire  un  Traité  à  part.  Car ,  à  mon 
avis,  elles  ne  font  pas  un  des  moindres  orne- 
mens  du  Discours  ,  fur  tout  pour  ce  qui  re- 
garde le  Sublime, 

cer  la  mort  de  ceux  dont  on  attendoit  la  fucceflionj  ori 
voit  aflfez  d'exemples  de  cette  horrible  coutume  dans  lc% 
Satires  des  Anciens.  Da^cieiv. 


H  s  RE- 


RÉFLEXIONS 

CRITIQUES 

SUR  QUELQUES  PASSAGES 
DE    L  O  N  G  I  N, 


Où  par  occafîon  on  répond  à  plufieurs  objec- 
tions de  Mr.  Perrault  contre  H  o- 
mere&  contre  Pindare;  &  tout  nou- 
vellement à  la  DifTertation  de  Mr.  le  Clerc 
contre  Longin ,  ft  à  quelques  Critiques  fai- 
tes contre  Mr.  R  AC  J  n  e. 

Re'fle'xion    Première. 

Mais  c^eft  à  la  charge ,  mon  cher  Terentianus ,  que 
nous  reverrons  ensemble  exactement  mon  Ou- 
vrage ,  &  que  vous  m'en  direz,  votre  fentiment 
avec  cette  JinceYitê  que  nous  devons  naturelle- 
ment à  nos  Amis.  Paroles  de  Longin  , 
Chap.  I. 

WWM  O  n  g  i  n  nous  donne   ici  par  fon 
j     ÉI  exemple  un  des  plus  importans  pré- 
<§$  ceptes  de  la  Rhétorique  ;  qui  eft  de 
^JSilIll  confulter  nos  Amis  fur  nos  Ouvra- 
ges ,  &  de  les  accoutumer  de  bon- 

ne- 

Re'f  l  ex  I.  Mr.  Perrault,  de  l'Académie  Fran- 
çoife,  avoir  fort  maltraité  tous  les  meilleurs  Ecrivains 
<ie  l'Antiquité ,  dans  Ton  Parallèle  des  anciens  &  des  Me- 

dernes. 
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ne-heure  à  ne  nous  point  Mater.  Horace 
&  Quint i l ien  nous  donnent  le  même 
conieil  enplufieurs  endroits  ;  &  Vaugelas, 
le  plus  fage  ,  à  mon  avis  ,  des  Ecrivains  de 
notre  Langue ,  ccnrViTe  que  c'eft  à  cette  lalu- 
taire  pratique  qu'il  doit  c~  qu'il  y  a  de  meil- 
leur dans  les  Ecrits.  Nous  avons  beau  être 
éclairez  par  nous-mêmes  :  les  yeux  d'autrui 
voient  toujours  plus  loin  que  nous  dans  nos 
défauts  ;  &  un  Eiprit  médiocre  fera  quelque- 
fois apercevoir  le  plus  habile  homme    d'une 

mé- 

iemes.  Quoique  M.  Despréaux  n'y  eût  pas  été  beaucoup 
ménagé,  il  ne  s'etoit  rangé  d'abord  eue  par  quelques 
;rammes  contre  l'Auteur  de  ces  D:. . loques  ,  6c  n'a- 
voir aucun  deïîcin  d'y  répondre  dam  les  formes.  Cepen- 
dant, bien  des  gens  le  follicitoient  de  prendre  en  main 
la  défenfe  des  Anciens,  dont  il  étoit  grand  admirateur, 
&  aux  ouvrages  desquels  il  reconnoifioit  avoir  de  tiès- 
grandes  obligations.  M.  Racine  stoi:  un  de  ceux  qui  l'ani- 
moient  îe  plus,  il  ctoit  tm  feu  piqué  contre  Mr.  Perrault, 
&  Cî  n'étoit  pas  fansraifon,  puisque  ce  cimier  avoir  af- 
fe&é  de  ne  le  point  nommer  dans  les  Dialogues,  en  par- 
lant de  la  Tragédie,  quelque  avantage  qu'il  eût  pu  tirer 
contre  les  Anciens,  de  i'excmpJe  de  cet illufhc Moderne. 
Mais  ce  qui  acheva  de  déterminer  M.  Despréaux  à  pren- 
dre la  plume,  frit  un  mot  de  M.  le  Prince  de  Conti, 
fur  le  rilence  de  notre  Auteur.  Ce  grand  Prince  voïant 
qu'il  ne  répondoit  point  au  Livre  d;s  Parallèles,  d.'t  un 
jour  qu'il  vouk.it  aller  a.  l'Académie  Françoife  écrire  fur 
la  pl-.ce  de  M    Despieaux :  Tu    dors,  Bru  tus! 

M.  Despréaux  aïant  donc  refolu  d'écrire  contre  M.  Tôt* 
rault ,  prit  le  parti  d'emploïei  quelques  palîages  de  Lon- 
gin  pour  feivir  de  Texte  à  les  Rerîéxions  critiques:  vou- 
lant faire  paroi're  qu'il  ne  répondoit  à  Ion  Adverfairc 
que  par  occafion.  Il  les  compola  en  1653.  étant  âgé  de 
$-y.  ans,  ôc  les  publia  l'année  fuivante.  Chaules 
Perrault  mourut  au  mois  de  Mai,  1703.  âge  de  77. 
ans. 

Il  faut  joindre  aux  Réflexions  critiques  de  notre  Auteur, 

une  Diliertation  en  forme  de  Lettre,  que  M,  HuET,an- 

H  4  cten 
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méprifè  qu'il  ne  vôïoit  pas.  Ondirquc  Mal- 
herbe confultoît  fur  fes  Vers  jusqu'à  l'oreil- 
le de  fa  Servante ;&  je  me  fbuviens  que  M  o- 

lie re  m'a  montré  auffi  pluiieurs  fois  '  une 
vieille  Servante  qu'il  •avoit  chez  lui  ,  à  qui  il 
Kfoit ,  diibit-il ,  quelquefois  fes  Comédies  ;  & 
il  m'aliûroit  que  lorsque  des  endroits  de  plai- 
fanterie  ne  Pavoient  point  frappée  ,  il  les  cor- 
rigeoit:  parce  qu'il  avoit  pluiieurs  fois  éprou- 
vé fur  ion  Théâtre, que  ces  endroits  n'y  réuf- 
iïffoient  point.  Ces  exemples  font  un  peu  iin- 
guliers  ;  6:  je  ne  voudroispas  confeiller  à  tout 
le  monde  de  les  imiter.  Ce  qui  cil  de  certain , 
c'en1  que  nous  ne  iauiions  trop  coniulter  nos 
Amis. 

Il  paroît  néanmoins  que  M.  Perrault  n'eft 
pas  de  ce  fentiment.  S'il  cro'ioit  fes  Amis ,  on 
ne  les  verroit  pas  tous  les  jours  dans  le  mon- 
de nous  dire,  comme  ils  font  :  „  M.Perrault 
„  elt  de  mes  amis  ,  &  c'eit  un  fort  honnête 
„  Homme:  je  ne  fai  pas  comment  il  s'eit  allé 
.,  mettre  en  tête  de  heurter  il  lourdement  la 
?,  Rajfon  ,  en  attaquant  dans  fes  Parallèles 
„  tout  ce  qu'il  y  a  de  Livres  anciens  eftimez 
„  &  eftimabïes.     Veut-il  perfuader  à  tous  les 

„  hom- 

cien  Evêque  d'Avranches,  écrivit  à  M.  Perrault,  au  mois 
d'Octobre,  i6pz  ft  dans  laquelle  cefavaarôc  illuftre  Pré- 
lat refuce,  d'une  manière  également  vive  6c  judicieufe,  le 
Livre  des  Parallèles.  Cetie  Lettre  a  été  inférée  dans  un 
Recueil  de  Difïeitations     imprimé  à  Taris,  en  1712. 

1.  Vite  vitilU  Servante.]  Nommée  LaForest.  Un  jour 
Molière,  pour  éprouver  le  goût  de  ceae  Servante,  lui  lut 
quelques  Scènes  d'une  Comédie  qu'il  difoit  erre  de  lui, 
mais  qui  étoit  de  Eiécourt,  Comédien.  La  Servante  ne 
prit  point  le  change  j&  après  en  avoir  ouï  quelques  mots, 
elle  foutint  çme  ion  Maitie  n'avoit  pas  fait  cette  Pièce; 
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„  hommes,  que  depuis  deux  mille  ans  ils  n'ont 
„  pas  eu  lefens  commun?  Gela  fait  pitié.  Aufiï 
„  fe  garde-t-il  bien  de  nous  montrer  fes  Ou- 
„  vrages.  Je  foahaiterois  qu'il  ïè  trouvât  quel- 
„  que  honnête  homme,  qui  lui  voulût  fur  cela 
„  charitablement  ouvrir  les  yeux. 

Je  veux  bien  être  cet  homme  charitable. -M.- 
Perrault m'a  prié  de  fi  bonne  grâce  lui-même 
de  lui  montrer  fes  erreurs,  qu'en  vériré  je  fe- 
rois  confcience  de  ne  lui  pas  donner  fur  cela 
quelque  fatisfaétion.-  J'efpère  donc  de  lui  en 
faire  voir  plus  d'une  dans  le  cours  de  ces  Re- 
marques. C'elt  la  moindre  chofe  que  je  lui 
dois,  pour  reconnoître  les  grans  fervices  que 
feu  M.  a  fon  frère  le  Médecin  m'a, dit-il  pen- 
dus, en  me  guériiTant  de  deux  grandes  mala- 
dies. 3  II -elt  certain  pourtant  que  M.  fon  frè- 
re ne  fut  jamais  mon  Médecin.  4  II  elt  vrai: 
que,  lors  que  j'étois  encore  tout  jeune,  étant 
tombé  malade  d'une  fièvre  allez  peu  dangereu- 
le,  5  une  de  mes  Parentes  chez-qui  je  logcois, 
&  dont  il  étoit  Médecin,  me  l'amena, &  qu'il 
fut  appelé  deux  ou  trois  fois  en  confultation 
par  le  Médecin  qui  avoit  foin  de  moi.  Depuis,, 
c'eft-à-dire,  trois  ans  après  ,  cette  même  Pa- 
rente 

2.  Son  frère  le  Médecin.]  Claude  Perrault,  de  l'Académie 
des  Sciences. 

C  h  an  g.  3.  Il  eft  certain  pourtant.]  Première  Edition  de 
1 694  :  La  vérité  tjl  pourtant. 

Ch  a  ng.  4.  Il  eft  vrai  que ,  lorsque  &c.]  Même  Editioa; 
Il  ejl  vrai  y  qu'étant  encore  tout  jeure,  une  de  ma  Parente  s  chez, 
qui  je  logeois ,  <£r  dont  il  étoit  Médecin,  P 'amena  malgré  mei? 
4?  me  força  dt  le  consulter  Car  une  difficulté  Sec.     ■ 

5.  Vne  de  mes  Parentes.]  La  belle- Sœur  de  notre  Auteur , 
5*uve  de  Jérôme  Bçilcau,  ion  fieie  aîné. 

H.  5  Ch 
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rente  me  l'amena  une  féconde  fois  ,  &  me 
força  de  le  conlulter  fur  une  difficulté  derefpi- 
rer,  que  j'avois  alors,  &  que  j'ai  encore.  Il 
me  tâta  le  pouls ,  &  me  trouva  la  fièvre,  que 
ïïïrement  je  n'avois  point.  Cependant  il  me 
confeilla  de  me  faire  faigner  du  pie  ,  remède 
affez  bizarre  pour  l'althme  dont  j'étois  mena- 
cé. Je  fus  toutefois  affez  fou  pour  faire  fon 
ordonnance  dès  le  foir  même.  Ce  qui  arriva 
de  cela  ,  c'eft  que  ma  difficulté  de  refpirer  6 
ne  diminua  point  ;  &  que  le  lendemain  aïant 
marché  mal-à-propos ,  le  pie  m'enfla  de  telle 
forte,  que  j'en  fus  trois  femaines  dans  le  lit. 
C'eft-là  toute  la  cure  qu'il  m'a  jamais  faite, 
que  je  prie  Dieu  de  lui  pardonner  en  l'autre 
Monde. 

Je  n'entendis  plus  parler  de  lui  depuis  cette 
belle  confultation ,  finon  lors  que  mes  Satires 
parurent ,  qu'il  me  revint  de  tous  cotez ,  que , 
7  fans  que  j'en  aie  jamais  pu  favoir  la  raiibn, 
M  fe  déchaînoit  à  outrance  contre  moi  ;  ne 
m'aceufant  pas  Amplement  d'avoir  écrit  con- 
tre des  Auteurs ,  mais  d'avoir  gliiîe  dans  mes 
Ouvrages  des  chofes  dangereufes  ,  &  qui  re- 
gardoient  l'Etat.  Je  n'appréhendois  guères 
ces  calomnies  ,   mes  Satires  n'attaquant  que 

les 

C  h  a  n  G.  6.  Ne  diminm  point.]  Même  Edition  :  ^Auwen- 
X*  confier  f.ïilement. 

C  H  a  n  g.  7.  Sans  que  j*en  aie  jamais  ptt  favoir  la  ta! fon.  ] 
Ces  mots  furent  ajoutez  dans  la  féconde  édition  en  1701. 

C  h  a  n  g.  8.  Et  fort  favant ,  fur  tout  dans  les  matières  de 
Fhyftqne.  ]  Addition  faite  en  1701. 

9.  Vn  des  phs  célèbres  Ôcc.  ]  Mr.  d'Orbay,  Parifîen,  quî 
mourut  en  16Î9.  Il  étoit  Elève  de  M.  le  Vatt,  dont  ileft 
parlé  dans  la  Remarque  11. 

5.  Mx,  d'Otbay  ne.  mourut  pas  ea  \il?  j  puisque  Mr.' 
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les  médians  Livres  ,  &  étant  toutes  pleines 
des  louanges  du  Roi ,  &  ces  louanges  même 
en  faifant  le  plus  bel  ornement.  Je  fis  néan- 
moins avertir  M.  le  Médecin ,  qu'il  prît  gar- 
de à  parler  avec  un  peu  plus  de  retenue  :  mais 
cela  ne  fervit  qu'à  l'aigrir  encore  davantage. 
Je  m'en  plaignis  même  alors  à  M.  fon  frère 
l'Académicien,  qui  ne  me  jugea  pas  digne  de 
réponfe.  J'avoue  que  c'cil  ce  qui  me  fit  faire 
dans  mon  Art  Poétique  la  métamorphofe  du 
Médecin  de  Florence  en  Architecte  :  ven- 
geance allez  médiocre  de  toutes  les  infamies 
que  ce  Médecin  avoit  dites  de  moi.  Je  ne 
nierai  pas  cependant  qu'il  ne  fût  Homme  de 
très-grand  mérite ,  «  &  fort  favant  ,  fur  tout 
di.is  les  matières  de  Phylïque.  Meilleurs  de 
f  Académie  des  Sciences  néanmoins  ne  con- 
viennent pas  tous  de  l'excellence  de  fa  Tra- 
duction de  Vitruve,  ni  de  toutes  les  cho- 
fes  avantageufes  que  M.  fon  frère  rapporte  de 
lui.  Je  puis  même  npmmer  9  un  des  plus  cé- 
lèbres de  l'Académie  d'Architecture ,  qui  s'offre 
de  lui  faire  voir,  10  quand  il  voudra  ,  papier 
fur  table,  que  c'elt  le  delîein  du  fameux  Ix  M 
LE  V  au  ,  qu'on  a  fuivi  dans  la  façade  du 
Louvre  ;   &  qu'il  n'eft  point  vrai   que  ni  ce 

grand 

Desprc'aux  en  parle  ici  comme  d'un  homme  plein  de 
vie  en  1693.  Dv  Monieil. 

C  h  a  n  g.  10.  Siaéni  il  voudr*.]  Après  ces  mots ,  il  y 
avoit  àémtnftrativtment ,  &j  dans  l'édition  de  1694. 

11.  M.  le  V*».~\  Louis  LeVau,  Pariûen,  Premier 
Archite&e  du  Roi.  Il  a  eu  la  direction  des  Bâtiraens  Roïaux 
depuis  l'année  165?.  jusqu'en  1670.  qu'il  mourut  âge  de 
0,  ans,  pendant  qu'on  tiavailloit  à  là  fa  jade  du  Louvre» 
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grand  Ouvrage  d'Architecture  ,  ni  l'Obferva- 
toire,  ni  l'Arc  de  Triomphe,  foient  des  Ou- 
vrages d'un  Médecin  de  la  Faculté.  C'eft  une 
querelle  que  je  leur  lauTe  démêler  entr'eux  , 
"  &  où  je  déclare  que  je  ne  prens  aucun  inté- 
rêt; mes  vœux  même  ,  li  j'en  fais  quelques- 
uns,  étant  pour  le  Médecin.  vJe  qu'il  y  a  de 
vrai,  c'eft  que  ce  Médecin  étoit  de  même  goût 
que  M.  fon  Frère  lur  les  Anciens ,  &  qu'il 
avoit  pris  en  haine,  auiii-bien  que  lui,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  grans  Perfonnages  dans  l'Antiqui- 
té. On  allure  que  ce  fut  lui  qui  compofa  cette 
belle  Défenfe  de  l'Opéra  d'Akcfte  ,  où  voulant 
tourner  Euripide  en  ridicule  ,  il  rit  ces  é: 
tranges  bévues  ,  que  M-  Racine  a  fi  bien 
relevées  dans  la  Préface  de  fon  Iphtgenïe.  C'ell 
donc  de  lui ,  &  h  d'un  autre  Frère  encore 
qu'ils  avoiënt  ,  grand  ennemi  comme  eux  de 
Platon,  d'Euripide,  &  de  tous  les  autres  bons 
Auteurs,  que  j'ai  voulu  parler,  quand  j'ai  dit, 
qu'il  y  avoit  de  la  bizarrerie  d'efprit  dans  leur 
famille,  que  je  reconnois  d'ailleurs  pour  une 
famille  pleine  d'honnêtes  gens ,  &  où  il  y  en  a 
même plufieurs ,  je  croi,qui  fourTrent  Homè- 
re &  V  irgile». 

On  me  pardonnera  ,  il  je  prens  encore  ici 
Toccaiion  de  défabufer  le  Public  d'une  autre 
faulfeté  ,   que  Mr.  Perrault  a  avancée  dans  la 

Lettre 

Cha  ng.  m.  Et  où  je  déclare  que  je  ne  prens  &C]  Ces  mots, 
&  ceux  qui  fuivent,  jusqu'à  la  fin  de  la  Phrafe,  fuient 
ajoutez  dans  l'édition  de  1701. 

1 3 .  D'un  autre  Frère  cjh'Hs  avoient.  ]  P  l  E  R  R  rPerravit 
Receveur  Général  des  Finances,  en  la  Généralité  de  Pa- 
lis j  qui  a  traduit  en  François  le  Poëme  de  SecebU  rapita.. 
21  a  auffi  ceiïJDofc  un  Tiajselde  lVxiginç  des  Fontaines  9, 

&5* 
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Lettre  bourgeoife  qu'il  m'a  écrite  ,  &  qu'il  a 
fait  imprimer  ;  où  il  prétend  qu'il  a  autrefois 
beaucoup  fervi  à  14  un  de  mes  Frères  auprès 
de  M.  Colbert, pour  lui  faire  avoir l'agré- 
ment  de  la  Charge  de  Controlicurde  l'Argen- 
terie. Il  allègue  pour  preuve,  que  mon  Frè- 
re, depuis  qu'il  eut  cette  Charge,  venoit  tous 
les  ans  lui  rendre  une  vifîte,  qu'il  appeloit  de 
devoir,  &  non  pas  d'amitié.  C'ell  une  vani- 
té, dont  il  efl  ai-fé  de  faire  voir  le  menfonge; 
puisque  mon  Frère  mourut  dans  l'année  qu'il 
obtint  cette  Charge ,  qu'il  n'a  pofTedée ,  com- 
me tout  Le  monde  fait ,  que  quatre  mois  ;  & 
que  même,  en  conïideration  de  ce  qu'il  n'en 
avoit  point  jouï,  15  mon  autre  Frère  ,  pour 
qui  nous  obtînmes  l'agrément  de  la  même 
Charge,  ne  païa  point  le  marc  d'or  yqui  moi:- 
toit  à" une  fomme  afTez  confiderable.  Je  fuis 
honteux  de  conter  de  fi  petites  chofes  au  Pu- 
blic :  mais  mes  Amis  m'ont  fait  entendre  q  1e 
ces  reproches  de  Mr.  Perrault  regardant  l'hon- 
neur, j'étois  obligé  d'en  faire  voir  la  fouffeté. 


&c.  C'eft  lui,  dît-on,  qui  avoit  compofé  la  De'fîvfe  d* 
PQpera  d'^ihefie,  dont  notre  Auteur  vient  de  parler,  & 
qu'il  attribue  à  Mr.  Penault  le  Médecin. 

14.  Vn  de  mes  Frères.]  GillesBoileajj  dôl'ACâd&j 
mie  Françoife.  11  mourut  en  1669. 

1  y.   Mon   autre  Frère.  ]  Pierre  Boïleav  S  ë  P  V  I* 

si  crin,  mort  en  1683,  âgé  de  j8.  ans. 
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R  F  F  L  E'  X  I  O  N   II. 

Notre  efprit ,  même  dans  le  Sublime , a  befoin  d'u- 
ne méthode ,  pour  lui  enfeigner  à  ne  dire  que 
ce  qu'il  faut ,  C553  à  le  dire  en  fon  lieu.  P  A  R  0- 
l  E  s  de  Longin ,  C  h  a  p.  II. 

CE  L  a  eft  fi  vrai  ,  que  le  Sublime  hors  de 
fon  lieu  ,  non  feulement  n'cft  pas  une 
belle  chofe,mais  devient  quelquefois  une  gran- 
de puérilité.  C'eft  ce  qui  eft  arrivé  à  S  cu- 
be ri  dès  le  commencement  de  fon  Poème 
çYAlaric ,  lors  qu'il  dit  : 

Je  chante  le  Vainqueur  des  Vainqueurs  de  la 
Terre. 

Ce  Vers  eft  aftez  noble  ,  &  eft  peut-être  le 
mieux  tourné  de  tout  fon  Ouvrage:  mais  il  eft 
ridicule  de  crier  fî  haut  ,  &'de  promettre  de  lî 
grandes  chofes  dès  le  premier  Vers.  Virgi- 
l  e  auroit  bien  pu  dire  ,  en  commençant  fon 
Enéide:  Je  chante  ce  fameux  Héros  ,  fondateur 
d^un  Empire  qui  s^efi  rendu  maître  de  toute  la 
Terre.  On  peut  croire  qu'un  auffi  grand  Maî- 
tre que  lui  auroit  aifément  trouvé  des  expref- 
iîons  ,  pour  mettre  cette  penfée  en  fon  jour. 
Mais  cela  auroit  fenti  fon  Déclamateur.  Il 
s' eft  contenté  de  dire  :  Je  chante  cet  Homme 
rempli  de  pi  et  e\  qui  après  bien  des  travaux,  abor- 
da en  Italie.  Un  exorde  doit  être  fimple  & 
fans  afife&ation.     Cela  eft  auffi  vrai  dans  la 

Poèfic 
|,î'fie'x.II,ï.  $*t  Mr,  Ptrr*nlt  Alteyu,  3  Tome  3.  de 
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Poëfie  que  dans  les  Discours  oratoires  :  parce 
que  c'eft  une  règle  fondée  fur  la  Nature ,  qui 
cil  la  même  par  tout  ;  &  la  comparaison  du 
frontispice  d'un  Palais,  »  que  Mr. Perrault  al- 
lègue pour  défendre  ce  Vers  de  VAlarïc ,  n'efl 
point  jufte.  Le  frontispice  d'un  Palais  doit 
être  orné,  je  l'avoué  ;  mais  l'exorde  n'eft  point 
le  frontispice  d'un  Poème.  C'elt  plutôt  une 
avenue  ,  une  avant-court  qui  y  conduit ,  &  d'où 
on  le  découvre.  Le  frontispice  fait  une  partie 
eiTentielîe  du  Palais  ,  &  on  ne  le  fauroit  ôter 
qu'on  n'en  détruife  toute  la  fymmetrie.  Mais 
un  Poème  fubfifiera  fort  bien  fans  exorde  ;  & 
même  nos  Romans  ,  qui  font  des  espèces  de 
Poème,  n'ont  point  d'exorde. 

Il  cft  donc  certain  qu'un  exorde  ne  doit  point 
trop  promettre  ;  &  c'eft  fur  quoi  j'ai  attaqué 
le  Vers  &  Ahurie  ,  à  l'exemple  d'H  orace, 
qui  a  au  fil  attaqué  dans  le  même  fens  le  début 
du  Poème  d'un  Scuderi  de  fon  tems ,  qui  com- 
mençoit  par 

Forimam  Prtami  cantaho ,  cjf  nobile  hélium  : 

„  Je  chanterai  les  diverfes  fortunes  de  Prianl , 
,,  &  toute  la  noble  guerre  de  Troie  ".  Car 
le  Poète,  par  ce  début  ,  promettoit  plus  que 
l'Iliade  &  l'Odyllee  enfemble.  Il  eft  vrai  que 
par  occafîon  Horace  fc  moque  auffi  fort  plai- 
îamment  de  l'épouvantable  ouverture  de  bou- 
che, qui  fe  fait  en  prononçant  ce  futur  canta- 
bo: mais  au  fond  c'eit  de  trop  promettre  qu'il 
aceufe  ce  Vers.    On  voit  donc  où  fe  réduit 

la 
fcs  Paulftles,  pag.  2*7.  &  fuivaut*s, 
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la  critique  de  Mr.  Perrault  ,  qui  flippofe  que 
j'ai  accule  le  Vers  cTAlaric  d'être  mal  tourné,. 
&  qui  n'a  entendu  ni  Horace  ,  ni  moi.  Au 
refte ,  avant  que  de  finir  cette  Remarque  ,  il 
trouvera  bon  que  je  lui  apprenne  qu'il  n'eil 
pas  vrai  que  Va  de  cano  ,  dans  Arma  virumqne 
cano,  fe  doive  prononcer  comme  Va  de  càn- 
tabo  ;  &  que  c'e(t  une  erreur  qu'il  a  fuccée 
dans-  le  Collège,  où  l'on  a  cette mauvaiie  mé- 
thode de  prononcer  les  brèves  dans  les  Diifyl- 
l'abes  Latins,  comme  li  c'étoient  des  longues. 
Mais  c'ell  un  abus  qui  n'empêche  pas  le  bon 
mot  d'Horace.  Car  il  a  écrit  pour  des  La- 
tins ,  qui  ilivoient  prononcer  letfr  Langue ,  & 
non  pas  pour  des  François. 

RE7LFXIO  N    III. 

//  étoit  enclin  naturellement  à  reprendre  les  vices 
des  autres,  quoi  qu'aveugle  pour  fes  propres  dé- 
fauts. Paroles  de  Longin ,  C  h  a  p.  IIL. 

IL  n'y  a  rien  de  plus  infupportable  qu'un 
Auteur  médiocre  ,  qui  ne  voïant  point  fes 
propres  défauts ,  veut  trouver  des  défauts  dans 
tous  Its  plus  habiles  Ecrivains.  Mais  c'eft  eiir 
core  bien  pis  ,  lors  qu'acculant  ces  Ecrivains 
de  fautes  qu'ils  n'ont  point  faites  ,  il  fait  lui- 
même  des  fautes ,  &  tombe  dans  des  ignorant 
ces  groiîières.  C'eft  ce  qui  étoit  arrivé  quel- 
quefois à  Timée  ,  &  ce  qui  arrive  toujours  à 
Mr.  Perrault.  *  Il  commence  la  cenfure  qu'il 

fait 

ÎLe'pie'x. III«t.  Il  commence  ia  cenfure.  .  .  .  d'Homère.}} 
j?auiiclc5  de  M,  fcirault,  Tome  UI.  pag,  33. 
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fait  û'Home're  par  la  chofe  du  monde  la 
plus  fauffe,  qui  eit,  que  beaucoup  d'excellens 
Critiques  foûtfennent,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  au 
monde  un  homme  nommé  Homère  ,  qui  ait 
compofé  l'Iliade  &  VOdyJfée  ,  &  que  ces  deux 
Poèmes  ne  font  qu'une  collection  de  plufieurs 
petits  Poèmes  de  differens  Auteurs  ,  qu'on  a 
joints  enfemble.  Il  n'efl  point  vrai  que  jamais 
perfonne  ait  avancé  ,  au  moins  fur  le  papier , 
une  pareille  extravagance  :  &  E  l  1  e  n  ,  que 
Mr.  Perrault  cite  pour  fon  garant  ,  dit  pofîtî- 
vement  le  contraire  ,  comme  nous  le  ferons 
voir  dans  la  fuite  de  cette  Remarque. 

Tous  ces  excellens  Critiques  donc  le  rédui- 
fent  à  feu  M.  2  l'Abbé  d'A  ubignac  ,  qui 
avoit,  à  ce  que  prétend  Mr.  Perrault, "préparé 
des  Mémoires  pour  prouver  ce  beau  paradoxe. 
J'ai  connu  M.  l'Abbé  d'Aubignac.  Il  étoît 
homme  de  beaucoup  de  mérite  ,  &  fort  habile 
en  matière  de  Poétique ,  bien  qu'il  fût  médio- 
crement le  Grec.  Je  fuis  fur  qu'il  n'a  jamais 
conçu  un  fî  étrange  defTein,  à  moins  qu'il  ne 
l'ait 'conçu  les  dernières  années  de  fa  vie,  où 
l'on  fait  qu'il  étoit  tombé  en  une  efpèce  d'en- 
fance. Il  favoit  trop  qu'il  n'y  eût  jamais  deux 
Poèmes  iî  bien  fuivis  &  fi  bien  liez, que  l'Ilia- 
de &  l'OdyiTée  ,  ni  où  le  même  génie  éclate 
davantage  par  tout  ,  comme  tous  ceux  qui  les 
ont  lus  en  conviennent.  Mr.  Perrault  prétend 
néanmoins  qu'il  y  a  de  fortes  conjectures  pour 
appu'i'er  le  prétendu  paradoxe  de  cet  Abbé;  & 
ces  fortes  conjectures  fe  réduifent  à  deux  ;  dont 

Tune 

2.  UiAl/bi  d*^iiéi^nac]  Autew  de  U  Pratique  du  Théâtre. 

Chang. 
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Tune  eft  ,  qu'on  ne  fait  point  la  ViiJe  qui  a 
donné  naïifance  à  Homère,  L'autre  eft,  que 
fes  Ouvrages  s'appèlent  Rhapfodies ,  mot  qui 
veut  dire  un  amas  de  chanfons  confiés  enfem- 
ble  :  d'où  il  conclut,  que  les  Ouvrages  d'Ho- 
mère font  des  pièces  ramaffées  de  différens 
Auteurs;  jamais  aucun  Poète  n'aïant  intitulé, 
dit-il,  fes  Ouvrages  ,  Rhapfodies.  Voilà  d'é- 
tranges preuves.  Car  pour  le  premier  point, 
combien  n'^ons-nous  pas  d'Ecrits  fort  célè- 
bres ,  qu'on  ne  fonpçonne  point  d'être  faits 
par  plufieurs  Ecrivains  diiférens  ;  bien  qu'on 
ne  fiche  point  les  Villes  où  font  nez  3  les  Au- 
teurs, ni  même  letems  où  ils  vivoi«nt  ?  témoin 

"HE-CURCE,    PE'TRONE,&C      A 

l'égard  du  mot  de  Rhapfodies ,  on  étonneroit 
peut-être  bien  Mr.  Perrault  fi  on  lui faifoit  voir 
que  ce  mot  ne  vient  point  de  p^xté/v,  qui  ligni- 
fie joindre,  coudre  enfemble:  mais  de  p*3Sos, 
qui  veut  dire  une  branche  ,  &  que  les  Livres 
de  l'Iliade  &  de  l'OdyiTée  ont  été  ainfi  appe- 
lez ,  parce  qu'il  y  avoit  autrefois  des  gens  qui 
les  chantaient: ,  une  branche  de  Laurier  à  la 
main  ,  &  qu'on  appelait  à  caufe  de  cela  les 
Chantres  de  la  branche  *. 

La  plus  commune  opinion  pourtant  eft  que 
ce  mot  vient  de  févr&v  $$&,  &  que  Rhapfo- 
dic  veut  dire  un  amas  de  Vers  d'Homère  qu'on 

chan- 

C  h  a  n  g.  3,  Les  dateur  t.  ]  Leurs  dateurs ,  dans  la  pre- 
mière édition  faite  en  1694. 

Chang.  4.  Proprement.]  Mot  ajouté  dans  l'Edition  de 
1701. 

j.  Lesvtki;  Elient  Ôcc.  ]  Parallèles  de  Mr.  Perrault, 

Tome 
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chantoic ,  y  aïant  des  gens  qui  gagnoient  leur 
vie  à  les  chanter,  &  non  pas  à  les  compofer, 
comme  notre  Cenfeur  fe  le  veut  bizarrement 
perfuader.  Il  n'y  a  qu'à  lire  fur  cela  Euftathius. 
Il  n'eit  donc  pas  furprenant ,  qu'aucun  autre 
Ppè'te  qu'Homère  n'ait  intitulé  fes  Vers  Rhap- 
fodies,  parce  qu'il  n'y  a  jamais  eu  4  propre- 
ment, que  les  Vers  d'Homère  qu'on  ait  chan- 
tez de  la  forte.  Il  paroît  néanmoins  que  ceux 
qui  dans  la  fuite  ont  fait  de  ces  ParcXlies ,  qu'on 
appeloit  Centons  d'Homère*,  ont  auffi  nom- 
mé ces  Centons  Rhapfodies:  &  c'ell  peut-être 
ce  qui  a  rendu  le  mût  de  Rhapfodie  odieux 
en  François,  où  il  veut  dire  un  amas  de  mé- 
chantes pièc  s  recouluës.  je  viens  maintenant 
au  païïage  d'Eiien,  que  cite  Mr.  Perrault:  & 
afin  qu'en  faifant  voir  fa-  méprife  &  fa  mau- 
yaife  foi  fur  ce  palTage,  il  ne  m'accufe  pas, 
à  fon  ordinaire,  de  lui  impofer,  je  vais  rap- 
porter fes  propres  mots,  s  Les  voici:  Elien, 
dont  le  témoignage  n'eft  pas  frivole ,  dit  formelle- 
ment^ que  r  opinion  des  anciens  Critiques  et  oit 
qu'Homère  n" 'avoit  jamais  compofé  l'Iliade  &1'0- 
dyffée  que  par  morceaux ,  fans  unité  de  deffein  ; 
qu'il  n' avoit  point  donné  d'autres  noms  a  ces  di- 
l'erfes  parties ,  qu'il  avoit  compofées  fans  ordre  & 
fans  arrangement  ,  dans  la  chaleur  de  fon  imagi- 
nation ,  que  les  noms  des  matières  dont  il  traitait  : 

qu'il 


¥-' 


*0/UU£;JC£S'T£pe. 


re  &  de  Virgile,  ch.    14. 

6.  Ut 
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qu'il  avojt  intitulé ,  La  Colère  d'Achille  ,  lé- 
chant qui  a  depuis  été  le  premier  Livre  de  F  Ilia- 
de :  Le  Dénombrement  des  Vaifleaux  ,  celui 
qui  efl  devenu  le  Jecond  Livre  :  Le  Combat  de. 
Paris  &  de  MéncI  as,  f<?//«  dont  on  a  fait  h  troi- 
sième ;  cif  aiufi  des  autres.  Il  ajoute  que  L  Y- 
C'URGUE  de  Lacédemonc  fut  le  premier  qui 
apporta  d'Ionie  dans  la  Grèce  ces  diverfes  parties 
feparées  les  unes  des  autres  ;  &  que  ce  fut  P  I- 
SISTRATE  qui  les  arrangea  comme  je  viens  de 
dire,  &  qui  fit  les  deux  Poèmes  de  P  Iliade  & 
de  POdyjjée,  en  la  manière  que  nous  les  votons 
aujourd'hui,  de  vingt-quatre  Livres  chacune  ; 
en  P  honneur  des  vingt-quatre  lettres  de  P  Alpha- 
bet. 

A  en  juger  par  la  hauteur  dont  Mr.  Per- 
rault étale  ici  toute  cette  belle  érudition  ,  pour- 
roit-on  foupçonner  qu'il  n'y  a  rien  de  tout  ce- 
la dans  Elien?  Cependant  il  efl  très-veritable 
qu'il  n'y  en  a  pas  un  mot  :  Elîen  ne  diiant  au- 
tre chofe,  finon  que  les  Oeuvres  d'Homère, 
qu'on  avoit  complètes  en  Ionïe,  aïant  couru 
d'abord  par  pièces  détachées  dans  la  Grèce, 
où  on  les  chantoit  fous  differens  titres ,  elles 
furent  enfin  apportées  toutes  entières  d'Ionie 
par  Lycurgue ,  &  données  au  Public  par  Pifîs- 
trate  qui  les  revit.  Mais  pour  faire  voir  que  je  dis. 
vrai,  il  faut  rapporter  ici6  les  propres  termes 
d'Elien  :  Les  Polies  d'Homère  ,  dit  cet  Au- 
teur ,  courant  d'abord  en  Grèce  par  pièces  déta- 
chées ,  étaient  chantées  chez,  les  anciens  Grecs 
fous  de  certains  titres  qu'ils  leur  donnaient.  L'u- 
ne 

6.  Ué  prtpres  termes  d'Elien, ]  LivtC XIII* des diveïfes  HUt 
toiicj.  cli.  14, 
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ne  Vappelolt ,  Le  Combat  des  VaiïTeaux  :  Vau- 
ire ,  Doloa  furpris  :  l'autre ,  La  Valeur  d'Aga- 
memnon  :   l'autre  ,    Le  Dénombrement  des 
VaiïTeaux:  l'autre,  La  Patrociée  :  Vautre,  Le 
Corps  d'Hector  racheté  :  Vautre,  Les  Com- 
bats faits  en  l'honneur   de  Patrocle  :   Vautre 
Les  Sermens  violez.  Cefi  a'mjî  a  peu  près  que 
fe  d'tftribuoit  V  Iliade.  Il  en  étolt  de  même  des  par- 
ties de  VI)  d\:Jj  a ',  Vune  s'appeloit.)  Le  VoVage  à 
Pyle  :   Vautre  ,   Le   Faîtage  à   Lacédemone, 
l'Antre  de  Calypfo  ,   le  VaiiTeau  ,   la  Fable 
d'Alcinoiis,  le  Cyclope,la  Descente  aux  En- 
fers ,  les  Bains  de  Circé?  le  Meurtre  des  A- 
mans  de  Pénélope,  la  Viiite  rendue  à  Laërte 
-dans  fon  champ,  &c  Lycurgtte  Lacé  dé  mord  en 
fut  le  premier  ,  qui  venant  dVIonie  apporta  affez 
tard  en  Grèce  toutes  les   Oeuvres  complètes  dV Ho- 
mère ;  C55  Pififtréfte  les  ataut  ramajjées  enfemble 
dans  un  volume,  fut  celui  qui  donna  au  Public 
V Iliade  CS3  VOdyJJee  en  Vétat  que  nous  les  avons, 
Y  a-t-il  là  un  ici  mot  dans  le  fens  que  lui 
donne  Mr.  Perrault?  Ou  Elien  dit-il  formel- 
lement, que  l'opinion  des    anciens  Critiques 
étoit  qu'Homère   n'avoit  compofé  l'Iliade  & 
l'Odyflee  que  par  morcca.iX  :  &  qu'il  n'avoit 
point  donné  d'antres  noms  à  ces  diverfes  par- 
ties ,  qu'il  avoit  compofées  fans  ordre  &  fins 
arrangement,  dans  la  chaleur  de  fon  imagina-; 
lion ,  que  les  noms  des  matières  dont  il  trai- 
toit?  Eft-il  feulement  parlé  là  de  ce  qu'a  fait 
ou  penfé  Homère  en  composant  les  Ouvrages  ? 
Et  tout  ce  qu'Elien  avance  ne  regarde-t-il  pas 
Amplement  ceux  qui  chantoient  en  Grèce  les 
Poëfics  de  ce  divin  Poète,  &  qui  en  favoient 
par  cœur  beaucoup  de  pièces  détachées,  aus- 

quel- 
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quelles  ils  donnoient  les  noms  qu'il  leur  plai- 
foit  ;  ces  pièces  y  étant  toutes ,  long-tems  mê- 
me  avant  l'arrivée   de  Lycurgue  >   Où  eft-il 
parlé  que  Pififtrate  fit  l'Iliade  &  l'OdyiTée?  Il 
eft  vrai  que  le  Traducteur  Latin  a  mis  confecih 
Mais  outre  que  confecit  en  cet  endroit  ne  veut 
point  dire  fit ,  mais  ramaffa  ;  cela  eft  fort  mal 
traduit;  &  il  y  a  dans  le  Grec  àzéQqve t  qui 
fignifie,  les  montra,  les  fit  voir  oh  Public.  En- 
fin ,  bien   loin  de  faire  tort  à  la  gloire  d'Ho- 
mère, y  a-t-il  rien  de  plus  honorable  pour  lui 
que  ce  paflage  d'Elien,  où  l'on  voit  que  les 
Ouvrages  de  ce  grand  Poète  avoient  d'abord 
couru  en  Grèce  dans  la  bouche  de  tous  les 
Hommes  ,  qui  en  falfoient  leurs  délices ,  & 
fe  les  apprenoient  les  uns  aux  autres  ;  &  qu'en- 
fuite  ils  furent  donnez  complets  au  Public  par 
un  des  plus  galans  hommes  de  ion  fiècle,  je 
veux  dire  par  Pififtrate ,  celui  qui  fe  rendit  maî- 
tre 7  d'Athènes  ?  Eustathius  cite  enco- 
re, outre  Pififtrate,  *  deux  des  plus  9  fameux 
Grammairiens  d'alors,  qui  contribuèrent,  dit- 
il  ,  à  ce  travail  ;  de  forte  qu'il  n'y  a  peut-être 
point  d'Ouvrages  de  l'Antiquité  qu'on  foit  û 
"avoir  complets  &  en  bon  ordre,  que  l'I- 
liade &  POdyfTée.    Ainfi  voilà  plus  de  vingt 
bévues  que  Mr,  Perrault  a  faites  fur  le  feul 
pafTage  d'Elien.  Cependant  c'eft  fur  cepaffage 
qu'il  fonde  toutes  les  abfurditer  qu'il  dit  d'Ho- 
mère ;  prenant  de  là  occaiïon  de  traiter  de 

haut 

Cm  a  m  g.  7.  D*^tbcnts.  ]  De  U  villt  d* 'Mines  duns  l'E- 
dition de  i$S>4. 
Çh  a  Me.  t.  Deux  des  fins  fameux,}  Edition  de  i<Jj>4«  & 
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haut  en  bas  l'un  des  meilleurs  Livres  de  Poé- 
tique ,  qui  du  confentement  de  tous  les  habi- 
les gens,  ait  été  fait  en  notre  Langue;  c'eit  à 
favoir,  le  Traité  du  Poème  Epique  du  Père  LE 
Bossu;  &  où  ce  favant  Religieux  fait  fi  bien 
voir  l'unité  ,  la  beauté ,  &  l'admirable  cons- 
truction des  Poèmes  de  l'Iliade,  de  l'Odyf- 
fée,  &  de  l'Enéide.  Mr.  Perrault  ,  fans  fe 
donner  la  peine  de  réfuter  toutes  les  chofes 
foîides  que  ce  Père  a  écrites  fur  ce  fujet,  le 
contente  de  le  traiter  d'nomme  à  chimères  & 
à  vifions  creufes.  On  me  permettra  d'inter- 
rompre ici  ma  Remarque ,  pour  lui  demander 
de  quel  droit  il  parle  avec  ce  mépris  d'un  Au- 
teur approuvé  de  tout  le  monde;  lui  qui  trou- 
ve fi  mauvais  que  je  me  fois  moqué  deC  h  a- 
PELAiN&deCoxiN,  c'ef  1-à-dire ,  de  deux 
Auteurs  univerfellement  décriez  ?  Ne  fe  fou- 
vient-il  point  que  le  P.  le  Boilu  eit  un  Auteur 
moderne,  &  un  Auteur  moderne  excellent? 
AiTurément  il  s'en  fouvient,  &  c'eft  vrai-lèm- 
blablemcnt  ce  qui  le  lui  rend  infupportable. 
Car  ce  n'eu  pas  fimpiement  aux  Anciens  qu'eu 
veut  Mr.  Perrault;  c'eft  à  tout  ce  qu'il  y  a 
jamais  eu  d'Ecrivains  d'un  mérite  élevé  dans 
tous  les  flècles ,  &  même  dans  le  nôtre  ;  n'aïan: 
d' autre  but  que  de  placer ,  s'il  lui  étoit  polfi- 
ble,  fur  le  Thrône  des  belles  Lettres  ,  fes 
chers  amis  les  Auteurs  médiocres ,  alin  d'y 
trouver  fa  place  avec  eux.    C'eft  dans  cette 

vue, 

de  1701.  Trois  des  plus  &c. 

5>.  Fapkux  Grammairiens.  ]  AHIST  A.RQ.U  E  &  Ze'hO- 
Dote.  Eujîmb.  Frcf.  pag.  5. 
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vue,  io  qu'en  fon  dernier  Dialogue,  il  a  fait 
cette  belle  apologie  de  Chapelain,  Poëte  à  la 
vérité  un  peu  dur  dans  les  expreffions,  &dont 
il  ne  fait  point,  dit-il,  fon  Héros,  mais  qu'il 
trouve  pourtant  beaucoup  plus  fente  qu'Ho- 
mère &  que  Virgile,  &  qu'il  met  du  moins 
en  même  rang  que  le  Tasse;  affectant  de 
parler  de  la  Jerufalem  délivrée  &  de  la  Pue  elle, 
comme  de  deux  Ouvrages  modernes ,  qui  ont 
la  même  caufe  à  foûtenir  contre  les  Poèmes 
anciens. 

Que  s'il  loue  en  quelques  endroits  Malher- 
be, Racan,  Molière,  &  Corneille,  &  s'il  les 
met  au  dellùs  de  tous  les  Anciens;  qui  ne  voit 
que  ce  n'eil  qu'afm  de  les  mieux  avilir  dans  la 
fuite,  &  pour  rendre  plus  complet  le  triomphe 
de  M.   Quinaut,  qu'il  met  beaucoup  au 
deffus  d'eux,  ôcquieft,  dit-il  en  propres  ter- 
mes, le  plus  grand  Poëte  que  la  France  ait  ja- 
mais e/î  pour  le  Lyrique ,  &  pour  le  Dramatique  ? 
Je  ne  veux  point  ici  oft  enfer  la  mémoire  de 
M.  Quinaut,  qui,  malgré  tous  nos  démêlez 
Poétiques,  eft  mort  mon  Ami.   Il  avoir,  je 
l'avoué,  beaucoup  d'esprit,  &  un  talent  tout 
particulier  pour  faire  des  Vers  bons  à  mettre 
en  chant.  Mais  ces  Vers  n'éroient  pas  d'une  % 
grande  force,  ni  d'une  grande  élévation  ';  & 
c'étoit  leur  foibleiTemême  qui  les  rendoit  d'au- 
tant plus  propres  "  pour  le  Mulicien,  auquel 
ils  doivent  leur  principale  gloire  ;  puisqu'il  n'y 
a  en  effet  de  tous  fes  Ouvrages  que  les  Opéra 

OUI 

io.  Qu'en  fen  dernier  Dialogue.]  Parallèles  de  M.  Perrault, 
Tome  III.  publié  en  \6$z.  Quatre  années  apiès  il  en  parut 
un  quatrième  volume. 
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qui  foient  recherchez.  Encore  eit-il  bon  que 
les  Notes  de  Mufiquc  les  accompagnent.  Car 
pour  12  les  autres  Pièces  de  Théâtre  qu'il  c 
faites  en  fort  grand  nombre ,  il  y  a  long-tems 
qu'on  ne  les  joue  plus,  &  on  ne  fe  lbuvient 
pas  même  qu'elles  aient  été  faites. 

Du  relie  ,  il  eft  certain  que  M.  Quinaut 
étoit  un  très  -honnête  homme,  &  fimodefte, 
que  je  fuis  perfuadé  que  s'il  étoit  encore  en 
vie ,  il  ne  feroit  guères  moins  choqué  des  loiian- 
ges  outrées  que  lui. donne  ici  Mr.  Perrault ,  que 
des  traits  qui  font  contre  lui  dans  mes  Satires. 
Mais  pour  revenir  à  Homère  ,  on  trouvera 
bon,  puisque  je  fuis  en  train,  qu'avant  que  de 
finir  cette  Remarque,  je  faffe  encore  voir  ici 
cinq  énormes  bévues  ,  que  notre  Cenfeur  a 
faites  en  fept  ou  huit  pages ,  voulant  reprendre 
ce  grand  Poète. 

La  première  eft  à  la  page  72.  où  il  le  raille 
d'avoir  ,  par  une  ridicule  obfervation  anato- 
mique,  écrit,  dît-il,  dans  le  quatrième  Livre 
de  l'Iliade*,  que  Ménélas  avoit  les  talons  à 
l'extrémité  des  jambes.  C'elt  ainii  qu'avec  fon 
agrément  ordinaire,  il  traduit  un  endroit  très- 
fenfé  &  très-naturel  d'Homère,  où  le  Poète, 
à  propos  du  fang  qui  fortoit  de  la  blelTure  de 
Ménélas,  aïant  apporté  lacomparaifcn  de  Py- 
voire,  qu'une  femme  de  Carie  a  teint  en  cou- 
leur de  pourpre ,  De  même ,  dit-il ,  Ménélas ,  ta 

cuis- 

*  Vers  146. 

11.  T«ur  le  Mttficitn.  ]  M.  deLulii. 

m.  La  Autres  Vihcs  de  Théâtre.]  Elles  font  imprimées  ta 
deux  Volumes  j  &  M.  Quinaut  les  avoit  faites  arant  fa 
Opéra. 
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cuiffe  &  ta  jambe ,  jusqu'à  l'extrémité  du  talon , 
furent  alors  teintes  de  ton  [an g. 

Toîol  roi,  MfviA*f,  ynâvbvy  affiun  /xv;po2 
EvQvésç,  y^iixJ  t'  ,  %$è  eQvpx  •ax'k  ùxêveptie* 

lalia  tibi  ,Mcndae ,  fœdatafunt  cruore  femora 
Sol'ida ,  tib'ne  i  talique  pulchri  infrà. 

Eft-ce  là  dire  anatomlquement ,  que  Méné- 
las  avoit  les  talons  à  l'extrémité  des  jambes? 
Et  le  Cenfeur  eû-il  excufàble  de  n'avoir  pas 
au  moins  vu.  dans  la  Verfion  Latine,  que  l'ad- 
verbe infrà  ne  fe  confïruifoit  pas  avec  talus, 
mais  avecfœdata  funtl  Si  Mr.  Perrault  veut 
voir  de  ces  ridicules  obfervations  anatomiques , 
il  ne  faut  pas  qu'il  aille  feuilleter  l'Iliade  :  il 
faut  qu'il  relife  la  Pucclle.  C'eft  là  qu'il  en 
pourra  trouver  un  bon  nombre,  &  entr'autres 
celle-ci ,  où  Ion  cher  Mr.  Chapelain  met  au 
rang  des  agremens  de  la  belle  Agnès,  qu'elle 
avoit  les  doigts  inégaux  :  ce  qu'il  exprime  en 
<es  jolis  termes  : 

•     On  voit  hors  des  deux  bouts  de  fes  deux  courtes 
manches 
Sortir  à  découvert  d.cnx  mains  longues  &  blan- 
ches , 

Dont 

Ch  ans.  13.  La  vdle-ie  F)  /*.]  La  petite  ville  de  &C  dans 
•les  Editions  de  1694.  &  1701.  ■ 

C  h  a  n  G.    14.  LUhrabat,  ]  Fabrîcaùat,  dans  les  mêmes 
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Dont  les  doigts  inégaux  ,    mais  tout  ronds  çg* 
menus , 

Imitent  V embonpoint  des  bras  ronds  1$  charnus. 

La  féconde  bévue  eft  à  la  page  fuivantc,  où 
notre  Cenfeur  accufe  Homère  de  n'avoir  point 
fuies  Arts.  Et  cela',  pour  avoir  dit  dans  le 
troifîème  de  l'Odyffée*,  que  le  Fondeur,  que 
Neftorfit  venir  pour  dorer  les  cornes  du  Tau- 
reau qu'il  vouloit  fàçrifier , vint  avec  fon  enclu- 
me ,  fon  marteau  &  fes  tenailles.  A-t-on  befoin , 
dit  M.  Perrault,  d'enclume  ni  de  marteau  pour 
dorer  ?  Il  eft  bon  premièrement  de  lui  apprendre , 
qu'il  n'eft  point  parlé  là  d'un  Fondeur,  mais  d'un 
f  Forgeron  ;  &  que  ce  Forgeron ,  qui  étoit  en 
même  tems  &  le  Fondeur  &  le  Batteur  d'or 
de  13  la  ville  de  Pyle,  ne  vendit  pas  feulement 
pour  dorer  les  cornes  du  Taureau ,  mais  pour 
battre  l'or  dont  il  les  devoit  dorer  ;  &  que  c'eft 
pour  cela  qu'il  avoit  apporté  fes  inftrumens , 
comme  le  Poète  le  dit  en  propres  termes,  ohlv 
ts  fflvaov  e!pyâ%670,  Inflrumenta  quibus  aurum 
14  elaborabat.  Il  paroît  même  que  ce  futNcftor 
qui  lui  fournit  l'or  qu'il  battit.  Il  eft  vrai  qu'il 
n' avoit  pas  befoin  pour  cela  d'une  fort  groiîe 
enclume  :  auïTi  celle  qu'il  apporta  étoit-elle  n* 
petite,  qu'Homère  affure  qu'il  la  *5  tenoit  en- 
tre fes  mains.  Âinfi  on  voit  qu'Homère  a  par- 
faitement entendu  l'Art  dont  il  parloit.  Mais 
comment jullifierons-nous  Mr.  Perrault,  cet 

nom- 
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homme  d'un  fi  grand  goût,  &(î  habile  en  tou- 
te forte  d'Arts  ,   aiiifl  qu'il  s'en  vante  lui-mê- 
me dans  la  Lettre  qu'il  m'a  écrite;  comment, 
dis-je,  l'excuferons-nous  d'être  encore  à  appren- 
dre que  les  feuilles  d'or,  dont  on  fe  fert  pour 
dorer, ne  font  que  de  l'or  extrêmement  battu? 
La  troilïèmc  bévûë*  eft  encore  plus  ridicule. 
i*  Elle  eft  à  la  même  page  ,   où  il  traite  notre 
Poète  de  grofîicr  ,    d'avoir  fait  dire  à  Ulyfïè 
par  la  Princeife  Naufîcaa  ,   dans  l'Odyffée  * , 
qiCelic  ?f  approuvait  point  qu'une  fille  couchât  avec 
un  homme  avant  que  de  ravoir  epoufé.  Si  le  mot 
Grec,  qu'il  explique  de  la  forte,  vouloir  dire 
en  cet  endroit,  coucher ,  la  chofe  feroit  encore 
bien  plus  ridicule  que  ne  dit  notre  Critique, 
puisque  ce  mot  eft  joint,  en  cet  endroit,  à  un 
pluriel  ;    &  qu'ainii  la  Priaccfïè  Naufîcaa  di- 
roit ,  qu'elle  n'approuve  point  qu'une  fille  couche 
avec  plufieurs  hommes  avant   que  d'être  mariée. 
Cependant  c'eft  une  choie  très-honnête  &  plei- 
ne de  pudeur  qu'elle  dit  ici  à  Ulyifc.  Cardans 
le  defleir*  qu'elle  a  de  l'introduire  à  la  Cour 
du  Roifon'pcre,  elle  lui  fait  entendre  qu'elle 
va  devant  préparer  toutes  chofes ,  mais  qu'il 
ne  faut  pas  qu'on  la  voie  entrer  avec  lui  dans 
la  Ville,  à  caufe  des  *?  Phéaques , peuple  fort 
médifant,  qui  ne  manqueroient  pas  d'en  faire 
de  mauvais  discours  ;  ajoutant  qu'elle  n'ap- 
prouveroit  pas  elle-même  la  conduite  d'une  fil- 
le, qui  ,  fans  le  congé  de  fon  père  &  de  fa 
mère  ,  fréquenteroit  des  hommes  avant  que 
d'être  mariée.    C'eft  ainfi  que  tous  les  Inter- 

prê> 
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prêtes  ont  expliqué  en  cet  endroit  les  mots, 
âviïpâii  iLt'ffyscQsii ,  rnïscerï  hominibus  ;  y  en  aïant 
même  qui  ont  mis  à  la  marge  du  texte  Grec , 
pour  prévenir  les  Perraults ,  Gardez-vous  bien 
de  croire  que  [xhysa^ai  en  cet  endroit  ,  veuil- 
le dire  coucher.  En  effet,  ce  mot  eit  presque 
emploie  par  tout  dans  l'Iliade,  &  dans  l'Odys- 
fée,  pour  dire  fréquenter;  ce  il  ne  veut  dire 
coucher  avec  quelqu'un,  que  lors  que  la  fuite 
naturelle  du  discours  ,quelqu'autre  mot  qu'on 
y  joint,  &  la  qualité  de  la  perfonne  qui  parle, 
ou  dont  on  parle,  le  déterminent  infaillible- 
ment à  cette  iigniî;  cation,  qu'il  ne  peut  jamais 
avoir  dans  la  bouche  d'une  Princeile  auÛi  iàge 
&  aulfi  honnête  qu'eft  reprélentée  Nauficaa. 

Ajoutez  l'étrange  abfurdité  qui  s'enfuivroit 
de  fou  discours ,  s'il  pouvoir  être  pris  ici  dans 
ce  fens  ;  puisqu'elle  convien droit  en  quelque 
forte  par  fon  raifonnement  ,  qu'une  femme 
mariée  peut  coucher  honnêtement  avec  tous 
les  hommes  qu'il  lui  plaira.  Il  en  cil  de  même 
de  {xlayssbui  en  Grec ,  que  des  mots  cognofee- 
re  &  commifeeri  dans  le  langage  de  l'Ecriture; 
qui  ne  lignifient  d'eux-mêmes  que  connottre  y 
h. fermier,  &  qui  ne  veulent  dire  figurément 
coucher ,  que  félon  l'endroit  où  on  les  appli- 
que :  Il  bien  que  toute  la  grorTiereté  du  mot 
d'Homère  appartient  entièrement  à  notre  Cen- 
feur,qui  falit  tout  ce  qu'il  touche,  &  qui  n'at- 
taque les  Auteurs  anciens  que  fur  des  inter- 
prétations fauifes  ,  qu'il  fe  forge  à  fa  fantai- 
fie,  fins  favoir  leur  Langue,  &  que  perfonne 
ne  leur  a  jamais  données. 

La 

Ch  an  g.  17.  Pbéaques.]  Phéacient,  Edition  de  1694. 

I  3  C h  a  h  c , 
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La  quatrième  bévue  eft  aufli  fur  un  pafiage 
de  rOdyffée.  Eume'e,  dans  le  is  quinzième 
Livre  de  ce  Poème,  raconte  qu'il  eft  né  dans 
une  petite  Ifle  appelée  ipSyros ,  qui  eu  au  cou- 
chant de  rifle  2°  d'Ortygie.  Ce  qu'il  explique 
par  ces  mots , 

xfprvyiuç  j(«ôv7rfpûfv>  06/  Tpçitxt  v^sKio/O. 
Qrtygiâ  defuper ,  quâ  parte  junt  converJimes 

Solis  ; 

„  Petite  Ifle  fituée  au  defilis  de  l'Ifle  d'Or- 
„  tygie,  du  côté  que  le  Soleil  fe  couche  ". 
Il  n'y  a  jamais  eu  de  difficulté  fur  ce  paffage: 
fous  les  Interprètes  l'expliquent  de  la  forte; 
&Eustathius  même  apporte  des  exem- 
ples où  il  fait  voir  que  le  verbe  ipfaesbai ,  d'où 
vient  Tpoxzï,  eft  emploie  dans  Homère  pour 
dire  que  le  Soleil  fe  couche.  Cela  eft  confir- 
mé par  Héfychius ,  qui  explique  le  terme  de 
TpOTcti  par  celui  de  ÙOceiç ,  mot  qui  fîgnifie 
incontestablement  le  Couchant.  Il  eft  vrai 
qu'il  y  a  2i  un  vieux  Commentateur,  qui  a 
mis  dans  une  petite  note  ,  qu'Homère ,  par 
ces  mots,  a  voulu  auffi  marquer,  qifilyavoit 
dans  cette  Ifle  un  antre ,  oit  Von  faij'oit  voir  les 
tours  ou  converfions  du  Soleil.  On  ne  fait  pas 
trop  bien  ce  qu'a  voulu  dire  par  là  ce  Com- 

nien- 

Chang.  î$.  Huinz.îèmeLîvr».']  Dans toutes  les  Editions 

on  avoit  mis,  neuvième.   Mais  c'eft  par  eireur.   Vers  403. 

19.  Syros.]  Ifle  de  l'Archipel,  du  nombre  des  Cyclades. 
M.  Perrault  la  nomme  Syrie,  Tome  111.  p.  90. 

20.  Ortygi'e.]  Une  des  Cyclades,  nommée  depuis  Delos. 

21.  Vn  vieux  Commentateur.  ]  Didymus. 

2Z,  II  a  mis  le  fleuve  de  Méandre i*m  laCrèce.  ] 

Le 
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Hientateur ,  aufli  obfcur  qu'Homère  eil  clair, 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que  ni  lui, 
ni  pas  un  autre,  n'ont  jamais  prétendu  qu'Ho- 
mère ait  voulu  dire  que  l'Ifle  de  Syros  étoit 
fituée  fous  le  Tropique  :  &  que  l'on  n'a  ja- 
mais attaqué  ni  défendu  ce  grand  Poète  fur 
cette  erreur  ;  parce  qu'on  ne  la  lui  a  jamais 
imputée.  Le  feul  Mr.  Perrault ,  qui ,  com- 
me je  l'ai  montré  partant  de  preuves,  ne  fait 
point  le  Grec ,  &  qui  fait  fi  peu  la  Géogra- 
phie,  que  dans  un  de  fes  Ouvrages  «il  amis 
le  fleuve  de  Méandre,  &  par  conféquent  la 
Phrygie  &  Troie  ,  dans  la  Grèce  ;  le  feul  Mr. 
Perrault,  dis-je,  vient,  fur  l'idée  chimérique 
qu'il  s'elt  mile  dans  l'esprit,  &  peut-être  fur 
quelque  milèrable  Note  d'un  Pédant,  accu- 
fer  un  Poète ,  regardé  par  tous  les  anciens 
Géographes  comme  le  rere  de  la  Géogra- 
phie, d'avoir  mis  l'Ifle  de  Syros,  &  la  Mer 
Méditerranée ,  fous  le  Tropique  ;  faute  qu'un 
petit  Ecolier  n'auroit  pas  fait  :  &  non  feule- 
ment il  l'en  aceufe ,  mais  il  fnppofe  que  c'eft 
une  chofe  reconnue  de  tout  le  inonde ,  &  que 
les  Interprètes  ont  taché  en  vain  de  fauver , 
en  expliquant ,  dit-il ,  ce  paflage  du  Quadran 
que  Phe'recyde's,  qui  vïvoit  trois  cens 
ans  depuis  Homère ,  avoic  fait  dans  l'Ifle  de 
Syros:  quoi  qu'Euitathius ,  le  feul  Commen- 
ta- 

Le  Méandre  eft  un  fienve  de  Phrygie  ,  dans  l'Aile  mineu- 
re. Mr.  Perrault  avoir  dit  dans  une  Note  de  ion  Poëme  in- 
titulé, Le  Siècle  de  Lonïs  le  Crani ,  que  le  Méandre  étoit  un 
fleuve  de  la  Grèce.  Mais  il  s'eft  juftiÉé  dans  la  fuite,  en 
dtfant  que  cette  partie  de  l'Aile  mineure  où  palle  le  Méan- 
dre, s'apçèle  la  Grèce  AGatique. 

1  à(  ij,   DÎ9Z 
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tateur  qui  a  bien  entendu  Homère,  ne  dife 
rien  de  cette  interprétation  ;  qui  ne  peut  avoir 
été  donnée  à  Homère  que  par  quelque  Com- 
mentateur de  2i  Diogène  Laè'rce,  2*  lequel 
Commentateur  je  ne  connois  point.  Voilà  les 
belles  preuves,  par  où  notre  Cenfeur  pré- 
tend faire  voir  qu'Homère  ne  favoit  point  les 
Arts;  &  qui  ne  font  voir  autre  chofe,  iînon 
que  Mr.  Perrault  ne  fait  point  de  Grec ,  2  s  qu'il 
entend  médiocrement  le  Latin  ,  &  ne  con- 
noît  lui-même  en  aucune  forte  les  Arts. 

Il  a  fait  les  autres  bévues  pour  n'avoir  pas 
entendu  le  Grec  ;  mais  il  elt  tombé  dans  la 
cinquième  erreur  ,  pour  n'avoir  pas  entendu 
le  Latin.  La  voici.  *  Ulyffe  dans  l'OdyJ/ee  efl , 
dit-il ,  reconnu  par  Jon  Chien  ,  qui  ne  Pavoit  point 
vu  depuis  vingt:  ans.  Cependant  Pline  ajjure  que 
les  Chiens  ne  paient  jamais  quinze  ans.  Mr. 
Perrault  fur  cela  fait  le  procès  à  Homère, 
comme  aïant  infailliblement  tort,  d'avoir  fait 
vivre  un  Chien  vingt  ans  :  Pline  afiurant  que 
les  Chiens  n'en  peuvent  vivre  que  quinze.  Il 
me  permettra  de  lui  dire  que  c'eft  condamner 

un 

*  Liv.   17.  V.  300.  &  fuiv. 

23.  Diogene  LaZrce,  ]  Voïez  Diogène  Laërce  de  l'Edition 
de  Mr.  Ménage,  pag.  07.  du  Texte,  &  pag.  6S.  des  Ob- 
fervations. 

C  H  A  N  G.  24.  Lequel  Commentateur  je  ne  cennois  to'nt.]  Au 
lieu  de  ces  mots,  dans  les  Editions  de  16^4.  &  de  1701. 
On  liioit:   Que  je  ne  onnois  roiit 

CHAifG.  25.  Sjtrf  entend.'}  Ce  mot  ,q»'it ,  n'etoit  point 
dans  les  mêmes  Editions. 

26.  De  Ch  ens  cjui  m  ont  vécu  ére]  C'cft  le  Roi  lui-même 
qui  a  fourni  cet  exemple  à  notre  Auteur.  Sa  Majeftés'm- 
formant  du  fujet  de  la  dispute  de  M.  Despreaux  avec  M. 
Perrault;  Mr.  le  Marquis  de  Termes  en  expliqua  les  prin- 
cipaux chefs  au  Roi ,  &  lui  dit  entr'aimes  que  Mr.   Perrault 

foft- 
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un  peu  légèrement  Homère  ;   puisque  non 
feulement  Aristote,  ainli    qu'il  l'avoue 
lui-même,  mais  tous  les  Naturalises  moder- 
nes ;    comme   Jonston,   Aldroand, 
&c.  aiTûrent  qu'il  y  a  des  Chiens  qui  vivent 
vingt  années  :  que  même  je  pourrois  lui  citer 
des  exemples  dans  notre  ïièclc,  26  de  Chiens 
qui  en  ont  vécu  jusqu'à  vingt-deux  ;  &  qu'en- 
fin Pline,  quoi  qu'Ecrivain  admirable,  a  été 
convaincu  ,    comme   chacun  fait  ,   de  s'être 
trompé  plus  d'une  fois  fur  les  choies  de  la 
Nature;  au  lieu  qu'Homère,  avant  les  Dia- 
logues de  Mr.  Perrault,  n'a  jamais  été  même 
acculé  fur  ce  point  d'aucune    erreur.     Mais 
quoi?  Mr.  Perrault  eft  réfolude  ne  croire  au- 
jourd'hui que  Pline,  pour  lequel  il  eft,  dit-il, 
prêt  à  parier.  Il  tant  donc  le  fatisfaire,  &  lui 
rapporter  l'autorité  de  Pline  lui-même,  qu'il 
n'a  point  entendu ,  &  qui  dit  poiitivement  la  mê- 
me choie  qu'Ariftote  &  tous  les  autres  Natura- 
lises .'c'eilà  favoir,  que  les  Chiens  ne  vivent 
ordinairement  que  quinze  ans ,  mais  qu'il  y  en. 
a  quelquefois  qui  vont  jusques  à  vingt.  Voici 
fes  termes  :  *  Cette  espèce  de  Chiens ,  qu'an  ap- 
pelé 

*  Pline,  tiifl.  nat.  liv.  A', 
foûtenoit ,  contre  le  témoignage  d'Homère,  que  les  Chiens 
r.e  vivoient  pas  jusqu'à  vingt  ans.  Perrault  fi  tnmpt ,  Jitlê 
Roi:  fat  eu  un  Chien  q.if.  vécu  vingt  tV  '^s's  ans.    ,,  Tout 
„  ce  que  Mr.  Perrault  pourra  dire ,  ojeûte  aux 

dans    une    Lettre  du    29      Décembre   I7€-I.      ,,   C'eft    nue   ce 

,,  Prince  eft  accoutumé  aux  miracles.  5c  à  desévéru  mens 
„  qui  n'arrivent  qu'à  lui  frui  ;  <x  qu'afnû"  ,  c.  |ui  la  eft 
„  arrivé  ne  peut  pas  être  tire  à  coafé  nenc«  peu  les  n- 
„  très  hommes  Niais  je  n'aurai  pa  e  ei  \e\  laiproovej 
„  que  dan*  notre  famille  même,  jVi  ■■•:.  ■.  Qnch  |uin'é* 
„  toit  pas  ua  homme  foxtmiraculeuj  ,  c  !.-  la  or  t  ngt 
pi  Ôc  quatie  années  une  espèce  àc  Bichon  qu'il  avo   .  ^c, 
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pèle  Chiens  de  Laconie ,  ne  vivent  que  dix  ont  r 
'Toutes  les  autres  espèces  de  Chiens  vivent  ordi- 
nairement quinze  ans  ,  Çff  vont  quelquefois  jus- 
ques  a  vingt.  C  A  N  E  S  Laconici  vivant  tamis  dénis, 
cetera  gênera  quind,ecim  ann:>s  ,  aliquando  vigin- 
ti.  Qui  pourroit  croire  que  notre  Cenfeur  vou- 
lant, fur  l'autorité  de  Pline,  ace  u  fer  d'erreur 
un  aufïi  grand  perfonnage  qu'Homère,  ne  te 
donne  pas  la  peine  de  lire  le  pafl&ge  de  Pline, 
ou  de  le  îe  faire  expliquer;  &  qu'enfuite  de 
tout  ce  grand  nombre  de  bévues,  cntaiîees les. 
unes  fur  les  autres  dans  un  fi  petit  nombre  de 
pages,  il  ait  la  hardieife  de  conclure,  com- 
me il  a  fait  :  qu'il  ne  trouve  point  d'inconvénient 
(ce  font  fes  termes)  qu'Homère  ,  qui  efl  mau- 
vais Aflronome  çjf  mauvais  Géographe ,  ne  [oit 
pas  bon  Naturalise  ?  Y  a-t-il  un  homme  fenfé  ,. 
qui  lifant  ces  abfurditcz  ,  dites  avec  tant  de 
hauteur  dans  les  Dialogues  de  Mr.  Perrault , 
puiffe  s'empêcher  de  jecter  de  colère  le  Livre, 
&  de  dire  comme  Démiphon  *  dans  Teren- 
ce,  27  Ipfum  geftio  dari  mi  in  confpeéium  ? 

Je  ferois  un  gros  volume,  fi  je  voulois  lui 
montrer  toutes  les  autres  bévues  qui  font  dans 
les  fept  ou  huit  pages  que  je  viens  d'examiner, 
y  en  aïant  presque  encore  un  aufîi  grand  nom- 
bre que  je  paffe,  &  que  peut-être  je  lui  ferai 
voir  dans  la  première  édition  de  mon  Livre  ; 
fï  je  voi  que  les  hommes  daignent  jetter  les 

yeux 

*  Fhorrn.  yAbt.  L  Se.  J.t/,30. 

C  h  a  kg.  27.  Ipfum  geftio  &c]  D*ns  les  deux  premiè- 
Ks  Editions  on  lifoit  ainfï  ce  paffage/que  Mr.  Despreaux 
avoit  ciré  de  m«moiie  :  Chfcrw  mihi  d*ri  in  çwfttttum  hnno, 
komntm* 
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yeux  fur  ces  éruditions  Grecques ,  &  lire  des 
Remarques  fuites  fur  un  Livre  que  perfonne 
ne  lit. 

R  E-'  FLEXION    IV. 

G*e/l  ce  qu'on  peut  voir  dans  la  description  de  la 
Déejfe  Discorde  ,  qui  a  ,  dit-il  ,  *  La  tête 
dans  les  Cieux ,  &  les  pies  fur  la  terre*  P  a- 
rôles  de  Longin,  Ch.  III. 

VIrg  1  le  a  traduit  ce  Vers  presque  mot 
pour  mot  dans  le  quatrième  Livre  de 
l'Eneïde  f,  appliquant  à  la  Renommée'  ce 
qu'Homère  dit  de  la  Discorde: 

ïngreditufqHe  fob ,  &  cap  ut  inter  nuhila  eon~ 

dit. 

Un  fi  beau  Vers  imité  par  Virgile ,  &  ad- 
miré par  Longin  ,  n'a  pas  été  néanmoins  à 
couvert  de  la  critique  de  Mr.  Perrault,  l  quî 
trouve  cette  hyperbole  outrée,  &  la  met  au 
■rang  des  contes  de  peau-d'âne.  Il  n'a  pas  pris 
garde,  que  même  dans  le  discours  ordinaire, 
il  nous  échape  tous  les  jours  des  hyperboles 
plus  fortes  que  celle-là,  qui  ne  dit  au  fond 
que  ce  quielt  très-veritable  ;  c'eft  àfavoir,que 
la  Difcorde  règne  par  tout  fur  la  Terre,  & 

même 

*  lliad.  I.  4.  v.  443,  î  Vers  177. 

Re'flex;  IV.  1.  Qui  trouve  cette  hyftrhlt  &c]  Paralr 
Ries,. Tome  III.  £.  us,  &  fui?. 
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même  dans  le  Ciel  entre  les  Dieux;  c'eft-à- 
dire,  entre  les  Dieux  d'Homère.  Ce  n'eft 
donc  point  la  description  d'un  Géant,  com- 
me le  prétend  notre  Cenfeur ,  que  fait  ici  Ho- 
mère, c'eft  une  allégorie  très-jufte  :  &  bien 
qu'il  faiîe  de  la  Discorde  un  petfonnage,  c'eft 
un  perfonnage  ail  égori  que  qui  ne  choque  point , 
de  quelque  taille  qu'il  le  falTe;  parce  qu'on  le 
jegarde  comme  une  idée  &  une  imagination 
de  l'esprit ,  &  non  point  comme  un  être  ma- 
tériel fublîltant  dans  la  Nature.  Ainfi  cette 
expreflicn  du  Pfeaume,  *  J'ai  vu  P Impie  élève 
comme  un  ce  are  <kt  Liban,  ne  veut  pas  dire  que 
l'Impie  étoit  un  Géant,  grand  comme  un  cè- 
dre du  Liban.  Cela  lignifie  que  l'Impie  étoit 
au  faîte  des  grandeurs  humaines  ;  &  Moniïeur 
Racine  eft  fort  bien  entré  dans  la  penfée  du 
Pfalmifte,  par  ces  deux  Vers  de  fon  Efther, 
qui  ont  du  rapport  au  Vers  d'Homère  : 

Pareil  au  cèdre  ,  il  cachoit  dans  les  deux 

Son  front  audacieux. 

Il  eft  donc  aifé  de  juftifier  les  paroles  avanta- 
geules,  que  Longin  dit  du  Vers  d'Homère 
ïur  la  Discorde.  La  vérité  eft  pourtant,  que 
ces  paroles  ne  font  point  de  Longin  :  puisque 
c'eft  moi,  qui,  à  l'imitation  de  Gabriel  de 
Petra,  les  lui  ai  en  partie  prêtées:  le  Grec  en 
cet  endroit  étant  fort  défectueux ,  &  même  le 
Vers  d'Homère  n'y  étant  point  raporté.  C'eft 
ce  que  M.  Perrault  n'a  eu  garde  de  voir  ;  par- 
ce qu'il  n'a  jamais  lu  Longin  ,  félon  toutes 

les 

2.  f>*ivût*Impû  //«/-.  JPfal.  XXXVI.  v.  3  j,  F/'<fr />/>/'»;» 
Jtiptrtttaltaty.ir.  ij  t.tvaînm  fient  C(dmi  Libani% 
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les  apparences,  que  dans  ma  Traduction. 
Ainii  penfant  contredire  Longin,  il  a  fait 
mieux  qu'il  ne  penibit,  puisque  c'eil  moi  qu'il 
a  contredit.  Mais  en  m'attaquant ,  il  ne  fau- 
roit  nier  qu'il  n'ait  aufîi  attaque  Homère,  & 
fur  tout  Virgile,  qu'il  avoit  tellement  dans 
l'esprit,  quand  il  a  blâmé  ce  Vers  fur  la  Discor- 
de ,  que  dans  ion  Difcours ,  au  lieu  de  la  Dilcor- 
de,  il  a  écrit,  fans  y  penfer,  la  Renommée. 

C'efl  donc  d'elle  qu'il  fait  cette  belle  criti- 
que :  *  Que  l'exagération  du  Poète  en  cet  endroit 
ne  fauroit  faire  une  idée  bien  nette.  Pourquoi  ? 
Cejt  ,  ajoute-t-il  ,  que  tant  qiî'on  pourra  voir 
la  tête  de  la  Renommée ,  fa  tête  ne  fera  point  dans 
le  Ciel,  &  que  fi  fa  tête  efl  dans  le  Ciel,  on  ne 
fait  pas  trop  bien  ce  que  Von  voit.  O  l'admirable 
raifonnement  !  Mais  où  efl-ce  qu'Homère  & 
Virgile  dîfent  qu'on  voit  la  tête  de  la  Discor- 
de ,  ou  de  la  Renommée  ?  Et  afin  qu'elle  ait 
la  tête  dans  le  Ciel,  qu'importe  qu'on  l'y  voïe 
ou  qu'on  ne  l'y  voïe  pas  ?  N'eil-ce  pas  ici  le 
Poète  qui  parle,  &  qui  cil:  fuppoie  voir  tout 
ce  qui  fe  paflè  même  dans  le  Ciel,  fans  que 
pour  cela  les  yeux  des  autres  hommes  le  dé- 
couvrent? En  vérité,  j'ai  peur  que  les  Lec- 
teurs ne  rougiïTent  pour  moi ,  de  me  voir  ré- 
futer de  fi  étranges  raifonnemens.  Notre  Cen- 
feur  attaque  enfuite  une  autre  hyperbole  d'Ho- 
mère à  propos  des  chevaux  des  Dieux.  Mais 
comme  ce  qu'il  dit  contre  cette  hyperbole 
n'efl  qu'une  fade  plaifanterie ,  le  peu  que  je 
viens  de  dire  contre  l'objection  précédente, 
fufiira,  jecroi,  pour  répondre  à  toutes  les 
deux, 

?  farallèteff  Tomt  Ul,  fag   ris. 

I  7  RE'- 
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//  en  ejl  de  même  de  ces  compagnons  d^UlyJfe 
changez  en  pourceaux ,  que  Zoile  appelé  *  de 
s  cochons  larmouins.     P  A  R  o  L  E  s  de 
Longin  ,  Ch  ap-  VIL 

IL  paroît  par  ce  pafTage  de  Longin ,  que 
Zoïle,  aufli  bien  que  M.  Perrault ,  s'é"- 
toit  égaie  à  faire  des  railleries  ïurHoMEv- 
RE.  Car  cette  plaifanterie,  de  petits  cochons 
larm6.ians\  a  aflèï  de  rapport  avec  les  comparai-- 
Jons  à  longue  queue ,  que  notre  Critique  moder- 
ne reproche  à  ce  grand  Poète.  Et  puisque  i  dans 
notre  fiëcle,  la  liberté  que  Zoïle  s'étoit  don- 
née ,  de  parler  fans  respect  des  plus  grans  E- 
divains  de  l'Antiquité  ,  fe  met  aujourd'hui  à 
là  mode  parmi  beaucoup  de  petits  Esprits ,  auffi 
ignorans  qu'orgueilleux  &  pleins  d'eux-mêmes; 
il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  leur  faire  voir 
ici,  de  quelle  manière  cette  liberté  a  réiïiîi 
autrefois  à  ce  Rhéteur,  homme  fort  favant, 
ainfi  que  le  témoigne  De  n  y  s  d'Halicarnaïfe, 
&  à  qui  je  ne  voi  pas  qu'on  puiile  rien  repro- 
cher fur  les  mœurs  :  2  puisqu'il  fut  toute  fa 
vie  très-pauvre  ;  &  que  malgré  l'animofité  que 
fes  Critiques  fur  Homère  &  fur  Platon  avoient 
excitée  contre  lui,  on  ne  l'a  jamais  aceufé 
d'autre  crime  que  de  ces  Critiques  mêmes ,  & 
d'un  peu  de  mifanthropie. 

Il 

*  Odyff.  iiv.  îo.  v.  2.39-  &  ftiv. 

R  e'  f  l  e  x.  V.  t.  Dans  notre  Siècle,  ]  Ces  trois  mots  pa- 
toiffent  fuperfius. 
2,  PHisqH'il  fn$  tomtfa  vie  tru-$mvrt%1  II  fcmblc  aufïî 

que 
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ïl  faut  donc  premièrement  voir  ce  que  dit 
de  lui  V  itruve,  le  célèbre  Architecte  :  car 
c'eft  lui  qui  en  parle  le  plus  au  long;  &  afin 
que  M.  Perrault  ne  m'accule  pas  d'altérer  le 
texte   de  cet  Auteur,  je  mettrai  ici  les  mots 
mêmes  de  M,  fon  Frère  le  Médecin; qui nous 
a  donné  V itruve  en  François.  Quelques  années 
après  7  (  c'eil  V itruve  qui  parle  dans  la  Tra- 
duction de  ce  Médecin  )  Zoile  7  qui  fe  faifoit 
appeler  le  fléau  d'Homère  ,  vint  de  Macédoine  à 
Alexandrie  ,  &  préfenta  au  Roi  les  Livres  qu'il 
avoit  compojez,  contre  P  Iliade  &  contre  POdyffée*. 
Ptolemée  indigne  que  Von  attaquât  fi  insolemment 
le  Père  de  tous  les  Poètes ,  CJ55  que  fon  maltraitât 
ainji  celui  que  tous  les  Savans  reconnoiffent  pour  leur 
Maître  ,    dont  toute  la  Terre  admiroit  les  Ecrits^. 
&  qui  n'était  pas  là  prefent  pour  fe  défendre ,  ne 
fit  point  de  réponfe.  Cependant  Zoile  ,  aianthng- 
tems  attendu ,  &  étant  prefjé  de  la  nécejfité ,  fit 
fuppfier  le   Roi  de  lui  faire  donner  quelque  chofe». 
A   quoi  Von  dit  qu'il  fit  cette  réponfe ,  que  puis 
qù Homère ,  depuis  mille  ans  qti'ily  avoit  qu'il  étoit 
mort ,  avoit  nourri plufieurs  milliers  de  perfonnes  r 
Zoile  devoit  bien  avoir  Pin duflrie  de  fe  nourrir  non 
feulement  lui ,  mais  plufieurs  autres  encore ,  lui  qui 
faifoit  prof effion  d'être  beaucoup  plus  favant  qrf  Ho- 
mère. Sa  mort  fe  raconte   diroerfement...  Les  uns 
difent  que  Ptolemée  le  fit  mettre  en  croix  ;  d'au- 
tres qu'il  fut  lapide ';  &  d'autres  7  qu'il  fut  brûli 
tout  vif  à  Smyrne.   Mais  de  quelque  façon  que 
cela  foit ,  il  ejl  certain  qu'il  a  bien  mérite  cette 

pU" 

«jue  ces  mots  devroienr  être  retranchez.  Car  on  peut  être 
mal- honnête  homme,  ôc  très- pauvre.  On  pourvoit  doaC 
mettre  ici:  _.  ^,  rien  nprqçber  fttr  let  mRHïiy  puisque,  malgré 
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punition  :  puisqu'on  ne  la  peut  pas  mériter  pour 
lin  crime  plus  odieux  qu'ejl  celui  de  reprendre 
un  Ecrivain  ,  qui  n'eft  pas  en  état  de  rendre 
raifon  de  ce  qu'il  a  écrit. 

Je  ne  conçois  pas  comment  M.  Perrault  le 
Médecin,  qui  penfoit  d'Homère  &  de  Platon 
à  peu  près  les  mêmes  choies  que  Monlîcur 
fon  Frère  &  que  Zoïle,  a  pu  aller  jusqu'au 
bout,  en  traduilant  ce  pafTage.  La  vérité  cft 
qu'il  l'a  adouci,  autant  qu'il  lui  a  été  poffible, 
tâchant  d*inn*nuer  que  ce  n'étoit  que  les  Sa- 
vans  ,  c'enVà-dire  ,  au  langage  de  Mrs.  Per- 
rault, les  Pédans,  qui  admiroient  les  Ouvra- 
ges d'Homère.  Gar  dans  le  texte  Latin  il  n'y 
a  pas  un  feul  mot  qui  revienne  au  mot  de  Sa- 
vant^ à  l'endroit  où  M.  le  Médecin  traduit: 
Celui  que  tous  les  Savans  reconnurent  pour  leur 
Maître,  il  y  a,  celui  que  tous  ceux  qui  aiment 
les  belles  Lettres ,  3  reconnoijfent  pour  leur  Chef. 
En  effet,  bien  qu'Homère  ait  iû  beaucoup  de 
choies,  il  n'a  jamais  paiTé  pour  le  Maître  des 
Savans.  Ptolémée  ne  dit  point  non  plus  à 
Zoïle  dans  le  texte  Latin  ,  qu'il  devoit  bien 
avoir  Vinâujlrie   de  fe   nourrir  ,    lui   qui  faifoit 


profeffion  d'être  beaucoup  plus  [avant  qu'  Homère . 
Il  y  a ,  4  Un  qui  Te  vantait  £  avoir  plus  d'esprit 
qu'Homère.  D'ailleurs ,  Vitruve  ne  dit  pas  Am- 
plement ,  que  Zoïle  prêfenia  Je  s  Livres  contre 
Homère  à  Ptolémée  :  maiï»  5  qu9il  les  lui  récita. 
Ce  qui  eft  bien  plus  fort,  &  qui  fait  voir  que 

ce 

3.  T{econnoijfent  pour  leur  Chef.]  Philologis  omnis  Duccm. 

4    Lui  c^m  re  vantait  &c.  ]  Qui  meltoii  ipgenio  le  profi- 
temur, 

s.  Mil 
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ce  Prince  les  blâmoit  avec    connoiiTance  de 
caufe. 

M.  le  Médecin  ne  s'eft  pas  contente'  de  ces 
adouciilemens  ;  il  a  fait  une  note,  où  il  s'ef- 
force d'inlinuer  qu'on  a  prêté  ici  beaucoup  de 
chofes  à  Vitruve;  &  cela  fondé,  fur  ce  que 
c'en:  un  raifonnement  indigne  de  Vitruve ,  de 
dire,  qu'on  ne  puifïè  reprendre  un  Ecrivain 
qui  n'ell  pas  en  état  de  rendre  raifon  de  ce  qu'il 
a  écrit  ;  &  que  par  cette  raifon  ce  feroit  un 
crime  digne  du  feu  ,  que  de  reprendre  quelque 
chofe  dans  les  Ecrits  que  Zoïle  a  faits  contre 
Homère ,  fi  on  les  avoit  à  préfent.  Je  répons 
premièrement,  que  dans  le  Latin  il  n'y  a  pas 
Amplement ,  reprendre  un  Ecrivain  ;  mais  ci- 
ter ,  6  appeler  en  jugement  des  Ecrivains  ;  c'eft- 
à-dire,  les  attaquer  dans  les  formes  fur  tous 
leurs  Ouvrages.  Que  d'ailleurs,  par  ces  Ecri- 
vains, Vitruve  n'entend  pas  des  Ecrivains  or- 
dinaires ;  mais  des  Ecrivains  qui  ont  été  l'ad- 
miration de  tous  les  iiècles,  tels  que  Platon 
&  Homère,  &  dont  nous  devons  préfumer, 
quand  nous  trouvons  quelque  chofe  à  redire 
dans  leurs  Ecrits,  que,  s'ils  étoientlàpréfens 
pour  fe  défendre ,  nous  ferions  tout  étonnez , 
que  c'eft  nous  qui  nous  trompons.  Qu'ainli  il 
n'y  a  point  de  parité  avec  Zoïle,  homme  dé- 
crié dans  tous  les  Iiècles,  &  dont  les  Ouvra- 
ges n'ont  pas  même  eu  la  gloire  que,  grâce  à 
mes  Remarques ,  vont  avoir  les  Ecrits  de  M. 
Perrault ,  qui  eft ,  qu'on  leur  ait  répondu  quel- 
que chofe 

Mais 

5.  Qu'il  les  lai  récit  a.  ]  Régi  recita  vit. 

6.  y&fteltr  tn  jugement,  ]  Qjtii  citât  eos  quorum  &C. 

7.  Etoti 
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Mais  pour  achever  le  Portrait  de  cet  Hom- 
me ,  il  et!  bon  de  mettre  auïTi  en  cet  endroit 
ce  qu'en  a  écrit  l'Auteur  que  Mr.  Perrault  ci- 
te le  plus  volontiers,  c'efl:  à  fivoirElien.-C'eft 
au  Livre  onzième  de  fes  Hiitoires  diverfes. 
Zoile ,  celui  qi.'t  a  écrit  contre  Homère  ,  contre 
Platon ,  &  contre  plujïeurs  autres  grans  perfon- 
nages ,  7  éto'it  d/  Amphipolis ,  &  fut  disciple  de 
ce  Polycrate  qui  a  fait  un  Discours  en  forme 
d\iccujation  contre  Socrate.  Il fut  appelé ',  le  Chien 
de  la  Rhétorique.  Voici  a  peu  près  fa  figure.  Il 
avoit  une  grande  barbe  qui  lui  descendait  fur  le 
menton ,  mais  nul  poil  à  la  tête  qu'il  fe  rafoit 
jusqu'au  cuir.  Son  manteau  lui  pendoit  ordinai- 
rement fur  les  genoux.  Il  aimoit  à  mal  parler  de 
tout ,  &  ne  fe  plaifoit  qti'a  contredire .  En  un 
mot ,  il  n'y  eût  jamais  d'homme  fi  hargneux  que 
ce  Miferable.  Un  très-favant  homme  lui  àiant 
demandé  un  jour ,  pourquoi  il  s^acharnoit  de  la 
forte  a  dire  du  mal  de  tous  les  grands  "Ecrivains  : 
Ceft,  repliqua-t-il ,  que  je  voudrois  bien  leur  en 
faire ,  mais  je  n'en  puis  venir  à  bout. 

Je  n'auroîs  jamais  fait,  fi  je  voulois  ramas- 
fer  ici  toutes  les  injures  qui  lui  ont  été  dites 
dans  l'Antiquité,  où  il  étoit  par  tout  connu 
fous  le  nom  du  vil  Esclave  de  Thrace.  On 
prétend  que  ce  fut  l'Envie  ,  qui  l'engagea  à 
écrire  contre  Homère,  &  que  c'eft  ce  qui  a 
fait  que  tous  les  Envieux  ont  été  depuis  appe- 
lez 

7.  Et  oh  d'^imphipolîs.  ]  Ville  de  Thrace. 

8.  Plus  d'un  Demi-Savant. ]  M.  C* **  de  l'Académie 
Françoife,  étant  un  jour  chez  M.  Colbert ,  &  entendant 
louer  Ciceron  par  M.  l'Abbé  Gallois  ,  ne  put  l'écouter  fans 
rougir ,  &  le  mit  à  contredire  l'éloge  que  cet  Abbé  en 
faiioit. 

ç,   Denyt 
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Icz  du  nom  de  Zoïles,  témoin  ces  deux  Vers 
d'O  VIDE, 

ïngenium  magnt  l'rvor  detreélat  Homeri: 
Quifqtiis  es ,  ex  Ma ,  Zoile ,  nomen  habes. 

Jeraporteici  tout  exprès  ce  partage,  afin  de 
taire  voir  à  M.  Perrault  qu'il  peut  fort  bien 
arriver,  quoiqu'il  en  punie  dire,  qu'un  Au- 
teur vivant  foit  jaloux  d'un  Ecrivain  mort  plu- 
fieurs  îîècles  avant  lui.  Et  en  effet  ,  je  con- 
nois  s  plus  d'un  Demi-iavant  qui  rougit  lors 
qu'on  loue  devant  lui  avec  un  peu  d'excès  ou 
Ciceron,  ou  Démofthène,  prétendant  qu'on 
lui  fait  tort. 

Mais  pour  ne  me  point  écarter  de  Zoïle, 
j'ai  cherché  plufieurs  fois  en  moi-même  ce  qui 
a  pu  attirer  contre  lui  cette  animofité  &  ce  dé- 
luge d'injures.  Car  il  n'eft  pus  le  feul  qui  ait 
fait  des  Critiques  fur  Homère  &  far  Platon. 
Longin,  dms  ce  Traité  même, comme  nous 
le  voïons  ,  en  a  fait  pîufîeors  ;.  &  *  Denys 
d'HrJicarnafTc  n'a  pas  plus  épargné  Platon  que 
lui.  Cependant  on  ne  voit  point  que  ces  Cri- 
tiques aient  excité  contre  eux  l'indignation  des 
hommes.  D'où  vient  cela?  En  voici  la  raifon, 
fi  je  ne  me  trompe.  C'eft  qu'outre  que  leurs 
Critiques  font  fort  fenfées,  il  paroît  villble- 
men  qu'ils  ne  les  font  point  pour  rabaiiîer  la 

gloire 

9.  Dfnys  d* Hd'icaynajfè.]  Le  Grand  Pompée  s^étoit  plaint 
à  lui  de  ce  qu'il  avoir  reproché  quelques  fautes  à  Platon, 
Se  Denys  d'Halicarnaffe  lui  fit  une  réponfe  qui  contient  ùt 
jiiftifkation.  Elle  eft  dans  le  Tome  fécond  de  Tes  Oeuvres 
pag.  125.  pour  le  Grec,  &  229.  pour  le  Latin,  deFEdition 
de  Francfort,  1586. 
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gloire  de  ces  grans  Hommes  ;  mais  pour  éta- 
blir la  vérité  de  quelque  précepte  important. 
Qu'au  fond,  bien  loin  de  disconvenir  du  mé- 
rite de  ces  Héros,  c'eft  ainlï  qu'ils  les  appè- 
lent,  ils  nous  font  par  tout  comprendre,  mê- 
me en  les  critiquant,  qu'ils  les  reconnoiflènt 
pour  leurs  Maîtres  en  l'Art  de  parler,  &pour 
les  feuls  modèles  que  doit  fuivre  tout  hom- 
me qui  veut  écrire:  Que  s'ils  nous  y  décou- 
vrent quelques  taches,  ils  nous  y  font  voir  en 
même  tems  un  nombre  infini  de  beautez  ;  tel- 
lement qu'on  fort  de  la  leéhire  de  leurs  Cri- 
tiques ,  convaincu  de  la  juftefle  d'esprit  du 
Cenfeur,  &  encore  plus  de  la  grandeur  du  gé- 
nie de  l'Ecrivain  cenfaré.  Ajoutez  ,  qu'en 
faifant  ces  Critiques ,  ils  s'énoncent  toujours 
avec  tant,  d'égards ,  de  modeftie  ,  &  de  cir- 
confpection ,  qu'il  n'eft  pas  pofîible  de  leur  en 
vouloir  du  mal. 

Il  n'en  étoit  pas  aînfi  de  Zoïle,  homme  fort 
atrabilaire,  &  extrêmement  rempli  de  la  bon- 
ne opinion  de  lui-même.  Car ,  autant  que 
nous  en  pouvons  juger  par  quelques  feagmens 
qui  nous  relient  de  fes  Critiques ,  &  par  ce 
que  les  Auteurs  nous  en  difent ,  il  avoit  di- 
rectement entrepris  de  rabaiffer  les  Ouvrages 
d'Homère  &  de  Platon,  en  les  mettant  l'un 
&  l'autre,  au  deiTous  des  plus  vulgaires  Ecri- 
vains. Il  traitoit  les  fables  de  l'Iliade  &  de 
l'OdyfTée,  de  contes  de  Vieille, appelant  Ho- 
mère, 10  un  difeur  de  fornètes.  Il  faifoit  de 
fades  plaifanteries  des  plus  beaux  endroits  de 
ces  deux  Poèmes,  &  tout  cela  avec  une  hau- 
teur 

10,  Vn  difeur  de  fornètes.  ]  *<\o'(u:/:br. 
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teur  fi  pédantesque ,  qu'elle  révoltoit  tout  le 
monde  contre  lui.  Ce  fut,  à  mon  avis ,  ce  qui 
lui  attira  cette  horrible  diffamation,  &  qui  lui 
fit  faire  une  fin  fi  tragique. 

Mais  à  propos  de  hauteur  pédantcsque  , 
peut-être  ne  fera-t-il  pas  mauvais  d'expliquer 
ici  ce  que  j'ai  voulu  dire  par  là ,  &  ce  que  c'elt 
proprement  qu'un  Pédant.  Car  il  me  femble 
que  Mr.  Perrault  ne  conçoit  pas  trop  bien  tou- 
te l'étendue  de  ce  mot.  En  effet,  lî  l'on  en 
doit  juger  par  tout  ce  qu'il  infinue  dans  les 
Dialogues,  un  Pédant,  félon  lui,  eft  un  Sa- 
vant nourri  dans  un  Collège  ,  &  rempli  de 
Grec  ce  de  Latin ,  qui  admire  aveuglément  tous 
les  Auteurs  anciens  ;  qui  ne  croit  pas  qu'on 
puilîe  faire  de  nouvelles  découvertes  dans  la 
Nature,  ni  aller  plus  loin  4u'Ariftote,Epicu- 
re,  Hippocrate,  Pline;  qui  croiroit  faire  une 
efpèce  d'impiété  ,  s'il  avoit  trouvé  quelque 
chofe  à  redire  dans  Virgile  ;  qui  ne  trouve  pas 
imipîement  Terence  un  joli  Auteur,  mais  le 
comble  de  toute  perfection;  qui  ne  fe  pique 
point  de  politeiTe;  qui  non  feulement  ne  blâ- 
me jamais  aucun  Auteur  ancien  ;  mais  qui  res- 
pecte fur  tout  les  Auteurs  que  peu  de  gens  li- 
fent ,  comme  jafon  ,  Bartolc  ,  Lycophron , 
Macrobe,  &c. 

Voilà  l'idée  du  Pédant  qu'il  paroît  que  Mr. 
Perrault  s'eit  formée,  il  feroit  clone  bien  fur- 
pris  ii  on  lui  difoit  ;  qu'un  Pédant  eft  presque 
tout  le  contraire  de  ce  tableau  :  qu'un  Pédant 
cfl  un  homme  plein  de  lui-même,  qui,  avec 
aédiocre  favoir,  décide  hardiment  detou- 
îofes  :  qui  il  vante  fans  celle  d'avoir  fait 
de  nouvelles*  découvertes  :  qui  traite  de  haut 

en 


I 
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en  bas  Ariftote,  Epicurc,  Hippocrate,  Pline; 
qui  blâme  tous  les  Auteurs  anciens  :qui  public 
que  Jalon  &  Bartole  étoient  deux  ignorans , 
Macrobe  un  Ecolier:  qui  trouve,  à  la  vérité, 
quelques  endroits  paflables  dans  Virgile  ;  mais 
ui  y  trouve  aufîi  beaucoup  d'endroits  dignes 
'être  fi  fiez  :  qui  croit  à  peine  Tercnce  digne 
du  nom  de  joli:  qui,  au  milieu  de  tout  cela, 
fe  pique  fur  tout  de  politcffe:  qui  tient  que  la 
plupart  des  Anciens  n'ont  ni  ordre,  ni  écono- 
mie dans  leurs  discours  :  En  un  mot ,  qui  compte 
pour  rien  de  heurter  fur  cela  le  fentiment  de 
tous  les  hommes. 

Mr.  Perrault  me  dira  peut-être  que  ce  ireft 
point  là  le  véritable  caractère  d'un  Pédant.  Il 
faut  pourtant  lui  montrer  que  c'elt  le  portraic 
qu'en  fait  le  célèbre  Régnier  ;  c'eil-à-dire, 
le  Poë'te  François,  qui,  du  consentement  de 
tout  le  monde,  a  le  mieux  connu,  avant  Mo- 
lière, les  mœurs  &  le  caractère  des  hommes. 
C'efl  dans  fa  dixième  Satire,  où  décrivant  cet 
énorme  Pédant,  qui,  dit-il, 

Faifoit  par  fin  favvir ,    comme  il  faifoit  en- 
tendre , 

La  figue  fur  le  nez,  au  Pédant  d> Alexandre. 

Il  lui  donne  enfuite  ces  fentimens, 

Qu'il  a ,  pour  enseigner ,  une  belle  manière  : 

Qu'en  fon  globe  il  a  vu  la  Matière  première  : 

QtfEpicure  ejl  yvrogne ,  Hippocrate  un  bour- 
reau : 

Que 
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Que  Bartok  J53  Jafon  ignorent  le  Barreau  : 

Que  Virgile  efi  p  affable ,  encor  qu'en  quelques 
pages 

Il  méritât  au  Louvre  être fiflê des  Pages: 

Que  Pline  ejî  inégal ';  Terence  un  peu  joli  ; 

Mais  fur  tout  il  eftime  un  langage  poli. 

Ainfi  fur    chaque    Auteur   il  trouve  de  quoi 
mordre. 

L'un  n'a  point  de  raifon  ,&  Vautre  n'a  point 
d'ordre  ; 

L'un    avorte    avant  tems    les    Oeuvres   qu'il 
conçoit  ; 

Souvent  il  prend  Macrobe ,    &  lui  donne  le 
fouet,  &c. 

Je  laiffe  à  Mr.  Perrault  le  foin  de  faire  l'ap- 
plication de  cette  peinture,  &  de  juger  qui 
Régnier  a  décrit  par  ces  Vers  :  ou  un  homme 
de  l'Univerïité,  qui  a  un  fine  ère  respect  pour 
tous  les  grans  Ecrivains  de  l'Antiquité,  &  qui 
en  inspire,  autant  qu'il  peut  l'eftime  à  lajeu- 
neife  qu'il  initruit  ;  ou  un  Auteur  préfomptueux 
qui  traite  tous  les  Anciens  d'ignorans ,  de 
groffiers ,  de  vifionnaircs ,  d'infenfez  ;  &  qui 
étant  déjà  avancé  en  âge,  emploie  le  refte  de 
fes  jours ,  &  s'occupe  uniquement  à  contredire 
le  fentiment  de  tous  les  hommes. 
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RE'FLE'XION    VI. 

En  effet ,  de  trop  s* arrêter  aux  petites  chofes ,  ce- 
la gâte  tout.  Paroles  de  Lonein , 
Chap.  VIII. 

IL  n'y  a  rien  de  plus  vrai,  fur  tout  dans  les 
Vers  :  &  c'eft  un  des  grans  défauts  de  Saint 
Amand.  Ce  Poète  avoit  allez  de  génie  pour 
les  Ouvrages  de  débauche,  &  de  Satire  outrée, 
&  il  a  même  quelquefois  des  boutades  allez 
heureufes  dans  le  férieux  :  mais  il  gâte  tout 
par  les  baffes  circonftances  qu'il  y  mêle.  C'eft 
ce  qu'on  peut  voir  dans  fon  Ode  intitulée  la 
Solitude,  qui  eft  fon  meilleur  Ouvrage,  où, 
parmi  un  fort  grand  nombre  d'images  très- 
agréables,  il  vient  préfenter  mal-à-propos  aux 
yeux  les  chofes  du  monde  les  plus  afrrcufes , 
des  crapaux,  &  des  limaçons  qui  bavent;  le 
fquelète  d'un  Pendu,  &c, 

Là  branle  le  fquelète  horrible 
Wun  pauvre  Amant  qui  fe  fendit. 

Il  «ft  fur  tout  bizarrement  tombé  dans  ce  dé- 
faut en  fon  Moife  famé,  à  l'endroit  dupaffage 
de  kl  mer  rouge  ;  au  lieu  de  s'étendre  fur  tant 
de  grandes  circonftances  qu'un  fujet  fimajef- 
tueux  lui  préfentoit,  il  perd  le  tems  à"  peindre 
le  petit  Enfant ,  qui  va ,  faute ,  revient ,  &  ra- 
malfant  une  coquille,  la  va  montrer  à  fa  Mè- 
re, 

Re'î iex.  VI.  x.  Dans  me.  Poïtiatie.)  Chant  III.  r.  264. 
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re,  &  met  en  quelque  farte,  comme  j'ai  dit 
i  dans  ma  Poétique ,  les  poiffons  aux  fenêtres 
par  ces  deux  Vers , 

Et  l.),près  des  remparts  que  P  œil  peut  transpercer. 
Les  poijjons  ébahis  les  regardent  pajfer. 

Iî  n'y  a  que  Mr.  Perrault  au  monde  qui  puif- 
fe  ne  pas  fentir  le  comique  qu'il  y  a  dans  ces 
deux  Vers ,  où  il  femble  en  effet  que  les  poif- 
fons  aient  loué  des  fenêtres  pour  voir  palier  le 
Peuple  Hébreu.  Cela  eft  d'autant  plus  ridicule 
que  les  poiffons  ne  voient  presque  rien  au  tra- 
vers de  l'eau,  &  ont  les  yeux  placez   d'une 
telle  manière,  qu'il  étoit  bien  difficile,  quand 
ils  auroient  eu  la  tête  hors  de  ces  remparts, 
qu'ils   piifïent    bien  découvrir  cette  marche. 
Mr.  Perrault  prétend  néanmoins  juitifier  ces 
deux  Vers,  mais  c'e.ft  par  des  raiibns  fi  peu 
fenfées,  qu'en  vérité  je  croirois  abafer  du  pa- 
pier, ii  je  Pemplbïois  à  y  répondre.     Je  me 
contenterai  donc  de  le  renvoïer  à  la  comparai- 
fou  que  Longin  raporte  ici  d'Homère.     Il  y 
pourra  voir  l'adreffe  de  ce  grand  Poète  à  choi- 
lir,  &  à  ramaffer  les  grandes  circonitances.  Je 
doute  pourtant  qu'il  convienne  de  cette  vérité. 
Car  il  en  veut  fur  tout  aux  comparaifons  d'Ho- 
mère, &  il  en  fait  le  principal  objet  de  fespiai- 
fantcries  ^  dans  fou  dernier  Dialogue.  On  me 
demandera  peut-être  ce  que  c'eft  que  ces  Plai- 
ïanteries,  Mr.  Perrault  n'étant  pas  en  réputa- 
tion d'être  fort  plaiïaut  ;  &  comme  vraiiembla- 
blement  on  n'ira  pas  les  chercher  dans  l'original, 

je 

2.  Dans  fon  dernier  DiaU^e.]  Parallèles  de  Mr.  Perrault, 
Tome  III. 
Tom.  ///.  K  ».  Stft'i 
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je  veux  bien ,  pour  la  curioiité  des  L^&eurs ,  en 
raporter  ici  quelque  traie.     Mais  pour  cela  il 
faut  commencer  par  faire  entendre  ce  que  c'eft 
que  les  Dialogues  de  Mr.  Perrault. 

C'eit  une  converfation  qui  fepafïe  entre  trois 
Perfonnages',  dont  le  premier,  grand  ennemi 
des  Anciens,  &  far  tout  de  Platon,  eft  Mr. 
Perrault  lui-même,  comme  il  le  déclare  dans 
jfa  Préface.     Il  s'y  donne  Je  nom  d'Abbé;  & 

i*e  ne  fai  pas  trop  poarqaoi  il  a  pris  ce  titre 
Lcclénaitique,  puis  qu'il  n'eit  parlé  dans  ce 
Dialogue  que  de  choies  très-profânes  ;  que  les 
Romans  y  fout  louez  par  excès,  &  que  l'O- 
péra y  eft  regardé  comme  le  comble  de  la  per- 
fection ,  ou  la  Poëfîe  pouvoit  arriver  en  notre 
Langue.  Le  fécond  de  ces  Perfonnages  eft 
un  Chevalier,  admirateur  de Moniieur l'Abbé; 
qui  eft  là  comme  fonTabarin  pour  appuïer  fes 
décirions, &  qui  le  contredit  même  quelquefois  à 
dcifein ,  pour  le  faire  mieux  valoir.  Mr.  Perrault 
ne  s'orf  enfera  pas  fans  doute  de  ce  nom  de  Taba- 
rin,  que  je  donne  ici  à  fon  Chevalier  :  puisque  ce 
Chevalier  lui-même  déclare  en  un  endroit, 
3  qu'il  eftime  plus  les  Dialogues  de  Mondor  & 
deTabarin,que  ceux  de  Platon. Enfin  le  troi- 
fièmede  ces  Perfonnages,  qui  eft  beaucoup  le 
plus  fot  des  trois],  eft  un  Préiident ,  protec- 
teur des  Anciens ,  qui  les  entend  encore  moins 
que  l'Abbé,  ni  que  le  Chevalier;  qui  ne  fau- 
roit  fouvent  répondre  aux  objections  du  mon- 
de les  plus  frivoles,  &  qui  défend  quelquefois 
fi  fottement  la  Raifon,  qu'elle  devient  plusri- 

di- 

3.  Qt*9jl  e/tt'me  Plu*  les  Dia'o^:'es  de  M*nder  (?  deTabartn.~\ 
Parallèles  de  Mr.  Perrault,  Tome  II.  pag.  n6.  Voies  la 
g^SffiïU^ue  &£  le  Vers  J6.  du  premier  Chant  de  l'Art  poë- 
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dicule  dans  fa  bouche  que  le  mauvais  fens.  En 
un  mot,  il  eft  là  comme  le  Faquin  de  la  Co- 
médie, pour  recevoir  toutes  les  naxardes.  Ce 
font  là  les  Aéteurs  de  la  Pièce.  Il  faut  main- 
tenant les  voir  en  action. 

M.  l'Abbé,  par  exemple,  4  déclare  en  un 
endroit  qu'il  n'approuve  point  ces  comparai- 
fons  d'Homère ,  où  le  Poète  non  content  de 
dire  précifément  ce  qui  fert  à  la  comparaifon , 
s'étend  fur  quelque  cjrconftance  hiitorique  de 
la  chofe,  dont  il  eft  parlé  :  comme  lors  qu'il 
compare  la  cuiiFe  de  Menélas  bielle,  à  de  l'y- 
voire  teint  en  pourpre  par  une  femme  deMéo-, 
nie  &  de  Carie,  &c.  Cette  femme  de  Méonie 
ou  de  Carie  déplaît  à  M.  l'Abbé,  &  il  nefau- 
roit  fouffrir  ces  fortes  de  comparaisons  à  longue 
queue  ;  mot  agréable ,  qui  eft  d'abord  admiré 
par  M.  le  Chevalier,  lequel  prend  de  là  occa- 
sion de  raconter  quantité  de  jolies  chofes  qu'il 
dît  aufli  à  la  campagne  l'année  dernière,  à  pro- 
pos de  ces  comparaisons  à  longue  queue. 

Ces  plaisanteries  étonnent  un  peu  M.  le  Pré- 
sident, qui  fent  bien  la  fineiTe  qu'il  y  a  dans 
ce  mot  de  longue  queue.  Il  fe  met  pourtant  à 
la  fin  en  devoir  de  répondre.  La  chofe  n'étoit 
pas  fans  doute  fort  mai-aifée,  puisqu'il  n'a- 
voit  qu'à  dire  ce  que  tout  homme  qui  fait  les 
élemens  de  la  Rhétorique  auroit  dit  d'abord  : 
Que  les  comparaisons  ,dans  les  Odes  6c  dans  les 
Poèmes  Epiques,  ne  font  pas  limplement mi- 
fes  pour  éclaircir,  &  pour  orner  le  discours; 
mais  pour  amufer  &  pour  délaffer  l'esprit  du 

L.C- 
tique,  6k  il  dl  parlé  des  Dialogues  de  Mond-r  &  de  Tâ- 
karin. 

4.  D<\Urt  ta  u»  tndrtiu'}  Parallèles,  Tom,  111,  pa£.  fa 
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Lcclcur ,  en  le  détachant  de  tems  en  tcms  du 
principal  fuj et,  &  le  promenant  fur  d'autres 
images  agréables  à  l'esprit  :  Que  c'eft  en  cela 
qu'a  principalement  excellé  Homère,  dont 
non  feulement  toutes  les  comparaifons ,  mais 
tous  les  discours  font  pleins  d'images  de  la 
Nature,  fi  vraies  &  fi  variées,  qu'étant  tou- 
jours le  même,  il  eft  néanmoins  toujours  dif- 
férent :  inftruifant  fans  celle  le  Leéfceur  ,oc  lui 
faifant  obferver  dans  les  objets  mêmes,  qu'il 
a  tous  les  jours  devant  les  yeux ,  des  chofes 
qu'il  ne  s'avifoit  pas  d'y  remarquer.  Que  c'eft 
une  vérité  univerfclîcment  reconnue,  qu'il 
n'eft  point  néccfïàire,  en  matière  de  Poèiic, 
que  les  points  de  la  comparaifon  fe  répondent 
ii  jufte  les  uns  aux  autres:  qu'il  fu  Mit  d'un  rap- 
port général,  &  qu'une  trop  grande  exactitude 
fentiroit  fon  Rhéteur. 

C'eft  ce  qu'un  homme  fenfé  auroit  pu  dire 
fans  peine  à  M.  l'Abbé,  &  à  M.  le  Chevalier: 
mais  ce  n'eft  pas  ainiï  que  raifonncM.  lePré- 
fident.  Il  commence  par  avouer  fincèremeht 
que  nos  Poètes  fe  feroien-:  moquer  d'eux,  s'ils 
mettoient  dans  leurs  Poèmes  de  ces  comparai- 
fons étendues;  &  n'exeufe  Homère,  que  par- 
ce qu'il  avoit  le  goût  Oriental,  qui  étoit,  dit- 
il,  le  goût  de  fa  Nation.  Là-deiTiis  il  expli- 
que ce  que  c'eft  que  le  goût  des  Orientaux, 
qui ,  à  caufe  du  feu  de  leur  imagination ,  &  de  la 
vivacité  de  leur  esprit,  veulent  toujours,  pour- 
fuit-il,  qu'on  leur  dife  deux  choies  à  la  fois, 
&  ne-.fauroient  foufri'ir  un  feul  fens  dans  un 
discours  :  Au  lieu  que  nous  autres  Europeans, 
nous  nous  contentons  d'un  feul  fens,  &fom- 
mes  bien  aifes  qu'on  ne  nous  dife  qu'une  feule 

cho- 
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choie  à  la  fois.  Belles  obfervations  que  M, 
îe  Président  a  faites  dans  la  Nature,  &  qu'il  a 
faites  tout  feul  î  puisqu'il  eft  très-faux  qu«  les 
Orientaux  aient  plus  de  vivacité  d'esprit  que 
les  Européans,  &  fur  tout  que  les  François, 
qui  font  fameux  par  tout  paVs ,  pour  leur  con- 
ception vive  &  promte  :  le  itile figuré,  qui  rè- 
gne.ijjourd'hui  dans  l'Afîe  mineure  &  dans  les 
païs  voifms ,  &  qui  n'y  regnoit  point  autrefois, 
ne  venant  que  de  l'irruption  des  Arabes ,  &des 
autres  Nations  Barbares,  qui  peu  de  tems  après 
Heracîius  inondèrent  ces  païs ,  &  y  portèrent, 
avec  leur  Langue  &  avec  leur  Religion ,  ces  ma- 
nières de  parler  empoulées.  En  effet ,  on  ne  voit 
point  que  les  Pères  Grecs  de  l'Orient,  comme 
S.  Juitin,  S.  Baille,  S.  Chryfoftome,  S.  Grégoire 
de  Nazianze ,  &  tant  d'autres ,  aient  jamais  pris 
ce  ftile  dans  leurs  Ecrits  :  &  ni  Hérodote,  ni 
Denys  d'Halicarnaffe,  ni  Lucien,  ni  Jofephe, 
ni  Philon  le  Juif,  ni  aucun  Auteur  Grec,  n'a 
jamais  parlé  ce  langage. 

Mais  pour  revenir  aux  comparaisons  à  longue 
à»?«ë:  Moniieur  le  Prélident  rappelé  toutes 
fes  forces ,  pour  renverfer  ce  mot ,  qui  fait  tout 
le  fort  de  l'argument  de  M.  l'Abbé,  &  répond 
enfin:  Que  comme  dans  les  cérémonies  on 
trouveroit  à  redire  aux  queues  des  Princelles , 
fi  elles  ne  traînoient  jufqu'à  terre;  de  même 
le*  comparaifons  dans  le  Poème  Epique  feroient 
blâmables ,  fi  elles  n'avoient  des  queues  fort 
traînantes.  Voilà  peut-être  une  des  plus  extra- 
vagantes réponfes  qui  aient  jamais  été  faites. 
Car  quel  rapport  ont  les  comparaifons  à  des 
Princeiîès  ?  Cependant  M.  le  Chevalier,  qui 
jusqu'alors  n'avoit  rien  approuvé  de  tout  ce  que 
K  3  le 


an      VI.    RE'FLFXION 

le  Préfident  avoir  dit,  eft  éblouï  de  la  folidité 
de  cette  .réponfe,  &  commence  à  avoir  peur 
pour  M.  l'Abbé,  qui  frappé  auffi  du  grand fens 
de  ce  discours,  s'en  tire  pourtant  avec  aïfezde 
peine ,  en  avouant ,  contre  fon  premier  fenti- 
ment,  qu'à  la  vérité  on  peut  donner  de  lon- 
gues queues  aux  comparaifons ,  mais foûtenant 
qu'il  faut,  ainiï  qu'aux  robes  des  PrincefTes, 
que  ces  queues  foient  de  même  étoffe  que  I3 
robe.  Ce  qui  manque ,  dit-il ,  aux  comparai- 
fons d'Homère ,  où  les  queues  font  de  deux 
étoffes  différentes;  de  forte  que  s'il  arrivoit 
qu'en  France,  comme  cela  peut  fort  bien  ar- 
river, la  mode  vînt  de  coudre  des  queues  de 
différente  étoffe  aux  robes  des  Princeffes ,  voi- 
là le  Préfident  qui  auroit  entièrement  caufe 
gagnée  fur  les  comparaifons.  C'eft  ainfi  que 
ces  trois  Meflieurs  manient  entre  eux  la  Rai- 
fon  humaine;  l'un  faifant  toujours  l'objection 
qu'il  ne  doit  point  faire;  l'autre  approuvant  ce 
qu'il  ne  doit  point  approuver  :  &  l'autre  ré- 
pondant ce  qu'il  ne  doit  point  répondre. 

Que  fi  le  Préfident  a  eu  ici  quelque  avanta- 
ge fur  l'Abbé,  celui-ci  a  bien-tôt  fa  revanche 
a  propos  d'un  autre  endroit  d'Homère.  Cet 
endroit  eft  dans  le  douzième  Livre  de  l'Odys- 
fée*,  où  Homère,  félon  la  traduction  de  Mr. 
Perrault,  raconte:  Qu'Ulyjfe  étant  porté  fur  fin 
mât  brifê ',  vers  la  Chnrybde ,  juftement  dans  le 
tems  que  Peau  s^élevoit  ;  &  craignant  de  tomber 
au  fond ,  quand  F  eau  viendront  à  redescendre ,  /'/ 
fe  prit  à  un  figuier  fauvage  qui  fort  oit  du  haut  du 
rocher ,  où  il  s* attacha  comme  une  chauve-fouris  ; 
&  où  il  attendit,  ainfi  fuspendu ,  que  fon  mat  qui 

éioit 
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êtolt  allé  h  fond,  revint  fur  Peau;  ajoutant  que 
lors  qu\l  le  vit  revenir,  il  fut  aujfi  a'fe  qu'un 
Juge  qui  fe  lève  de  deffus  fo  %  Siège  pour  aller  dî- 
ner ,  après  avoir  :ugé  plujieur s  procès.  M.  l'Ab- 
bé iniultc  fort  à  M.  le  fïéiidentiur  cette  corn» 
paraiibn  bizarre  du  Juge  qui  va  dîner  ;&voiant 
U  Président  embaraÎTé ,  Efi-ce ,  ajoûte-t-il,  que 
je  ne  traduis  pas  fidèle  ment  le  Texte  cf  Homère  ? 
Ce  que  ce  grand  Défendeur  des  Anciens  n'o- 
feroit  nier.  Aufli-tôt  M.  le  Chevalier  revient 
à  la  charge  ;  &  fur  ce  quelePréiident  répond: 
que  le  Poè'te  donne  à  tout  cela  un  tour  fi  a- 
gréable,  qu'on  ne  peut  pas  n'en  être  point  char- 
mé :  Vous  vous  moquez,  pour  fuit  le  Cr.evalier: 
Dès  le  moment  qiî' 'Homère ,  tout  Humer e  qu'il 
eji ,  veut  trouver  de  la  rejjcmblance  entre  un 
homme  qui  fe  réjouit  de  voir  f on  'mat  revenir  fur 
Veau ,  &  un  Juge  qui  fe  lève  pour  aller  dîner  , 
après  avoir  jugé  plujieur  s  procès ,  il  nefauroit  dire 
qu'une  impertinence. 

Voilà  donc  le  pauvre  Préfident  fort  acca- 
blé ;  &  cela  faute  d'avoir  fû,  que  M.  l'Abbé 
fait  ici  une  des  plus  énormes  bévues  qui  aïent, 
jamais  été  faites ,  prenant  une  date  pour  une 
comparailbn.  Car  il  n'y  a  en  effet  aucune 
comparaifon  en  cet  endroit  d'Homère.  Ulyf- 
fe  raconte  que  voïant  le  mât ,  &  la  quille  de 
fon  vaifîeau,  fur  lesquels  il  s'étoit  fauve,  qui 
s'engloutiffent  dans  la  Charybde  ;  il  s'acrocha , 
comme  un  oifeau  de  nuit ,  à  un  grand  figuier 
qui  pendoit  là  d'un  rocher  ;  &  qu'il  y  demeu- 
ra loag-tems  attaché,  dans  l'espérance  que  le 
reflux  venant,  la  Charybde  pourroit  enfin  re- 
vomir le  débris  de  fon  vaiiieau  :  Qu'en  effet 
ce  qu'il  avoit  prévu  arriva  ;&  qu'environ  vers 
K  4  l'heure 
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l'heure  qu'un  Magiftrat,  aïant  rendu  iajuili- 
ce,  quitte  fa  feance  pour  aller  prendre  là  ré- 
fection ,  c'eil-à-dirc ,  environ  fur  les  trois  heu- 
res après-midi,  ces  débris  parurent  hors  delà 
Charybde,  &  qu'il  fc  remit  defTus.  Cette  da- 
te cil  d'autant  plus  jufte  qu'Euftathius  allure  1 
que  c'eft  le  tems  d'un  des  reflux  de  la  Cha-, 
rybde ,  qui  en  a  trois  en  vingt-quatre  heures  ; 
&  qu'autrefois  en  Grèce  on  datoit  ordinairement 
les  heures  de  la  journée  par  le  tems  où  les  Magis- 
trats entroient  au  Confcil  ;  par  celui  où  ils  y  dc- 
meuroient;  &  par  celui  où  ils  en  for  toi.  r:t.  Cet 
endroit  n'a  jamais  été  entendu  autrement  par  au- 
cun Interprète,  &  le  Traducteur  Latin  I*a  fort 
bien  rendu.  Par  là  on  peut  voir  à  qui  appartient 
l'impertinence  de  la  comparaifon  prétendue, 
ou  à  Homère  qui  ne  l'a  point  faite ,  ou  à  Mon- 
iieur l'Abbé  qui  la  lui  fait  faire  iï  mal-à-propos. 
Mais  avant  que  de  quitter  la  converfation  de 
ces  trois  Meilleurs,  Monfîeur  l'Abbé  trouve- 
ra bon,  que  je  ne  donne  pas  les  mains  àlaré- 
ponfe  déciïive  qu'il  fait  à  Moniieur  le  Cheva- 
lier ,  qui  lui  avoit  dit:  Mais  A  propos  de  compa- 
raisons ,  on  dit  qu'Homère  compare  Ulxjje ,  qui  fi 
tourne  dans  fon  lit ,  au  boudin  qu'on  rôtit  fur  le  gril. 
A  quoi  Moniieur  l'Abbé  répond  :  Cela  eft  irai  ; 
&  à  quoi  je  réponds  :  Cela  efl  ii  faux ,  que  mê- 
me le  mot  Grec,  qui  veut  dire  boudin,  n'é- 
toit  point  encore  inventé  du  tems  d'Homère, 
où  il  n'y  avoit  ni  boudins ,  ni  ragoûts.  La  vé- 
rité eiî  que  dans  le  vingtième  Livre  de  l'O- 
dyifée  *,  il  compare  Ulyife  qui  fe  tourne  çà 

& 

*  V.  24.  &  fuiv. 
S  Et  défendu   par    ane  ancienne  Loi  Cen,rcricn?:e.  ]  Fline ,  Li- 
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&  là  dans  fon  lit ,  brûlant  d'impatience  de  fe 
fouler,  comme  dit  Euiîathius ,  du  fang  des 
Amans  de  Pénélope,  a  un  homme  affamé, 
qui  s'agite  pour  faire  cuire  fur  un  grand  feu  le 
ventre  Sanglant,  &  plein  de  graiffe,  d'un  ani- 
mal ,  dont  il  brûle  de  fe  rallalier ,  le  tournant 
fans  celle  de  côté  &  d'autre. 

En  effet ,  tout  le  monde  fait  que  le  ventre 
de  certains  animaux  chez  les  Anciens  étoit  un 
de  leurs  plus  délicieux  mets:  que  le  fumca , 
c'dr-à-dire ,  le  ventre  de  la  truie  parmi  les  Ro- 
mains, étoit  vanté  par  excellence,  5  &  défen- 
du même  par  une  ancienne  Loi  Cenlbrienne , 
comme  trop  voluptueux.  Ces  mots-,  plein  de 
fang  &  de  graiffe ,  qu'Homère  a  mis  enparlant 
du  ventre  des  animaux,  &  qui  font  fi  vrais  de 
cette  partie  du  corps,  ont  donné  occarlon  a 
un  miferable  Traducteur ,  qui  a  mis  autrefois 
rOdyfïee  en  François ,  de  fe  figurer  qu'Ho- 
mère parloit  là  du  boudin  :  parce  que  le  bou- 
din de  pourceau  fe  tait  communément  avec  du 
fang  &  de  la  graiffe  ;  &  il  l'a  afnfi  fortement 
rendu  dans  fa  Traduction.  C'efl  fur  la  foi  de 
ce  Traducteur,  que  quelques  Ignorans,  & 
Monfieur  l'Abbé  du  Dialogue ,  ont  crû  qu'Ho- 
mère coinparoît  UlylTe  à  un  boudin  :  quoi- 
que ni  le  Grec  ni  le  Latin  n'en  difent  rien,  & 
quejamafs  aucun  Commentateur  n'ait  fait  cette 
ridicule bevûé.  Cela  moi  Ère  bien  les  étranges' 
incomé'.iens,  qui  arrivent  à  ceux  qui  veulent' 
parler  d'une  Langue  qu'ils  ne  favent  point. 

R  P- 

*<)  fumen  optimum .  fi  modo  fat-,,*  non  houfaiï.  Ht  Liv, 
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Il faut fonger  au  jugement  que  toute  la  Vofterïtéfcra 

de  nos  Ecrits.    Paroles  de  Lon- 

gin,  Chap.  XII. 

f  L  n'y  a  en  effet  que  l'approbation  de  laPof- 
terité ,  qui  puiffe  établir  le  vrai  mérite  des 
Ouvrages.  Quelque  éclat  qu'ait  fait  un  Ecri- 
vain durant  fa  vie,  quelques  éloges  qu'il  ait  re- 
çus ,  on  ne  peut  pas  pour  cela  infailliblement 
conclurre  que  fes  Ouvrages  foient  excellens. 
De  faux  brillans,  la  nouveauté  du  itile,  un 
tour  d'esprit  qui  étoic  à  la  mode ,  peuvent  les 
avoir  fait  valoir  ;  &  il  arrivera  peut-être  que 
dans  le  fiècle  fuivant  on  ouvrira  les  yeux,  & 
que  l'on  méprifera  ce  que  l'on  aadmiré.  Nous 
en  avons  un  bel  exemple  dans  Roriïard ,  &  dans 
fes  imitateurs,  comme  Du-Beilay,  Du-Bar- 
tas,  Des-Portes ,  qui  dans  le  fiècle  précédent 
ont  été  l'admiration  de  tout  le  monde,  &qui 
aujourd'hui  ne  trouvent  pas  même  de  Lec- 
teurs. 

La  même  chofe  étoit  arrivée  chez  les  Ro- 
mains à  NxviusT  à  Livius,  &  à  Ennuis,  qui, 
du  tems  d'Horace ,  comme  nous  l'apprenons 
de  ce  Poète,  trouvofent  encore  beaucoup  de 
gens  qui  les  admiroîeur;  mais  qui  à  la  fin  fu- 
rent entièrement  décriez.  Et  il  ne  faut  point 
s'imaginer  que  la  chute  de  ces  Auteurs,  tant 
les  François  que  les  Latins ,  ibit  venue  de  ce 
que  les  Langues  de  leurs  païs  ont  changé.  El- 
le n'eit  venue,  que  de  ce  qu'ils  n'av  oient  point 
attrapé  dans  ces  Langues  le  point  de  foliditf 
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&  de  perfection ,  qui  eft  nécefTaire  pour  faire 
durer,  &  pour  faire  à  jamais  prifer des  Ouvra- 
ges.  En  effet,  la  Langue  Latine,  par  exem- 
ple, qu'ont  écrite  Ciceron  &  Virgile,  étoit 
déjà  fort  changée  du  tems  de  Quintilien,  ce 
encore  plus  du  tems  d'Aulugelle.  Cependant 
Ciceron  &  Virgile  y  étoient  encore  plus  efti- 
mez  que  de  leur  tems  même  ;  parce  qu'ils  a- 
voient  comme  fixé  la  Langue  par  leurs  Ecrits, 
aïant  atteint  le  point  de  perfection  que  j'ai  dit.. 
Ce  n'eil  donc  point  la  vieilleiTe  des  mots  ce 
des  expreffions  dans  Ronfard ,  qui  a  décrié  Ron- 
fard; c'eil  qu'on  s'eitapperçû  tout  d'un  coup  que 
les  beautez  qu'on  y  croïok  voir  n'étoient  point 
des  beautez.  Ce  queBertaut,  Malherbe,  De 
Lingendes,  &  Racan,  qui  vinrent  après  lui# 
contribuèrent  beaucoup  à  faire  connoitre ,  aïant 
attrapé  dans  le  genre  férieux  le  vrai  génie  de  la. 
Langue  Françoife,  qui,  bien  loin  d'être  ea 
fon  point  de  maturité  du  tems  de  Ronfard , 
comme  Pasquier  fel'étoitperfjadérauiiement,. 
n'étoit  pas  même  encore  lortie  de  fa  première 
enfance.  Au  contraire  le  vrai  tour  de  l'Epia 
gramme ,  du  Rondeau ,  &  des  Epitres  naïves,, 
aïant  été  trouvé,  même  avant  Ronfard,  par 
Marot,  par  Saint-Gelais ,  &  par  d'autres;  non 
feulement  leurs  Ouvrages  en  ce  genre  ne  font 
point  tombez  dans  le  mépris ,  mais  ils  font  en- 
core aujourd'hui  généralement  clamez  :  jus- 
ques-là  même,  que,  pour  trouver  l'air  naïf 
en  François,  on  a  encore  quelquefois  recours, 
à  leur  mie;  &  c'eft  ce  qui  a  li  bien  reiifli  au 
célèbre  M.  de  la  Fontaine.  Concluons  donc 
qu'il  n'y  a  qu*une  longue  fuite  d'années ,  qui 
puilTe  établir  la  valeur  &  le  vtai  udiltc  a'un  Ou- 
f  rage.  K  6  Mais, 
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Mais  lors  que  des  Ecrivains  ont  été  admirez 
durant  un  fort  grand  nombre  de  Iïècles,.  & 
n'ont  été  méprilez  que  par  quelques  gens  de 
goût  bizarre  ;  car  il  fe  trouve  toujours  des 
goûts  dépravez  :  alors  non  feulement  il  y  a  de 
la  témérité,  mais  il  y  a  de  la  folie  à  vouloir  douter 
du  mérite  de  ces  Ecrivains.  Que  fi  vous  ne 
voïez  point  les  beautez  de  leurs  Ecrits ,  il  ne 
faut  pas  conclure  qu'elles  n'y  font  point, mais 
que  vous  êtes  aveugle ,  &  que  vous  n'avez  point 
de  goût.  Le  gros  des  Hommes  à  la  longue  ne  le 
trompe  point  fur  les  Ouvrages  d'esprit.  Iln'eft 
plus  queftion,  à  l'heure  qu'il  eft,  de  favoir  n* 
Homère,  Platon,  Ciceron,  Virgile,  font  des 
hommes  merveilleux.  C'ell  une  choie  fans 
conteltation ,  puisque  vingt  fïècles  en  font  con- 
venus :  il  s'agit  de  favoir  en  quoi  coniïfte  ce 
merveilleux,  qui  les  a  fait  admirer  de  tant  de 
iïècles  ;  &  il  faut  trouver  moVen  de  le  voir, 
ou  renoncer  aux  belles  Lettres,  ausquelles 
vous  devez  croire  que  vous  n'avez  ni  goût  ni 
génie ,  puisque  vous  ne  fentez  point  ce  qu'ont 
fenti  tous  les  hommes. 

Quand  je  dis  cela  néanmoins,  je  fuppofe 
que  vous  fâchiez  la  Langue  de  ces  Auteurs, 
Car  fi  vous  ne  la  lavez  point,  &  fi  vous  ne 
vous  l'êtes  point  familiarifée ,  je  ne  vous  blâ- 
merai pas  de  n'en  point  voir  les  beautez  :  je 
vous  blâmerai  feulement  d'en  parler.  Et  c'eft 
en  quoi  on  ne  fauroit  trop  condamner  Mr. 
Perrault,  qui  ne  fâchant  point  la  Langue  d'Ho- 
mère, vient  hardiment  lui  faire  lbn  procès  fur 
les  baifeifes  de  fes  Traducteurs ,  &  dire  au  Gen- 
re humain ,  qui  a  admiré  les  Ouvrages  de  ce 
grand  Poète  durant  tant  de  iïècles  ;  Vous  avez 
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admire  des  ibttifes.  C'eit  à  peu  près  la  menu; 
choie  qu'un  Avèiigle-né ,  qui  s'en  iroit  crier 
par  toutes  les  rués  :  Meilleurs ,  je  fai  que  le 
Soleil  que  vous  vcïcz ,  vous  paroît  fort  beau; 
mais  moi  qui  ne  l'ai  jamais  vu,  je  vous  déclare 
qu'il  elt  fort  laid. 

Mais  pour  revenir  à  ce  que  je  difois  :  Puis 
que  c'eit  la  Poiterité  feule  qui  met  le  véritable 
prix  aux  Ouvrages,  il  ne  faut  pas,  quelque  ad- 
mirable que  vous  paroiiïè  un  Ecrivain  moder- 
ne, le  mettre  aifément  en  parallèle  avec  ces 
Ecrivains  admirez  durant  un  fi  grand  nombre 
de  iiècles  :  puisqu'il  n'eit  pas  même  fur  que  les 
Ouvrages  parlent  avec  gloire  au  fiècle  fuîvant, 
En  efret,  fins  aller  chercher  des  exemples  é- 
loignez,  combien  n'avons-nous  point  vu  d'Au- 
teurs admirez  dans  notre  fiècle.  dont  la  gloire 
cil  déchue  en  très-peu  d'années  ?  Dans  quelle 
eltime  n'ont  point  été  il  y  a  trente  ans  les  Ou- 
vrages de  B  a  l  z  a  c  ?  On  ne  parloit  pas  de  lui 
Amplement  comme  du  plus  éloquent  homme 
de  ion  liècie ,  mais  du  feul  éloquent.  Il  a  ef- 
fectivement des  qualitez  merveilleufes.  On  peut 
dire  que  jamais  perfonne  n'a  mieux  fû  fa  Lan- 
gue que  lui,  ni  mieux  entendu  la  propriété  des 
mots,  &  la  juite  mefure  des  périodes'.  C'eit 
une  louange  que  tout  le  monde  lui  donne  en- 
core. Mais  on  s'eit  apperçû  tout  d'un  coup, 
que  l'Art  où  il  s'eit  emploie  toute  favie,étoit 
l'Art  qu'il  favoit  le  moins;  je  veux  dire  l'Art 
de  faire  une  Lettre.  Car  bien  que  les  fïennes 
foient  toutes  pleines  d'esprit  ,  &  de  chofes  ad- 
mirablement dites  ;  on  y  remarque  par  tout  les 
deux  vices  les  plus  oppofez  au  Genre  épiftolai- 
re ,  c'eit  à  favoir  >  l'aîfe&ation  &  l'enflure  ;&  ou 
K  7  nu 
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ne  peut  plus  lui  pardonner  ce  foin  vicieux  qu'il  a 
de  dire  toutes  chofes  autrement  que  ne  le  di- 
fent  les  autres  hommes.  De  forte  que  tous  les 
jours  on  retorque  contre  lui  ce  même  Vers 
que  Maiiiard  a  fait  autrefois  à  fa  louange, 

//  nyefi  point  de  Mortel  qui  parle  comme  lui. 

Il  y  a  pourtant  encore  des  gens  qui  le  lifent; 
mais  il  n'y  a  plus  perfonne  qui  ofe  imiter  fou 
itile  ;  ceux  qui  l'ont  fait  s'étant  rendus  la  riiee 
de  tout  le  monde. 

Mais  pour  chercher  un  exemple  eucorcplus 
illuftre  que  celui  de  Balzac  ;  Corneille 
eft  celui  de  tous  nos  Poètes  qui  a  fait  le  plus 
d'éclat  en  notre  tems  ;  &  on  ne  croïoir  pas 
qu'il  pût  jamais  y  avoir  en  France  un  foëte 
digne  de  lui  êcre  égalé.  Il  n'y  en  a  point  en 
effet  qui  ait  eu  plus  d'élévation  de  génie,  ni 
qui  ait  plus  compofé.  Tout  ion  mérite  pour- 
tant à  l'heure  qu'il  eft  aïaiit  été  mis  par  le  tems 
comme  dans  un  creufet,  le  réduit  à  huit  ou 
neuf  Pièces  de  Théâtre  qu'on  admire,  &  qui 
font,  s'il  faut  ainli  parler,  comme  le  Midi  de 
fa  Poëfîe,  dont  l'Orient  &  l'Occident  n'ont 
rien  valu.  Encore  dans  ce  petit  nombre  de 
bonnes  Pièces,  outre  les  fautes  de  Langue  qui 
y  font  allez,  fréquentes ,  on  commence  à  s'a- 
percevoir de  beaucoup  d'endroits  de  déclama- 
tion qu'on  n'y  voïoit  point  autrefois.  Àinfï 
non  feulement  on  ne  trouve  point  mauvais 
qu'on  lui  compare  aujourd'hui  Mr.  Raci  ne; 
mais  il  fe  trouve  même  quantité  de  gens  qui  le 
lui  préfèrent.  La  Ponerité  jugera  qui  vaut  le 
mieux  dts  deux.    Car  je  fuis  periuadé*  que  les 
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Ecrits  de  l'un  &  de  l'autre  pafTeront  aux  fiècles. 
fuïvans.  Mais  jusques-là  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
doit  être  mis  en  parallèle  avec  Euripide ,  &  avec 
Sophocle:  puisque  leurs  Ouvrages  n'ont  point 
encore  le  feau  qu'ont  les  Ouvrages  d'Euripide 
&  de  Sophocle  ,  je  veux  dire,  l'approbation  de 
plulïeurs  fiècles. 

Au  refte ,  il  ne  faut  pas  s'imaginer ,  que  dans 
ce  nombre  d'Ecrivains  approuvez  de  tous  les 
fiècles,  je  veuille  ici  comprendre  ces  Auteurs, 
à  la  vérité  anciens,  maïs  qui  ne  fe  font  acquis 
qu'une  médiocre  eitime  ,  comme  Lycophron, 
Nonnus,  Silius  Italiens,  l'Auteur  des  Tragé- 
dies attribuées  à  Sénèque,  &  plufieurs  autres  y 
à  qui  on  peut,  non  feulement  comparer ,  mais 
à  qui  on  peut,  à  mon  avis ,  juftement  préférer 
beaucoup  d'Ecrivains  modernes.     Je  n'admets 
dans  ce  haut  rang  que  ce  petit  nombre  d'Ecri- 
vains merveilleux,  dont  le  nom  feul  fait  l'élo- 
ge, comme  Homère,  Platon,  Ciceron,  Vir- 
gile ,  &c.    Et  je  ne  règle  point  l'eitime  que  je 
fais  d'eux  par  le  tems  qu'il  y  a  qu'on  les  ad- 
mire.    C'elt  de  quoi  il  eft  bon  d'avertir  beau- 
coup de   gens,  qui    pourroient  mal-à-propos 
croire   ce   que   veut  mfrauer  notre  Cenfeur; 
qu'on  ne  loué  les  Anciens  que  parce  qu'ils 
font  Anciens  ;  &  qu'en  ne  blâme  les  Moder- 
nes, que  parce  qu'ils  font  Modernes:  ce  qui 
n'eft  point  du  tout  véritable,  y  aïant beaucoup 
d'Anciens  qu'on  n'admire  point ,  &  beaucoup 
de  Modernes  que  to.it  le  monde  loue.     L'an- 
tiquité d'un  Ecrivain  n'eft  pas  un  titre  certain 
de  fon  mérite:  mais  L'anti     e  &  confiante  ad- 
miration qu'on  a  toûio  irs  eue  pour fes  Ouvra- 
es ,  eft  une  preuve  rare  «5c  infaillible  qu'on  les- 
oît  admirer»  R  E'- 
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*  //  n'en  eft  pas  ainfi  de  V induré  &  de  Sophocle, 
Car  au  milieu  de  leur  plus  grande  violence  7  du- 
rant qu'ils  tonnent  &  foudroient ,  pour  ainji 
dire ,  Jouvent  leur  ardeur  vient  à  s'' éteindre ,  & 
Us  tombent  mnlheureuÇement.  PAROLES  de 
Longïn.,  Chap.  XXVII. 

LOngin  donne  ici  afTez  à  entendre  qu'il 
avoit  trouvé  des  choies  à  redire  dans  Pin- 
dure.  Et  dans  quel  Auteur  n'en  trouve-t-on 
point  ?  Mais  en  même  tems  il  déclare  que  ces 
fautes,  qu'il  y  a  remarquées,  ne  peuvent  point 
être  appelées  proprement  fautes ,  &  que  ce  ne 
font  que  de  petites  négligences  où  Pindare  cil 
tombé ,  à  caufe  de  cet  esprit  divin  dont  il  cil 
entraîné,  &  qu'il  n'étoit  pas  en  la  puifîance 
de  régler  comme  il  vouloir.  C'eit  ainïï  que  le 
plus  grand  &  le  pins  févère  de  tous  les  Criti- 
ques Grecs  parle  de  Pindare,  même  en  le 
cenfurant. 

Ce  n'eil  pas  là  le  langage  de  Mr.  Perrault, 
homme  qui  fûrement  ne  fait  point  de  Grec. 
Selon  lui  *  Pindare  non  feulement  elT  plein  de 
véritables  fautes  ;  mais  c'eit  un  Auteur  qui  n'a 

au- 

*  Parallèles,  Tarn.  I.pag.  2J.  Tom.  III.  pag.  161, 

Re'flfï.  VIII.  T.  Il  n'en  efl  pas  ainfi  de  Pindart.  ]  Mn 
Despréaux  n'avoit  cité  que  ces  mots  dans  la  t.  édition  de 
ces  Réflexions,  en  1694.  U  ajouta  le  refte  du  paiTage  de 
Longin  dans  l'édition  de  1701. 

2.  La  Serre.}  Voïez  la  Remarque  fur  le  Vers- 176*  delà 
Satire  III. 

3,  lickefwn,  IJeandeSou&iu,  Eçuïcr,  Sieur  de 
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aucune  beauté,  un  Difeur  de  galimathias  im- 
pénétrable, que  jamais  perfbnne  n'a  pu  com- 
prendre ,  &  dont  Horace  s'etî  moqué  quand 
il  a  dit  que  c'était  un  Poète  inimitable.  En 
un  mot ,  c'eit  un  Ecrivain  Huis  mérite  ;  qui 
n'eft  cilirné  que  d'un  certain  nombre  de  Sav ans, 
qui  le  Hfent  fans  le  concevoir,  &  qui  ne  s'at- 
tachent qu'à  recueillir  quelques  miferables  Sen- 
tences ,  dont  il  a  femé  fes  Ouvrages.  Voilà  ce 
qu'il  juge  à  propos  d'avancer  fans  preuves  dans 
le  dernier  de  les  Dialogues.  Il  eit  vrai  que ,  dans 
un  autre  de  fès  Dialogues  * ,  il  vient  à  la  preuve 
devant  Madame  la  Prélîdente  Morinet ,  &  pré- 
tend montrer  que  le  commencement  de  la  pre- 
mière Ode  de  ce  grand  Poète  ne  s'entend  point. 
C'elt  ce  qu'il  prouve  admirablement  par  la  tra- 
duction qu'il  en  a  faite  :  Car  il  faut  avouer  que  ii 
Pindare  s'étoit  énoncé  comme  lui,  z  la  Serre, 
3  ni  Richcfource,  ne  l'emporteroient  pas  fur 
Pindare  pour  le  galimathias,  &  pour  la  baiTeflè. 
On  fera  donc  affez  furpris  ici  de  voir ,  que 
celte  baiïeffe  &  ce  galimathias  appartiennent 
entièrement  'à  Mr.  Perrault,  qui  cntraduiiant 
Pindare,  n'a  entendu  ni  le  Grec,  ni  le  Latin, 
ni  le  François.  C'eft  ce  qu'il  elt  aifé  de  prou- 
ver. Mais  pour  cela,  il  faut  favoir,  que  Pin- 
dare vivoit  peu  de  tems  après  Pythagore, Tha- 
ïes, &  Aiiaxagore ,  fameux  Philofophes  Natu- 

ra- 

*  Parallèles  ,  Ter*.  I.  pa^.  28. 
Richesource,  étoît  un  miferable  Déclamatcur  ,  façon 
de  Pédant,  qui  prenoit  la  qualité  de  Modérateur  dtV^ica- 
dém'e  des  Orwirs',  parce  qu'il  faifoit  des  leçons  publiques 
d'éloquence  dans  une  chambre  qu'il  occupoit  à  la  Place 
Dauphine.  Il  avoit  compofé  quelques  Ouvrages,  parmi 
lesquels  il  y  en  a  un  de  critique,  intitulé  le  Camouflet  des 
<A;::airs,  &  chaque  critique  eft  une  Camoufitde, 

4.   ThA- 
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raliftes;  &  qui  avoient  enfèigué  la  Phyfique 
avec  un  tort  grand  (-accès.  L'opinion  de  ♦Tha- 
ïes, qui  mettoit  l'Eau  pour  le  principe  des  cho- 
ies, étoit  fur  tout  célèbre.  Empédocle  Sici- 
lien, qui  vivok  du  tems  de  Pindare  même,  & 
qui  avoit  été  Disciple  d'Anaxagore ,  avoit  en- 
core poufié  la  choie  plus  loin  qu'eux  ;  &  non 
feulement  avoit  pénétré  fort  avant  dans  la  con- 
noiiïance  de  la  Nature,  mais  il  avoit  fait  ce 
que  Lucrèce  a  tait  depuis,  à  fon  imitation; je 
veux  dire,  qu'il  avoit  mis  toute  la  Phyfique  en 
Vers.  On  a  perdu  fon  Poëme.  On  fait  pour- 
tant que  ce  iJoëme  commençoit  par  l'éloge 
des  quatre  Elémens ,  &  vraisemblablement  il 
n'y  avoit  pas  oublié  la  formation  de  l'Or  & 
des  autres  Métaux.  Cet  Ouvrage  s'étoit  ren- 
du fi  fameux  dms  la  Grèce,  qu'il  avoit  fait 
regarder  fon  Auteur  comme  une  espèce  de  Di- 

V'il'té. 

1  i.. dire  venant  donc  à  compofer  fa  premiè- 
re Ode  Olympique  à  la  loiiange  d'HieronRoi 
de  Sicile,  qui  avoit  remporté  le  prix  de  lacour- 
fe  des  chevaux ,  débute  par  la  chofe  du  monde 
la  plus  (impie  &  la  plus  naturelle  ,  qui  eft: 
Que  s'il  vouloit  chanter  les  merveilles  de  la 
Nat»re,il  chanteroit,  à  l'imitation  d'Empé- 
docle  Sicilien ,  l'Eau  &  l'Or  ,  comme  les  deux 
plus  excellentes  chofes  du  monde  :  mais  que 

s'é- 

4.  Thaïes,  qui  metttit  PEau  peur  le  principe  &C,]Tkale s  enim 
yA.'iep*.:s  ,  qui  primai  de  talibus  rébus  qim/îvit ,  Equant  dixit  tjf» 
initinm  rerjtnti  Dent»  autem  ,  eam  Mewem  5  qi<dex  <iqna  c  >«ir* 
/ingère f.  CiC.  de  nat.  D,or.  L.  I.  n.  25.  Vide  SencC.  nat»r% 
yusjf.  L.  }.  C.  13.  Plut,  de:  opin.  des  Philof.  L.  i.C  î-ScC." 

5.  Puisque  Sel  ]  L*  particule  ù  veut  aufïi  bien  dite  en 
«et  endroit,  puisque  &  i»mmt%  que  /7.   Et  c'eft  ce  que  Be- 

ncît 
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s'étant  confacré  à  chanter  les  actions  des  hom- 
mes ,  il  va  chanter  le  combat  Olympique  ; 
puisque  c'eit  en  effet  ce  que  les  hommes  font 
de  plus  grand  :  &  que  de  dire  qu'il  y  ait  quel- 
que autre  combat  anfîî  excellent  que  le  com- 
bat Olympique,  c'eit  prétendre  qu'il  y  a  dans 
le  Ciel  quelque  autre  Aitre  auffi  lumineux 
que  le  Soleil.  Voilà  la  peniee  de  Pindare 
mife  dans  ion  ordre  naturel,  &  telle  qu'un 
Rhéteur  la  pourroic  dire  dans  une  éxaclePro- 
fe.  Voici  comme  Pindare  l'énonce  en  Poète. 
Il  ri*  y  a  rien  défi  excellent  que  VEau:  Il  ri 'y  a 
rien  de  plus  éclatant  que  /'t/r,  {$  il  je  dijïingue 
entre  toutes  le:  autres  fuperbes  rickejjes,  comme 
un  feu  qui  brille  dans  la  nuit.  Niais ,  6  mon  Es- 
prit ,  5  Puisque  iyefl  des  combats  que  tu  -ceux 
chanter ,  ne  va  point  te  figurer ,  ni  que  dans  les 
vaftes  deferts  du  Ciel^  quand  il  fait  jour ,  6  on 
puijje  voir  quelque  autre  Aftre  auffi  lumineux 
que  le  Soleil  \  ni  que  fur  la  Terre  nous  puijfions 
dire  y  qu'il  y  ait  quelque  attire  combat  aujji  ex- 
cellent  que  le  combat  Olympique. 

Pindare  eft  presque  ici  traduit  mot  pour 
mot;  &  je  ne  lui  ai  prêté  que  le  mot  de,  fur 
la  Terre ,  que  le  fens  amène  fi  naturellement, 
qu'en  vérité  il  n'y  a  qu'un  homme  qui  ne  fait 
ce  que  c'eit  que  traduire,  qui  puûTe  me  chica- 
ner là-deffus.  Je  ne  prétens  donc  pas,  dans 

une 

noît  a  fort  bien  montré  dans  l'Ode  III.  oucesmotsa^rc? 
&c.  font  répétez. 

6.  On  pu! je  voir  quelque  autre.]  Le  Tradu&eur  Latin  n'a 
pas  bien  rendu  cet  endroit  >  /jihkÏ'ti  vx-èna  Zkko  <t*u'.i\i £<rçji  » 
ne  conttmpleris  aliud  vijlbile  lAjfrum  ;  qui  doivent  s'expliquer 
dans  mon  (ens,  ne  put  a  qu!d  xideatur  êlimé  ^iftrum.  Nei« 
figure  pAi  qu'tnputjpe  vtir  un  dutre  *4J(ret  &c. 

G  H  A  If  G, 
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une  traduction  û  littérale  avoir  fait  fentïr  tou- 
te la  force  de  l'original  ;  dont  la  beauté  con- 
fiée principalement  dans  le  nombre,  Parrange- 
,  &  la  magnificence  des  paroles.  Cepen- 
dant quelle  majefté  ce  quelle  nobleiTe  un  hom- 
me de  bon  lins  n'y  peut-il  pas  remarquer, 
même  dans  la  fécherefle  de  ma  traduction  ? 
Que  de  grandes  images  préfentées  d'abord  î 
rfeati,  l'Or,  le  Feu,  le  Soleil!  Que  de  fu- 
blimes  ligures  enfcmble!  la  Métaphore,  l'A- 
poftrophe,  la  Métonymie!  Quel  tour  &  quel- 
le agréable  circonduction  de  paroles  !  Cette 
oxpre filon:  Les  vaftes  deferts  du  Ciel,  quand  il 
ir ,  cft  peut-être  une  des  plus  grandes 
'chofes  qui  aient  jamais  été  dites  en  Poélie. 
En  effet,  qui  n'a  point  remarqué  de  quel  nom- 
bre infini  d'étoiles  le  Ciel  paroît  peuplé  durant 
la  nuit ,  ce  quelle  vafte  folitude  c'eft  au  con- 
traire dès  que  le  Soleil  vient  à  fe  montrer? 
De  forte  qne  par  le  feul  début  de  cette  Ode 
on  commence  à  concevoir  tout  ce  qu'Horace 
a  voulu  faire  entendre ,  quand  il  dit,  queP/»- 
dare  eft  comme  un  grand  fleuve  qui  marche  à  flots 
bouillonnons ,  &  que  de  fa  bouche,  comme  d'une 
four  ce  profonde ,  il  fort  une  immenfité  de  riche jf es 
&  de  belles  chofes. 

Fer v et ,  immenfusque  mit  profond*? 
Pindarus  ore. 

Examinons  maintenant  la  traduction  de  Mr. 
Perrault.     La  voici:  Veau  efi  très-bonne  à  la 

Chang.  7.  Excellent  entre  les  çkefes  exiclitntts,  ]  Edition 
de   1654.  Excellent  Par  excellence. 

I.  Et 
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vêrite\  &  For  qui  brille,  comme  le  feu  durant 
la  nuit ,  éclate  merveilleufement  parmi  les  richef- 
fes  qui  rendent  V homme  fuperbc.  Mais ,  mon  Es- 
frit  ,  fi  tu  defires  chanter  des  combats  ,  r,e 
contemples  point  d'autre  Afire  plus  lumineux  que 
le  Soleil,  pendant  le  jour ,  dans  le  vague  de  Pair. 
Car  nous  ne  [aurions  chanter  des  combats  plus  il" 
luflres  que  les  combats  Olympiques.  Peut-on  ja- 
mais voir  un  plus  plat  galimathias?  L'Eau  efi 
très-bonne  à  la  vérité,  eit  une  manière  de  par- 
ler familière  &  comique,  qui  ne  répond  point 
à  la  majefté  de  Pindare.  Le  mot  d'ap/ç-ov  ne 
veut  pas  amplement  dire  en  Grec  bon,  mais 
merveilleux ,  divin,  7  excellent  entre  les  choses 
excellentes.  On  dira  fort  bien  en  Grec ,  qu'A- 
lexandre &  Jules  Céfar  étoient  apiçoi.  Tradui- 
ra-r-on  qu'ils  étoient  de  bonnes  gens  ?  D'ailleurs 
le  mot  de  bonne  eau  en  François ,  tombe  dans 
le  bas ,  à  c :.ufe  que  cette  façon  de  parler  s'em- 
ploie dans  des  ufages  bas  &  populaires ,  à  l'en- 
Bonne  eau ,  à  la  Bo-z?;2  eau  de  vie. 
Le  mot  d'à  la  vérité  en  cet  endroit  cft  encore 
plus  familier  à.  plus  ridicule,  &  n'eft  point 
Grec ,  où  le  p-Jv  &  le  £i  font  comme 
des  espaces  d' enclitiques ,  qui  ne  fervent  qu'à 
foûtenir  la  verfificition,  *  Et  l'or  qui  brille.  Il 
n'y  a  point  à' Et  dans  le  Grec,  &  qui  n'y  eit 
point  non  plus.  Eclate  merveilleusement  parmi 
les  richejfes.  Merveille  Hument  eft  burlesque  en 
cet  endroit,  Il  n'eft  point  dans  le  Grec,  & 
fe  fent  de  l'ironie  que  Mr.  Perrault  a  dans  l'es- 
prit, Ôc  qu'il  tâche  de  prêter  même  aux  paro- 
les 

t.  Et  foy  qui  brille.']  S'il  y  aroit./V  qui  hrille^  dans  le 
Grec ,  cela  feroit  un  Solécisme  5  cai  il  faudrait  que  «i8o^«i 
fat  l'adje&if  de  xî™"-  Chahô. 
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les  de  Pindare  en  le  traduifant.  Qui  rendent 
f  homme  fuperbe.  Cela  n'ell  point  dans  Pindare, 
qui  donne  l'épithète  defuperbe  aux  richefles  mê- 
mes, ce  qui  eft  une  figure  très-belle:  au  lieu 
que  dans  la  traduction,  n'y  aïant  point  de  fi- 
gure, il  n'y  a  plus  par  conféquent  de  Poëfie. 
Mais  mon  Esprit,  lie  C'eft  ici  où  Mr.  Per- 
rault achevé  de  perdre  la  tramontane;  &  com- 
me il  n'a  entendu  aucun  mot  de  cet  endroit, 
où  j'ai  fait  voir  un  fens  fi  noble,  fi  majeftacux, 
&  fi  clair,  on  me  dispenfera  d'en  faire  l'ana- 
îyfe. 

Je  me  contenterai  de  lui  demander  dans  quel 
Lexicon,  dans  quel  Diclionaire  ancien  ou  mo- 
derne, il  a  jamais  trouvé  que  ^v^è  en  Grec, 
ou  ne  en  Latin,  voulût  dire,  Car.  Cependant 
c'eft  ce  Car  qui  fait  ici  toute  la  confulion  du 
raifonnement  qu'il  veut  attribuer  à  Piudare. 
Ne  fait-il  pas  qu'en  toute  Langue  mettez  un 
Car  mal  à  propos,  il  n'y  a  point  de  rationne- 
ment qui  ne  devienne  abfurde?  Que  je  dife  par 
exemple,  //  n'y  a  rien  deji  clair  que  le  comment 
tement  de  la  première  Ode  de  t'indare,  &  Mr. 
Perrault  ne  Va  point  entendu.  Voilà  parler  très- 
jufte.  Mais  fi  je  dis:  //  n'y  a  rien  de  fi  clair 
que  le  commencement  de  la  première  Ode  de  Pinda- 
re ;  car  Mr.  Perrault  ne  Va  point  entendu  ;  c'eft 
fort  mal  argumenté  ;  parce  que  d'un  fait  très- 
véritable  je  fais  une  raifontrès-fauiTe,  »  &  qu'il 
eft  fort  indifférent,  pour  faire  qu'une  chofe 
foit  claire  ou  obfcure,  ave  Mr.  Perrault  l'en- 
tende ou  ne  l'entende  point. 

Je 

Cbang.  9.  Et  qtSil  efl  fort  indiffèrent ,  &C.}  Première 
ïdit'Oii  :  Et  qu'il  y  4  un  fort  grand  nombre  de  tkofesfm  flai- 
res f*e  Menfitur  Perrattlt  rtmertd  f»mt% 


CRITIQUE.         239 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  à  lui  faire 
connoître  une  faute  qu'il  n'eft  pas  poflîbleque 
lui-même  ne  fente.  J'oferai  feulement  l'aver- 
tir, que  lors  qu'on  veut  critiquer  d'aufll  grans 
Hommes  qu'Homère  &  que  Hndare,  ii  faut 
avoir  du  moins  les  premières  teintures  de  la 
Grammaire  ;&  qu'il  peut' fort  bien  arriver  que 
l'Auteur  le  plus  habile  devienne  un  Auteur  de 
mauvais  fens  entre  les  mains  d'un  Traducteur 
ignorant ,  qui  ne  fait  pas  même  quelquefois , 
que  mi  ne  veut  point  dire  car. 

Après  avoir  ainii  convaincu  Mr.  Perrault 
fur  le  Grec  &  fur  le  Latin,  il  trouvera  bon 
que  je  l'avertûTe  auflî,  qu'il  y  a  une  groifière 
raute  de  François  dans  ces  mois  de  fa  tra- 
duction :  Mais ,  mon  Esprit ,  ne  contemples  point  y 
&c.  &  que  contemple ,  à  l'impératif,  n'a  point 
d\r.  Je  lui  confcille  donc  de  renvoïer  cette  / 
au  mot  de  Cafuite,  qu'il  écrit  toujours  ainfîf 
quoi  qu'on  doive  toujours  écrire  &  pronon- 
cer Cafafte.  Cette  .r,  je  l'avoué  ,  y  eft  un  peu 
plus  nécefïaire  qu'au  pluriel  du  mot  d'Opéra:  car 
bien  que  j'aie  toujours  entendu  prononcer  des 
Opéras,  comme  on  dit  des  Factums  &  des 
Totons,  je  ne  voudrais  pas  afïûrer  qu'on  le 
doive  écrire,  &  je  pourrais  bien  m'être  trom- 
pé en  l'écrivant  de  la  forte. 


RE- 
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REPONSE 

AUX  REFLEXIONS  CRITIQUES 

DE  Mr.  DESPREAUX 

SUR    LONGIN. 
Par  Mr.   PERRAULT1. 

Monsieur  De  s  pré  aux  s'étant 
imaginé  que  j'avois  fait  de  grands  outra- 
ges aux  Auteurs  Anciens  dans  ir.es  Parallèles^ 
a  crû  être  obligé  de  prendre  leur  fait  &  caufe, 
comme  le  principal  héritier  de  leur  mérite ,  & 
leur  imitateur  le  plus  ridelle.  Il  Ta  fait  à  l'oc- 
cafion  de  la  reimprefTion  de  fes  ouvrages ,  où 
fous  prétexte  d'éclaircir  les  Notes  furLongin 
par  des  Réflexions  critiques,  il  a  répandu  iiir 
moi  toute  l'amertume  de  fon  fiel.  Ces  Ré- 
flexions font  au  nombre  de  neuf,  &  contien- 
nent ,  avec  une  concluiîon  qui  leur  fert  de 
couronnement ,  quatre-vingt-quatre  pages  , 
dans  lesquelles  il  n'y  a  prefque  pas  un  feuî 
mot  qui  ne  me  frappe,  &  qui  ne  foit  aux  yeux 
de  Mr.  Defpreaux  un  coup  de  foudre  qui  me 
terraffe  &  qui  m'accable. 

Comme  ce  n'elt  pas  un  petit  travail  de  ré- 
pondre à  toutes  ces  critiques ,  (les  Réponfes 

étant 

i.  Mr.  Perrault  publia  cette  Reponfe  en  1^4. 
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étant  de  leur  nature  toujours  beaucoup  plus 
longues  que  les  objections  qu'elles  réfutent) 
&  qu'un  trop  long  filence  de  ma  part  donne- 
ront lieu  de  croire  que  je  me  tiens  battu;  j'ai 
crû  devoir  pour  empêcher  que  cette  penfée 
ne  s'établilfe,  &  ne  le  fortifie,  ne  pas  tarder 
davantage  à  me  mettre  en  défenfe,  &  parce 
que  l'endroit  de  mes  Parallèles  où  il  ell  parle 
de  Pindare,  eit  le  fujet  principal  de  notre  dis- 
pute, celui  quia  bleifé  davantage  Mr.  Des- 
preaux,  &  qui  l'a  échauffe  jufqu'à  lui  faire 
compofer  une  Ode  Findarique  ou  foi  difant 
telle,  j'ai  jugé  qu'il  étoit  à  propos  de  com- 
mencer par  là ,  faifant  mon  compte  de  répon- 
dre enfuite  à  toutes  fes  autres  Reflexions.  Je 
mets  d'abord  le  texte  de  la  Reflexion  lans  en 
oublier  un  feul  mot,  afin  qu'on  ne  difèpàs 
que  j'ai  évité  les  endroits  difficiles,  &  je  mets 
ma  Réponfe  au  deifous,  feparant  le  tout  eu 
plufieurs  articles  pour  en  rendre  l'intelligence 
plus  nette  &  plus  facile.  On  fera  fans  doute 
étonné  de  la  hauteur  de  mon  adverfaire,  &  fur 
tout  de  fon  peu  de  foin  à  citer  jufte.  Il  faut 
qu'il  ait  cru  que  je  mourrois  fubitement  après 
l'impreiïion  de  fes  Reflexions  critiques  ,  6c  que 
perfonne  ne  le  donnant  la  peine  a'éclaircir  ce 
qu'il  lui  a  plu  de  dire ,  on  l'en  croiroit  fur  fa 
parole.  Voici  de  quelle  forte  commence  la 
huitième  Reflexion  qui  cft  toute  entière  fur  le 
iujet  de  Pindare. 


Tme  ÎIL  L  Re- 
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Reflexion  VIII. 

77 n'en  eft  pas  ainfi de  Pindare ,£srV.  '.  "  Lon- 
5)  gin  donne  ici  afîez  à  entendre  qu'il  avoit 
„  trouvé  des  chofes  à  redire  dans  Pindare: 
M  Et  dans  quel  Auteur  n'en  trouve-t-on  point? 
5)  Mais  en  même  tems  il  déclare  quecesfau- 
„  tes  qu'il  y  a  remarquées ,  ne  peuvent  point 
„  être  appellées  proprement  fautes ,  &  que  ce 
},  ne  font  que  de  petites  négligences  où  Pin- 
,  dare  eft  tombé,  à  car.fe  de  cet  ciprit  divin 
}>  dont  il  eft  entraîné ,  &  qu'il  n'étoit  pas  en 
M  fa  puifTance  de  régler  comme  il  vouloit. 
C'eft  ainfi  que  le  plus  grand  &  le  plus  fe- 
vere  de  tous  les  Critiques  Grecs  parle  de 
Pindare,  même  en  le  cenfurant. 


îî 


REPONSE. 

Dans  le  xvi.  Chapitre  de  Longin  où  Mf, 
Defpréaux  dit  avoir  pris  ce  qu'il  rapporte,  il 
n'eft  pas  dit  un  feul  mot  de  Pindare;  ce  Cha- 
pitre ne  traitte  que  Des  Interrogations ,  &  en 
•porte  même  le  titre.  Je  veux  croire  que  c'eit 
une  faute  de  l'Imprimeur,  qui  par  inadvertan- 
ce a  mis  chap.  xvi.au  lieu  de  mettre  chap.  xxvn. 
quoi  qu'on  pût  foupçonner  que  cette  erreur  eit 
arfectée  pour  dépaïier  le  Lcclenr,  &  l'empê- 
cher cte  voir  le  fentiment  de  Longin,  qui  par- 
le en  cette  forte  dans  la  Traduction  même  de 
Mr.  Defpréaux  que  voici.     //  a  en  efl pas  ainfi 

de 

T.  Longin  chap.  XVT. 

z.  pindaïuni  hue  ufcpç  à  do&ioilbus  viiis  vix  intellec* 

tmn. 
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de  Pindare  &  de  Sophocle  :  car  au  milieu  de  leur 
plus  grande  violence,  durant  qu'ils  tonnent  & 
foudroyent ,  pour  ainji  dire ,  Couvent  leur  ardeur 
vient  mal-a-propos  à  s* éteindre,  &  ils  tombent 
malheureusement.  Je  ne  lai  fî  je  me  trompe, 
mais  il  me  femble  que  Longin  traitte  ici  Pin- 
dare  plus  mal  que  je  n'ai  jamais  fait,  puisque 
j'ai  prétendu  feulement  que  Pindare  étoit  fort 
obfcur  dans  le  commencement  de  fa  première 
Ode,  &  en  plulieurs  autres  endroits,  en  quoi 
je  n'ai  fait  autre  choie  que  fuivre  le  fentiment 
de  Jean  Benoilr  2  l'un  de  les  plus  célèbres  In- 
terprètes ,  qui  allure  qu'avant  lui ,  les  plus  favans 
hommes  n'y  ont  prefque  rien  entendu.  3  Mr. 
Blondel  dans  la  Comparaifon  qu'il  a  faite  de 
Pindare  &  d'Horace,  dit  que  Pindare  fait  fou- 
zent  d'énormes  digrejjions qui  n'ont  aucun  rapport 
au  fujet  de  l'Ode.  Le  P.  Rapin  4  a  écrit  que 
ce  font  des  égaremens  perpétuels  que  les  Panégy- 
riques de  Pindare  qui  promené  fe s  Leéîeurs  de  fa- 
bles en  fables ,  d'illujions  en  illufions ,  de  chimères 
en  chimères ,  car  c'ejl,  ajoûte-t-il,  l'imagination 
la  plus  déréglée  du  monde.  Il  faut  que  Mr.  Des- 
préaux m'en  veuille  d'ailleurs  pour  relever  com- 
me il  fait  le  peu  que  j'ai  dit  de  Pindare,  après 
avoir  lailfé  palier  à  fes  meilleurs  amis  ce  que  je 
viens  de  rapporter. 

Suite  de  l  a  m  e m e  Réflexion 

„  Ce  n'eft  pas  là  le  langage  de  Mr.  Per- 

„  rault 

tum.  Joan.  Bt»,  Epifi.  ad  Jean.  H. 

3.  Page  205.   &  Vivantes. 

4.  lit  fi,  30.  fur  la  Foétiaue, 
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„  rault  homme  qui  fûrement  ne  fait  point  de 
„  Grec. 

REPONSE. 

Peut-être  fai-je  affez,  de  Grec  pour  faire  voir 
à  Mr.  Defpréaux  qu'il  n'en  fait  gueres  &  qu'il 
s'eit  trompé  plus  d'une  fois  dans  fes  Critiques. 
Cette  grande  affectation  d'entendre  bien  le  Grec 
în'eft  fort  fuïpecfc,  je  ne  voi  point  que  ceux 
qui  favent  bien  quelque  chofe  en  faffent  tant 
de  parade ,  &  on  remarque  qu'aux  réceptions 
des  Echevins  de  l'Hôtel  de  Ville  il  n'y  a  que 
ceux  qui  ne  favent  point  de  Latin  qui  en  met- 
tent dans  leurs  harangues. 

Suite  de  la  Reflexion. 

„  Selon  lui  Pindare  non  ïeulement  efl  plein 
„  de  véritables  fautes  ;  mais  .c'elt  un  Auteur 
„  qui  n'a  aucune  beauté. 

REPONSE. 

je  n'ai  jamais  dit  ni  en  termes  exprès ,  ni  en 
termes  équivalens,  que  Pindare  fût  un  Auteur 
qui  n'a  aucune  beauté,  j'ai  même  dit  le  con- 
traire à  la  page  163.  du  3.  Tome  de  mes  Pa~ 
ralleles  )  comme  on  te  verra  ci-après. 

Suite  de  la  Reflexion. 
,,  Un  difettr  5  de  galimatias  impénétrable  que 
S.  PaiaI,  tom,  I.  fat.  23 5.  &  tnv.  3.  /*g.  163.  184. 
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y,  jamais  perfonne  'a  a  pu  comprendre ,  &  dont 
„  Horace  s'eft  mocquê \  quand  il  dit ,  que  c'était 
„  un  Poète  inimitable. 

REPONSE. 

Ces  paroles  que  Mr.  Defpréaux  a  fait  met- 
tre en  Italique  *  pour  marquer  qu'elles  font 
extraites  mot  à  mot  de  la  page  235-.  du  1. 
Tome  de  mes  Parallèles ,  n'y  font  point  du 
tout,  &il  n'eft  parlé  que  de  Peinture  dans  cette 
page.  Il  cil  vrai  que  dans  la  page  1S4.  du  3. 
Tome,  il  eft  dit  que  comme  Horace  n'a  point 
imitéPindaredans  ion  galimatias  impcnetrable,il 
eût  bien  fait  de  ne  l'imiter  pas  aufii  en  fmifîant 
un  vers  par  la  moitité  d'un  mot ,  &  en  com- 
mençant le  vers  qui  fuit  par  l'autre  moitié  du 
même  mot;  mais  je  ne  croi  point  avoir  eu  tort 
de  le  dire:  car  s'il  eiï  vrai,  comme  on  ne  peut 
pas  en  difeonvenir,  qu'il  y  a  de  très-belles  cho- 
fes  dans  Pindare,  il  eft  plus  vrai  encore  qu'il 
y  en  a  de  fi  obfcures  qu'elles  peuvent  pafTer 
pour  inintelligibles. 

Suite  de  la  Reflexion. 

„  En  un  mot ,  c*cfl  un  'Ecrivain  [ans  mérite, 

REPONSE. 

Cela ,  quoi  qu'écrit  en  Italique  ,  ne  fe  trou- 
vera 

*  Mr.  Dtfpreaux  avoit,  en  effet ,  marqué  en  Italique  ces 
paroles,  &  celles  qu'on  trouvera  ci- après:  mais  cela  fttS 
corrigé  dans  l'Edition  de  1701 ,  Du  Mowteiï., 
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vera  en  aucun  endroit  de  mes  ouvrages,   ni 
exprefTement ,  ni  d'une  manière  équivalente. 

Suite  de  la  Réflexion. 

„  Qui  n'eft  eflimé que  d'un  certain  nombre  de 
,,  Savans  qui  le  lifent  fans  le  concevoir ,  C5*  qui 
„  ne  s'attachent  qu'à  recueillir  quelques  miferablt 'S 
„  Sentences ,  dont  il  afeméfes  ouvrages. 

REPONSE. 

Voici  ce  qu'il  y  a  dans  la  page  163.  du  3. 
Tome  de  mes  Parallèles  d'où  l'on  dit  que  le 
paiïage  ci-deïïus  a  été  extrait.  Les  Savans  en 
lifant  Pindare  pajfent  légèrement  fur  ce  qu'ils 
n'entendent  pas ,  £«f  ne  s'arrêtent  qu'aux  traits 
qu'ils  transcrivent  dans  leurs  Recueils.  Dire 
qu'on  ne  s'arrête  qu'aux  beaux  traits  d'un 
Auteur ,  eft-ce  dire  ,  qu'on  ne  s'attache  qu'à 
en  recueillir  quelques  mi] érables  Sentences  ?  Eft- 
ce  dire ,  que  c'eft  un  Ecrivain  fans  mérite ,  que 
c'eft  un  Auteur  qui  n'a  aucune  beauté1.  Où  eft 
la  bonne  foi?  J'ai  honte  de  faire  de  fembla- 
bles  Remarques. 

Suite  de  la  Reflexion. 

„  Voilà  ce  qu'il  juge  à  propos  d'avancer 
fans  preuves  dans  le  dernier  de  les  Dialogues. 
Il  eft  vrai  que  dans  un  autre  de  fes  Dialo- 
gues, il  vient  à  la  preuve  devant  Madame 
la  Prefîdente  Morinet,  &  prétend  montrer 
que  le  commencement  de  la  première  Ode 
j,  de  ce  grand  Poète  ne  s'entend  point.  C'eft  ce 
,»  qu'il  prouve  admirablement  par  la  traduction 

„  qu'il 
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,,  qu'il  eu  a  faite:  Car  il  faut  avouer  que  iî 

„  Pindare  s'étoit  énoncé  comme  lui,  la  Ser- 

,,  re,  ni  Richefource,  ne  l'emporteroient  pas 

„  fur  Pindare  pour  le  galimatias ,  &  pour  la 

„  bafleflè. 

R  £'  P  0  N  S  E. 

Puisque  Mr.  Despreaux  rcconnoît  que  dans 
le  1.  Tome  de  mes  Dialogues  j'en  fais  venu 
à  la  preuve  ,  pourquoi  dit-il  que  dans  le  3. 
Tome  j'avance  la  même  chofe  fans  preuve  ? 
Il  dira  peut-être  que  mes  preuves  ne  valent 
rien,  &  qu'il  faut  les  regarder  comme  nulles, 
mais  c'eft  de  quoi  il  s'agit  &  qu-'i  a  tort  de 
fuppofcr.  Pendant  qu'il  s'acharne  fur  moi  & 
qu'il  me  mord  de  tous  cotez  à  ion  contente- 
ment ,  pourquoi  faut-il  qu'il  donne  encore 
des  coups  de  dent  à  des  gens ,  qui  n'ont  que 
faire  de  nos  disputes  ?  C'elt  être  bien  peu  maî- 
tre de  la  mauvaife  humeur  que  de  fejetterain- 
fï  fur  les  paffans.  S'il  y  a  du  galimatias  dans 
ma  verfion,  &  qu'il  vienne  de  moi,  (car  du 
côté  de  Pindare,  j'avoue  qu'il  y  en  a  du  plus 
fin  &  du  plus  fublime)  ce  galimatias  ne  peut 
reiTembler  à  celui  dont  on  accufe  les  deux 
Auteurs  ausquels  il  me  compare,  puisque  ces 
Auteurs  vont  toujours  par  haut,  au  lieu  que 
félon  Mr.  Defpreaux  j'ai  un  ftyle  rampant, 
trivial ,  &  tout  plein  de  balTefTe. 

Suite  de  la  Reflexion. 

v  On  fera  donc  alTez  furpris  ici  de  voir  que 

î5  cette  baUeile  de  galimatias  appartient  e»tie- 
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v  renient  à  Mr.  Perrault  quientra<kûfantPîn- 
„  dare,  n'a  entendu  ni  le  Grec,  ni  le  Latin, 
„  ni  le  François.  C'eft  cequ'ileltaifédeprou- 
„  ver.  Mais  pour  cela ,  il  faut  lavoir  que  Pin- 
,,  dare  vivoit  peu  de  tems  après  Pythagore, 
„  Thaïes,  &  Anaxagore,  fameux Philofophcs 
„  naturaliltes,  &  qui  avoient  enfeigné  laPhy- 
„  fîque  avec  un  fort  grand  fuccès.  L'opinion 
„  de  Thaïes ,  qui  mettoit  l'eau  pour  le  prin- 
„  cipe  des  chofes,  étoit  fur  tout  célèbre.  Em- 
„  pedocle  Sicilien,  qui  vivoit  du  tems  dePin- 
„  dare  même ,  &  qui  avoit  été  difciple  d' Anaxa- 
„  gore,  avoit  encore  pouffé  la  chofe  plus  loin 
„  qu'eux,  &  non  feulement  av ou  pénétré fort 
9y  avant  dans  la  connoiilance  de  la  Nature: 
5,  mais  il  avoit  fut  ce  que  Lucrèce  a  fait  dc- 
„  puis,  à  fon  imitation;  je  veux  dire,  qu'il 
„  avoit  mis  toute  la  Phyiïquc  en  vers.  On  a 
„  perdu  fon  Poème.  On  fait  pourtant  que  ce 
„  Poème  commençoit  par  l'éloge  des  quatre 
„  Elemens,  &  vrai-femblablement  il  n'y  avoit 
,,  pas  oublié  la  formation  de  l'Oi**c>  des  autres 
„  métaux.  Cet  ouvrage  s'étoit  rendu  iî  fameux 
,,  dans  la  Grèce,  qu'il  y  avoit  fait  regarder 
„  fon  Auteur  comme  une  efpecc  de  Divinité. 

r  £'  p  o  nr  s  e. 

Je  ne  contefte  point  cette  érudition  qui  va  à 
înlïnuer  que  Pindare  a  voulu  faire  allulionaux 
opinions  de  Pythagore,  de  Thaïes &d'Anaxa- 
goredans  le  commencement  de  fon  Ode;  je  le 
veux  bien,  mais  l'a-t-il  fait  d'une  manière  in- 

tel- 

<5.  La  particule  ù  veut  auflî  bien  dire  en  cet  endroit  , 
t*hqit€  8c  comme ,  que  y?,  &  c'eû  ce  que    Benoift   a    fort 

bien 
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telligible?  Il  ne  fuffit  pas  d'avoir  intention  de 
dire  de  bonnes  choies,  il  les  faut  dire  effecti- 
vement, &  les  dire  de  forte  qu'on  les  enten- 
de. 

SuiTEDE   L  A  R  E  F  L  E  X  I  O  Ni 

„  Pindare  venant  donc  à  compofer  ïà  prea 
„  miere  Ode  Olympique,  à  la  louange d'Hie- 
,,  ron  Roi  de  Sicile,  qui;  mportéleprix 

j,  de  la  courfe  des  cnevaax,  débuse,  par  la 
,,  chofe  du  monde  la  plus  fïmple  &  la  plus 
,,  turelle,  quieft:  Que  s'il  vouloir  chanteflas 
,,  merveilles  de  la  Nature,  il  chanteroit,à  fie* 
i,  mitadôn  d'Empcdocle  Sicilien,  i'Eau  & 
„  l'Or,  comme  les  d  ao- 

,,  fes  du  monde:'  mais  que  s'était  confacré  à 
„  chanter  les  actions  des  hommes,  il  va  ch 
),  ter  le  Combat  Olympique;  c'efi  en  effet  ce 
>,  que  les  homme:,  Pont  de  plus  grand:  ô:  que 
,,  de  dire  qu'ii  y  ait  quelque  autre  ce anbatuuiîi 
,»  excellent  que  le  Combat  Olympique,  c' 
,,  prétendre  qu'il  y  a  dans  le  Ciel  quelque  atH 
),  tre  aftre  auffi  lumineux  que  le  Soleil.  V. 
>,  la  penfée  de  Pindare  mife  dans  fon  ordre 
»  naturel,  &  teile  qu'un  Rhéteur  ia  pourroit 
,,  dire  dans  une  exacte  profe.     Voici  corn 
5,  Pindare  l'énonce  en  Poète.     Il  ,/y  a  rien  de 
,>  Ji  excellent  que  FEati:  Il  :ry  a  rien  de  plus 
»,  éclatant  que  POr:  &  il  je  d'jlingue  entre  ion* 
„  tes  les  autres  fuperb'es  richejfes  comme  un  feu 
„  qui  brille  d.rns  la  nuh.     Maïs  ,  ô  mon  Efprit  y 
„  puisque   6  c^ejl  des  combats  que  tu  veux  chan* 

v  teri 

bien  moatiç  4âOS  l'Ode  III.  où  CCS  mgtS  */¥S"Mi  &c  font 
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,  ter  ,  ne  va  point  te  figurer ,  a»  £#*  ^u»j  les  va]" 
„  £<?j  defcrts  du  Ciel,  quand  il  fait  jour  7  ,  on 
5,  puife  viir  quelqu'  autre  Ailre  aujfi  lumineux  que 
„  A?  iSo/e/7  ;  ni  que  fur  la  Terre  nous  pu'tjjions  di- 
„  rs  ,  qu'il  y  d/>  quelqu' autre  combat  aujji  excel- 
,,  /?#£  £«*  te  Combat  Olympique. 

REPONSE. 

Je  veux  frippofer  d'abord  que  la  Traduction 
de  Mr.  Deipréaux  eft  aufii  littérale  &  auiïï  ri- 
delle qu'il  le  prétend  &  qu'elle  Peft  peu:  car 
alïûrément   elle    n'eft  ni  ridelle,  ni  littérale, 
comme  je  le  ferai  voir  dans  la  fuite.    Peut-on 
dire  que  cette -Traduction,  même  telle  qu'elle 
eft ,  donne  à  entendre  ce  qu'il  dit  y  être  con- 
tenu ,  &  ce  qu'un  Rhéteur  auroit  pu  dire  en 
Profe?  Lorfqu'on  lit  ou  qu'on  entend  pronon- 
cer ces  paroles  :  //  n'y  a  rien  défi  excellent  que 
F  Eau ,  il  n'y  a  rien  de  plus  éclatant  que  POr  qui 
fe  diflingue  entre  toutes  les  autres  fuperbes  riche f- 
fes ,  comme  le  feu  qui  brille  dans  la  nuit.     Peut- 
on  s'imaginer  ni  deviner  même  que  cela  veut 
dire*  Si  je  voulais  chanter  les  merveilles  de  la 
Nature,  le  chanterais ,  à  F  imitation  d'Empedoclc 
Sie't  ien,  l'Eau  &  fOr  comme  les  deux  plus  ex~ 
tellentes  chofes  du  monde.  Lorfqu'on  1  it  ou  qu'on 
entend  ce  qui  fuit:  Mais ,  ô  mon  Efpritl  puif- 
que  c'eft  des  combats  que  tu  veux  chanter ,  ne  va 
point  te  figurer  ni  que   dans  les  vaftes  dejerts  du 
Ciel  quand  il  fait  jour  y  on  puifje  voir  quelqu' \iu-~ 

tre 

7.  Le  Tiaduâeux  Latin  n'a  pas  bien  rendu  cet  endroit: 

(JLHXITI    VH.'j7Til    StÂÀC     Cp*«<K)V     XÇrf'.V.     <\7    COKÎtmcl CTIS    flllttd    Vt- 

Jii/iit  afiram,  qui  doivent  s'expliquer  dans  moniens  ,  Ht 

fit* 
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tre  ajlre  aujfi  lumineux  que  le  Soleil ,  ni  que  Jur 
la  Terre  nous  puiffions  dire  qu'il  y  ait  quclqu'au* 
tre  combat  aujji  excellent  que  le  Combat  Olympi- 
que.    Peut-on  s'imaginer  que  cela  veut  dire: 
Mais  comme  je  me  fuis  confacré  à  chanter  les  ac- 
tions des  hommes ,  je  vais  chanter  le  Combat  Olym* 
pique ,  puisque  c'ejl  en   effet  ce  que  les  hommes 
font  de  plus  grand,  &  que  de  dire  qu'il  y  ait  quel- 
qu'autre  combat  aujji  excellent  que  le  Combat  0- 
lympique ,  c'ejl  prétendre  qu'il  y  a  dans   le  Ciel 
quelqu' autre  aflre  aujji  lumineux  que  le  §oleil.  Je 
fuis  perfuadé  que  ii  un  homme  parvenoit  à 
trouver  dans  les  Vers  de  Pindare,  &  même 
datis  la  Traduction  prétendue  littérale  de  Mr.. 
Defpreaux  ce  qui  eft  dans  l'explication  du  Rhé- 
teur, cet  homme  auroit  tait  un  plus  grand  ef- 
fort d'esprit  que  Pindare  en  compofànt  le  com- 
mencement  de   fon  Ode.     Il  ràiloit  que  les 
Grecs  fuflent  bien  fubtils  &  bien  ind .  Ig  us  tout 
enfèmble ,  bien  fubtils  pour  deviner  tant  de  cho- 
fes  qui  ne  font  point  exprimées,  &  bîenindul- 
gens  pour  vouloir  bien  les  fuppléer.    Cette  in- 
dulgence eit  un  mauvais  préjugé  pour  Pindare: 
car  on  a  remarqué  qu'à  mefure  que  la  Poëfie 
s'eit  perfectionnée ,  on  s'y  ell  rendu  plus  diffi- 
cile.    Il  n'y  avoit  rien  dans  les  Poètes  des  pre- 
miers tems  qu'on  n'admirât  ou  qu'on  n'excu- 
lat.     Depuis  &  particulièrement  en  ce  tems-ci 
il  n'y  a  rien  qu'on  ne  critique  ou  qu'on  ne 
blâme,  fans  vouloir  rien  excufèr  ni  fuppléer. 
Au  lieu  qu'on  s'efforçait  autrefois  à  trouver 

des 

fttf*   cjund.  vzieatur   e.'-n-i  aftrutn  î  ne   te  fïguie  pas   «JU*Oa 
puiiVe  vou  un  autre  aftre, 
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des  beàutez  dans  les  Ouvrages  des  Poètes,  on 
ne  tâche  aujourd'hui  qu'à  y  remarquer  des  dé- 
fauts, encore  faut-il  que  les  Ouvrages  foicnt 
excellens  pour  s'en  donner  la  peine  :  car 
pour  peu  qu'ils  foicnt  médiocres  ,  on  ne  dai- 
gne pas  les  regarder.  Pour  les  notes  margina- 
les, elles  font  bien  inutiles;  puifque  quand  on 
accorderont  à  Mr.  Defpreaux  tout  ce  qu'il  pré- 
tend, 

*  J'ai  une  Traduction  Françoife  de  Pindare,  imprimée 
à  Paris  en  1617  ,fous  et  tifre  :  Les  0 ympisniques  ,  Pythiom- 
jues,  Nemeoniques ,  Ifthm ioniques  ,  de  Pindare.  Ou  Odes  en 
V  honneur  de  ceux  qui  f$nt  furtis  viclerieux  des  ieux  Olympiens, 
Pythiens,  Nemeais,[j}hmie?ts.  Transitées  du  Grec  de  Pini.ire. 
xs4h;c  quelques  petites  mtes  fur  la  d'ici  ion  &  intention  de  ? '^a- 
tettr,  pour  U  commodité  de  ceux  qui  font  amateurs  delà  langue 
Craque.  Par  F.  Marin  Champenois. 

Voici  comment  il  a  traduit  £c  commente  l'endroit  de 
îindare  dont  il  s'agit: 

Tout 

(a)  „  Les  Anciens  Philofophes  ont  été  fort  en  peine 
,,  pour  trouver  le  premier  principe  des  chofes  naturelles. 
?>  Voyez  ce  qu'en  note  brieuemsnt  A  fanfto  l'aulo  q.  4, 
5,  du  premier  trai&é  de  lu  première  partie  de  fa  Phyfiquc, 
s>  &  un  p'i;  pi  s  amplement  Eufebe  chap.  s>  du  premier 
,,  liure  de  la  préparation  £uangelique.  Or  Pind.ire  auec 
„  Thaïes  eft  de  l'opinion  de  ceux  qui  difoient  que  l'eau 
„  eft  ce  principe  de"  toutes  chofes  ,  fuiuant  laquelle  opi- 
„  nion  quelques  anciens  Grecs  faifoient  offrande  de  leur 
„  poil  aux  fleuues. 

(b)  „  Vous  auez  au  texte  fx-yivipee  ,  qui  vaut  autant 
,,  comme  dytiopot  ,  qui  enfle  le  courage  aux  hommes. 
„  Tous  deux  ont  double  lignification ,  pource  qu'ils  le 
„  prennent  en  bonne  &  mauuaife  part.  Ces  epithetes  con- 
„  uiennent  extrêmement  bien  aux  richefles  ,  quand  les 
„  hommes  s'y  biffent  aucugler.  Car  comme  dift  un  jour 
„  flaton  aux  habitant  de  la  ville  de  Cyrene  qui  lui  de- 
j,  mandoient  des  l'ïx  ;  iJiv  Stm  yavpo»  vjti  T/at^w  yjy  Sv- 
„  c-dûK/rov  eScdtàp  ï—j  (uvpttylue  o*ojtfcVwî  irihxufixvô/uiv®' , 
,,  c'«ft- à-dire,  il  n'y  a  rien  fi  haut  à  la  main,  fi  farou- 
,,  che,  fi  malaifé  à  dompter,  qu'un  perfonnage  qui  s'eft 
„  perfuadé  d'eftre  heureux,  ptydwp  donc  2c  dyfoap,  ou- 
ït "« 
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tend,  &  qu'il  n'a  pas  raifon  de  prétendre,  Pin-, 
dure  n'en  f  croit  gueres  plus  clair ,  ni  plus  in- 
telligible. 

Suite  de  t a  Reflexion. 

„  Pindarc  eu  ici  prcfque  traduit  mot  à  mot*, 
„  &  je  ne  lui  ai  prêté  que  le  mot  de  Terre, 

Tout  ain/t  tfue  Peau  (a)  excelle  entre  les  Eléments.  &  que 
l'or  {ne  plus  ny  moins  qu'un  feu  brillant  fe  faicl  paroijlre  du- 
rant la  hhîS)  f'urpajfe  toute  c  .-:■  ftee  (b)  riche jfe  j  de 
ntefmt  aujjî  qu'en  plein  tour  L'on  -ne  ptut  vcoir  par  le  vague  de 
Pair  un  afin  ■■  uti  flamboyé  d'avantage  que  le  Soleil» 
lAinfi  {ma  cherc  (c)  Mttfe)  fi  tu  dejire  que  nous  célébrions  les 
Ic.x  d*tXeYcki  ,  ;»\»  chtrehons  pas  déplus  excellents  ou  plus 
dignes  de  nos  vert  enconiafies  que  Us  combats  qui  fe  fsnt  aux 
champs  Olympiques. 

„  tre  qu'ils  lignifient  courageux  &  vaillant,  ils  lignifient 
:,  anffi  fuperbe  Se  arrogantj  ce  qui  eft  fréquent  dans  les 
î,  Poètes. 

(c)  ,,  (ï>i>.c,'  ?'rci ,  id  efl ,  amatttjrt  feu  a-mieurn  cor.  »toj» 
„  lignine  l'ame,  le  cœur:  mais  pouxee  que  les  Poètes, 
,,  comme  témoigne  doftemenc  S;  phiiofophiquement  Eu- 
„  ftathius  fur  le  premier  de  l'Iliade",  inuecjuanrs  i'affiftan- 
,,  ce  de  quelque  diui.;iré    au  us  de   leurs 

,,  ceuures,  prennent  indifTerem  méat  en  même  fens,  ces 
,,  mots,  Mule,  «me ,  Deefie-  j.  :  lis  donné  la  liberté 
„  de  mettre  en  cefte  vcrfion  ce  oui  m'a  femblé  plus 
„  conuenable  à  nofhe  langage,  wrc/»,  biol ,  uZcr»,  <j>/>.oy 
„  »î^,  ne  font  qu'une  meime  chofe. 

Le  Lefteut  fera ,  fans  doute,  bien  aife  de  trouver  ici 
la  Tiiuiu&ion  que  Mr.  le  Clerc  ne  .à  a  donnée  de  ce  mê- 
me endroit-  de  Pindnre,  dans  leToJie  VI.  de  fa  Biilhthc- 
fite  .  .  .   166.  La  voici. 

Ves.uejï  le  meilleur  dçs  elemens,^  /V  brille  entre  les  ri' 
chejfes,  comme  le  feu  allumé  de  nuit,  liais,  S  mon  efprit  ,  fi 
vous  voulez,  raconter  les  combats ,  ne  cherchez,  pendant  le  jour 
«Htm  antre  afirt  jxt  U  Solaï,  dans  le  \nidt  des  airs-,  mm 
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„  que  le  fcns  amené  n*  naturellement,  qu'il 
,,  n'y  a  qu'un  homme  qui  ne  lait  pas  traduire 
„  qui  me  punie  chicaner  là-deifus. 

REPONSE 

Cette  Traduction  de  Mr.  Defpreaux  eft  M 
peu  littérale ,  qu'il  y  a  plus  de  la  moitié  des 
mocs  aufquels  il  n'y  en  a  point  dans  le  Grec 
qui  y  répondent.  C'eil  ce  qu'on  peut  voir  à 
la  fin  de  mes  Réponfes,  où  je  rapporte  le  texte 
Grec  de  Pindare;  &  parce  que  les  gens  qui 
entendent  parfaitement  le  Grec,  ne  font  pas 
les  feuls  qui  ont  attention  à  nôtre  difpute,  & 
que  plulieurs  perfonnes  qui  ne  fave.it  que  le 
Latin,  font  bien-aifes  d'en  prendre  connoif- 
fance  :  j'y  ai  joint  la  venion  Latine  d'Henri 
Eftienne,  un  des  plus  excellens  hommes  pour 
le  Grec  qui  aie  jamais  éié,  &  qui  aiïûrément 
en  fàvoît  plus  que  Mr.  Defpreaux.  E: 
j'ai  mis  celle  de  Mr.  Defpreaux  &  puis  la  mien- 
ne; on  aura  le  plaiiir  de  les  comparer  enfem- 
ble.  Je  ne  croi  pas  que  la  mienne  très-con- 
forme au  Grec,  doive  en  valoir  moins  pour 
être  aiuTi  très-conforme  à  celle  d'Henri  Eîtien- 
ne,  ni  que  celle  de  Mr.  Defpreaux  doive  être 
trouvée  meilleure,  pour  s'éloigner  de  celle  de 

ce 

ne  [aurions  chanter  déplus  i'.Uftres  combats' ytjue  ceux  qui  fe  font 
à  0 h rr.pi e. 

„  On  trouvera,  a^ttre  Mr.  le  clerc,  un  grand  renverfe- 
„  ment  dans  ces  expreiïîo.s,  mais  il  ver  a.  bka.  plus  dans 
9>  le  Grec;  oulcrenverf  ent  cft  le  c^r.  âeiedj  ftile  d'un 
i,  homrrve  plrin  de  fur*  i  oëtique  Cts  ,  aroles  r.eienfct- 
,,  ment  autre  ca>  ie  iju'u  Compsr<  ifon  ,  que  l'on  expri- 
,,  œcioit  ainu  en  ttilc  rulgsôt;  comme  l'eau  cil  le  plus 

»  e&- 
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ce  grand  Perfonnage,  de  même  que  du  texte 
Grec  dont  il  s'écarte  à  tous  momens  ,  ce  qu'il 
n'a  point  dû  faire  :  il  faut  qu'il  le  trouve  du 
fens  dans  les  paroles  de  Pindarc,  &  ce  n'eft 
pas  allez  qu'il  y  en  ait  dans  celles  qu'on  lui 
fournit. 

Suite  de  la  Reflexion, 

,,  Je  ne  prétens  donc  pas  dans  uneTraduc- 
„  tion  iî  littérale  avoir  fait  fentir  toute  la  torce 
„  de  l'original,  dont  la  beauté  conlifte  princi- 
,,  paiement  dans  le  nombre ,  l'arrangement  & 
„  la  magniricence  des  paroles  ;  cependant  quel- 
„  le  majefte  &  quelle  nobleiie  un  homme  de 
„  bon-iens  n'y  peut-il  pas  remarquer,  même 
„  dans  la  iechereiie  de  ma  Traduction  >  Que 
„  de  grandes  images  prefentées d'abord, l'Eau, 
,,  l'Or,  le  Feu  &  le  Soleil?  Que  de  figures  en- 
„  fèmble!  la  Métaphore,  TApollrophe  &  la 
„  Métonymie. 

REPONSE. 

J'avoue  que  l'Eau ,  l'Or ,  le  Feu  &  le  So- 
leil preientent  de  grandes  images  ;  mais  plus 
ces  images  font  grandes  &  lumineuies  :  &  plus 

elles 

„  excellent  des  élemens,  comme  l'or  eft  la  piincipale  de 
„  tontes  les  richeues  ,  comme  e  Soleil  eft  !e  teui  alirc, 
„  qui  bulle  pendant  le  jeur  :  les  Jeux  Olympiques  lont 
„  les  plis  fameus  de  toi;s,  Ôc  les  ftuls  qu'il  taur  ch<;ilïr, 
5,  lorsqu'on  veut  lofer  des  Jeux,  je  (ai  qu'il  y  n  des  gens 
„  d'esprit  [M/.  I  ifprteHX  ,quichetchent  ici  un  iens  btau- 
„  coup  p  us  myfierieus  ;  îu^is  ce  qu'ils  difent  eft  tire  de 
„  trop  Join  ;  ôc  il  faut  beaucoup  a.der  à  la  lertic  poui  l'y 
»  U9UVCI.  [Cttte  T^maryiie  ejt  de  Mr.  Dti  M*i2.<atiK*l 
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elles  bleiïent  quand  on  ne  voit  pas  pourquoi 
on  les  a  mifes  enfemble.  Il  en  e(t  de  même 
des  grandes  figures  de  Rhétorique,  qui  offen- 
fent  l'efprit  â  proportion  de  leur  grandeur  & 
de  leur  force,  quand  elles  font  hors  de  leur 
place  ou  dans  un  difeours  qu'on  n'entend  point. 
Ces  figures  font  d'elles-mêmes  auffi  propres  à 
rendre  un  difeours  ridicule,  qu'à  le  rendre  fu- 
blime,  &  il  s'en  fait  à  tous  momens  par  tou- 
tes fortes  de  perfonnes  &  en  toute  forte  de  ren- 
contres- C'eft  dommage  que  Mr.  Jourdain, 
après  avoir  appris  qu'il  faifoit  de  la Frofe,  n'ait 
pas  eu  la  jc/e  de  favoir  qu'il  lui airivoitfouvent 
de  faire  aufîi  des  Métaphores ,  des  Apoftrophes 
&  des  Métonymies. 

R   E    F    L   E    X    I    O    N. 

~,\  Quel  tour  &  quelle  agréable  circonduclion. 
,,  de  paroles  ! 

R  £'  P  0  N  S  E. 

Je  ne  fi:  ce  que  c'eft  qu'une  circonduclion 
de  paroles;  ce  mot  îvei!:  po.it  dans  le  Diction- 
naire de  T Académie  Françoife,  &  je  ne  croi 
pas  qu'il  foit  dans  aucun  autre  Dictionnaire. 
Circumduéfto  en  Latin  iignîfie  tromperie  ;  mais 
il  n'elt  pas  poffible  que  Mr.  Defpreaux  ait  vou- 
lu dire  qu'il  y  a  de  la  tromperie!  dans  les  paro- 
les de  Pmdare,  &  que  ces  grands  mots  d'Eau, 
d'Or,  de  Feu  &  de  Soleil  qui  impofent  d'abord, 
fe  trouvent  dans  la  faite  ne  lignifier  rien  qui 
faife  une  idée  bien  nette  &  bien  diftin&e. 

Rfi- 
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R  E  F  l  e  x  1  o  N. 

,,  Les  1:1  fi  es  deferts  du  Ciel  quand  il  fait  jour, 
,,  eft  peut-être  une  des  plus  grandes  chofes  qui 
,,  ayent  jamais  été  dires  en  Poè'fie;  en  effet 
,,  qui  n'a  point  remarqué  de  quel  nombre  111- 
,,  fini  d'Etoiles  le  Ciel  paroît  peuplé  durant  la 
,,  nuit,  &  quelle  vafte  folitude  c'eft  au  con- 
n  traire  dès  que  le  Soleil  vient  à  fe  montrer. 

R  £'  P  0  N  S  E. 

Le  Grec  ne  dit  point  dam  h- s  vajhs  defirfsdm 
Ciel,  il  dit  dans  Pair  qui  eft  defiri.  Henri  Ef- 
tienne  traduit  ainfi  cet  endroit,  per  defertum 
aèrem;  &  dans  une  Edition  pofterieure,  il  met 
per  lacuum  aërem.  Suivant  la  même  idée  j'ai 
traduit  dans  le  -vague  de  l'air.  De  forte  que 
cette  penfée  des  vaftes  deferts  du  Ciel  eft  pref- 
que  toute  de  Mr.  Defpreaux,  &  c'eft  peut-être 
ce  qui  fait  qu'il  lui  donne  tant  d'éloges.  Le 
Ciel  me  paroît  plus  grand,  plus  vafte  &  plus 
defert  dans  le  filence  d'une  nuit  fereine,  que 
durant  le  jour,  où  le  Soleil  6c  fa  lumière  le 
remplirent  de  tous  cotez. 

Réflexion. 

,♦  De  forte  que  par  le  feul  début  de  cette 
„  Ode  on  commence  à  concevoir  tout  ce 
„  qu'Horace  a  voulu  faire  entendre,  quand  il 
„  dit  que  Pindare  eft  comme  un  grand  fleuve 
„  qui  marche  à  flots  bonillonnans,  &  que  de 
„  fa  bouche  comme  d'une  fource  profonde  il 

.,  fort 


25"3    Réponse  de  M.  Perrault. 

,,  fort  une  immenfité  de  richcfTes  &  de  belles 
,,  chofes. 


„  Ferv&t,  immenfufque  ruit  profundo 
„  Pindarus  ore. 

REPONSE. 

Je  ne  m'oppofe  point  aux  louanges  qu'Ho- 
race donne  à  Pindare,  je  confens  qu'il  foit 
un  fleuve,  un  torrent  &  tout  ce  qu'on  vou- 
dra, pourvu  qu'on  demeure  d'accord  qu'il  cil 
fort  obfcur,  qu'il  fait  fouvent  d'énormes  di- 
greffiohs ,  &quefes  Panégyriques  ne  font  que 
des  égaremens  perpétuels,  ainfi  que  l'ont  dit 
avant  moi  Jean  Benoift ,  Mr.  Blondel  &  le 
P.  Rapin,  &  avant  eux  une  infinité  d'autres 
habiles  gens ,  non  prévenus  &  qui  n'en  vou- 
loient  à  perfonne. 

Suite  de  la  Reflexion. 

,,  Examinons  prefentement  la  Traduction 
,,  de  Mr.  Perrault.  La  voici:  L'Eau  efi  très- 

„  bonne  à  la  vérité ',  Çs3  POr  qui  brille  comme  le 
, .  feu  durant  la  nuit  ,  éclate  merveilleufcment 
„  parmi  les  richeljes  qui  rendent  l' 'homme  fuper- 
„  be.  Mais,  mon  Efprit  '  fi  tu  defires  chanter 
„  des  combats ,  ne  contemples  point  d'autre  Aftre 
„  plus  lumineux  que  le  Soleil ,  pendant  le  jour , 
„  dans  le  vague  de  l'air  :  car  nous  ne  J aurions 
,,  chanter  des  combats  plus  iUuflres  que  les  Corn- 
,,  bats  Olympiques.  Peut-on  jamais  voir  un  plus 
, ,  plat  galimatias  ? 

RE- 
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R  £'  P  0  N  S  E. 

Je  ne  garantis  ma  verfion  que  pour  être  ri- 
delle &  littérale ,  ce  cTefl  de  quoi  on  peut  s'é- 
claircir  en  la  comparant  avec  le  Grec  dePin- 
dare  qui  eft  à  la  tin  de  mes  Réponfes.  Si  avec 
ces  qualitez  ma  Traduction  eft  un  plat  gali- 
matias, ce  n'eft  plus  ma  faute,  c'eft  celle  de 
Pindare.  Comment  Mr.  Deipreaux  n'a-t-il  pas 
vu  que  cela  retomboit  fur  fon  x\uteur  bien- 
aimé ,  &  qu'il  ne  faifoit  que  confirmer  la  pro- 
poiïtion  que  j'ai  avancée? 

Suite  de  la  Réflexion. 

„  L'Eau  eft  très -bonne  à  la  vetHé,   eft  une 
„  manière  de  parler   familière  h    comique  , 
„  qui  ne  répond  point  à  la  majefté  de  Pin-- 
,,  dare. 

REPONS  E. 

Encore  une  fois  ,  fî  je  traduis  fidellement 
&  en  Profe,  fuis-je  garant  du  peu  de  majefté 
qui  fj  trouve  dans  ma  Traduction  ?  D'ail- 
leurs comme  il  s'agit  principalement  de  favoir 
fi  1  induré  elt  obfcur  ou  s'il  ne  l'eft  pas,  on 
fe  tourmente  mal-à-propos  à  prouver  que  mon 
ftiïe  eft  trivial  &  familier,  puifque  c'elt  le  ftile 
le  moins  lujet  an  galimatias,  &  dans  lequel 
on  fe  donne  le  mieux  à  entendre.  Quoi  qu'il 
en  foie,  je  ne  comprens  point  pourquoi  on 
trouve  que  ce  commencement  eft  comique. 
Si  un  homme  vouloir  donner  à  un  autre  le 

COU- 
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confeil  de  ne  pis  boire  de  l'eau  toute  pure,& 
lui  difoit  ces  paroles  :  L'eau  efl  très-bonne  à 
la  vérité;  mais  je  vous  confeille  d'y  mêler  un 
peu  de  vin  pour  fortifier  vôtre  eilomach  ,  y 
auroit^f*  quelque  chofe  de  comique  dans  ce 
discours? 

Suite  de  la  Reflexion. 

Le  mot  d'àp/^ov  ne  veut  pas  lïmplement  dire 
en  Grec,  bon;  mais  merveilleux,  divin,  ex- 
cellent par  excellence. 

REPONSE, 

>JApi~ov  veut  dire  très-bon  ,  comme  je  l'ai 
traduit,  &  non  pas  iimplement  bon.  Je  de- 
meure d'accord  qu'il  lignifie  auffi  ,  très-ex- 
cellent ,  très-merveilleux.  Pour  excellent  par 
excellence,  je  ne  connois  point  cette  phrafe. 
Je  pouvois  fort  bien  mettre  ,  l'Eau  eft  très- 
excellente,  l'Eau  efl-  très-merveilleufe  ;  mais 
on  m'auroit  demandé  pourquoi  je  n'ai  pas  mis; 
l'Eau  eft  très-bonne ,  qui  eft  l'explication  la 
plus  naturelle  &  que  les  Interprètes  Latins 
ont  fuivie,  en  mettant,  Optima  quidem  efl  a- 
qua. 

Suite  de  la  Reflexion. 

On  dira  fort  bien  en  Grec  qu'Alexandre  & 
Jules  Céfar  croient  «p/çc/,  traduit-on  qu'ils 
étoient  de  bonnes  gens. 


RE- 
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R  £'  P  0  N  S  E. 

Non  apurement ,  parce  que  ce  feroit  dire 
qu'ils  étoient  de  fottes  gens ,  ou  du  moins. des 
gens  fort  fïmples  &  fort  pacifiques  :  ce  qui  ne 
leur  convient  point  du  tout.  Voilà  une  gran- 
de merveille,  qu'un  mot  qui  a  de  foi  une  li- 
gnification avantageufe,  fe  prenne  quelquefois 
en  mauvaife  part,  &  que  ce  qui  arrive  dans 
une  Langue  n'arrive  pas  dans  une  autre  à 
l'égard  des  mots  qui  ont  la  même  lignifi- 
cation. 

Suite  de  la  Reflexion. 

„  D'ailleurs  le  mot  de  bonne  Eau  en  Fran- 
ce cois  tombe  dans  le  bas ,  à  caufe  que  cette 
M  façon  de  parler  s'employe  dans  les  ufages 
„  bas  &  populaires  ,  a  V  enfeigne  de  la  bonne 
y%  eau,  à  la  bonne  eau  de  vie, 

R  E  P  0  N  S  £. 

Je  n'ai  jamais  ouï  dire  que  bonne  eau  fût 
une  expreïïion  baffe ,  ou  un  mot  bas ,  puifqu'iî 
plaît  à  Mr.  Defpreaux  que  bonne  eau  ne  foit 
qu'un  mot.  Parle-t-on  bafïèment  quand  on 
dit  qu'il  y  a  prefentement  de  bonne  eau  à  Ver- 
failles  ,  ou  quand  on  fe  vante  d'avoir  de  bon- 
ne eau  à  fa  maifon  de  campagne  r  Je  veux 
croire  qu'il  y  a  une  enfeigne  où  on  lit  ces 
mots  ,  à  F  enfeigne  de  la  bonne  eau,  Mais  une 
enfeigne  eit-elîe  capable  de  rendre  une  exprès- 
lion  baffe?  Le  Roi  de  France,  le  Roi  d'Es- 
pagne, 
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pagne ,  l'Empereur  ,  la  Renommée,  la  Vic- 
toire ,  les  Myfteres  de  notre  Religion ,  &  tous 
les  Saints  de  Paradis  ,  ne  pourront-ils  plus 
entrer  dans  le  difcours  ,  fans  le  rendre  bas 
&  trivial ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  tout  cela 
que  l'on  n'ait  mis  dans  des  enfeignes?  S'il 
falloit  auïTi  que  le  cri  qu'on  fait  dans  les  rues 
de  cent  fortes  de  chofes  les  avilît  jufqu'à  ne 
pouvoir  plus  s'en  fervir  que  baiTement,  que 
deviendraient  les  Déclarations  du  Roi  ,  les 
Bulles  du  Pape,  les  Indulgences,  les  Jubile? 
&  tant  d'autres  chofes  très-graves  &  très-fe- 
rieufes  ,  dont  il  eft  neceffaire  que  le  public 
foit  informé.  Il  y  a  là  une  delicateife  mal  en- 
tendue. 

Suite  de  la  Reflexion. 

„  Le  mot  d\i  la  vérité  en  cet  endroit,  cil 
„  encore  plus  familier  &  plus  ridicule ,  &  n'eit 
„  point  dans  le  Grec,  où  le  fxèv  &  le  àè  font 
„  comme  des  efpeces  d'enclytiques  qui  ne  fer- 
,,  vent  qu'à  foûtenjr  la  vérification. 

REPONSE. 

A  la  vérité  n'eft  point  un  mot  ,  mais  une 
façon  de  parler  adverbiale,  qui  n'eft  point  ri- 
dicule à  l'endroit  où  je  l'ai  mife,  puifqu'elle 
clt  dans  le  Grec ,  puifqu'elle  amené  le  mais 
auifuit,  &  qu'elle  fert  à  accomplir  le  fens, 
oc  même  le  fens  que  Mr.  Defprcaux  y  veut 
donner:  car  félon  lui  Pindare  a  voulu  dire 
que  l'Eau  eit  à  la  vérité  très-excellente ,  &  qu'il 
la  celebreroit  par  fes  vers ,  s'il  avoit  entrepris 

de 
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de  parler  des  chofes  naturelles  ;  mais  que  s'é- 
tant  confacré  à  chanter  les  actions  des  hom- 
mes ,  &c.  Ainfi  la  particule  fxèv  n'eft  point  en 
cet  endroit  une  efpece  d'cnclytique,  &  j'ai  le 
même  droit  de  l'expliquer  par  a  la  vérité , 
qu'Henri  Eilienne  a  eu  de  l'expliquer  par  qui- 
dcm. 

Suite  de  la  Réflexion. 

,,  Et  l'Or  qui  brille-,  il  n'y  a  point  d'cs3  dans 
„  le  Grec,  &  qui  n'y  eft  point  non  plus. 

RE*  P  0  N  S  E. 

Il  y  a  dans  le  Grec  0  h  %pjso;-  II  eft  très- 
ordinaire  de  traduire  le  Is  Grec  par  V& ,  foit 
Latin,  foit  François;  Henri  Eilienne  a  traduit 
&  aurum.  D'ailleurs  quel  tort  Pindare  peut- 
il  recevoir  de  cet  c5  ■  L'Eau  &  l'Or  ne  iont- 
ce  pas  deux  choies  ?  Qu'importe  qu'elles  foient 
miles  l'une  auprès  de  l'autre  fans  conjonction 
ou  avec  une  conjonction?  J'ai  honte  de  m'a- 
mufer  à  ces  minuties  ;  mais  c'eft  Mr.  Defpreaux 
qui  m'y  engage.  Il  dit  que  ce  qui  n'eft  pas  dans 
le  Grec  :  voilà  peut-être  la  plus  étrange  Criti- 
que qui  ait  jamais  été  faite.  Il  y  a  dans  le  Grec 
aiQÔMW ,  qui  veut  dire  brillant  ;  &  parce  que 
j'ai  mis  qui  brille  au  lieu  de  brillant,  il  dit  que 
ce  qui  n'eft  pas  dans  le  Grec.  Je  foûtiens 
qu'il  y  eft,  puifque  brillant  ne  fe  peut  définir 
autrement  que  par  qui  brille,  &  que  toute  dé- 
finition eft  renfermée  dans  la  chofe  qu'elle  dé- 
finit. Mais  ce  qui  eft  admirable,  c'eft  que  Mr. 
Defpreaux  a  mis  comme  moi  qui  brille ,  au  lieu 

de 
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de  brillant,  en  expliquant  lemëmemotd'a/êc- 
/xfvov:  Voici  fa  verfion.  "  11  n'y  a  rien  de  plus 
„  éclatant  que  l'Or,  &  il  fe  diftingue  entre 
„  toutes  los  autres  fuperbes  richeffes,  comme 
un  feu  qui  brille  dans  la  nuit  ",  Voici  la  mien» 
ne  :  „  oc  l'Or  qui  brille  comme  le  feu  durant 
„  la  nuit,  éclate  merveilleufement  parmi  les 
.„  richeffes  qui  rendent  l'homme  fuperbe  "  : 
Nous  avons  mis  l'un  5c  l'autre  qui  brille  au 
lieu  de  brillant  ;  comment  puis-je  avoir  tort  6c 
lui  raifon?  cela  efl  incompréhensible. 

Suite  de  la  Réflexion. 

Eclate  merveilleufement  parmi  les  richeffes. 
Merveilleufement  cï\  burlcfque  en  cet  endroit. 
Il  n'eft  point  dans  le  Grec  &  fe  fent  de  l'iro- 
nie que  Mr.  Perrault  a  dans  l'efprit,  &  qu'il 
tâche"  de  prêter  même  aux  paroles  de  Pindarc 
en  le  traduîfant. 

REPONSE, 

Je  ne  fai  où  je  fuis,  quand  j'entends  dire* 
que  merveilleufement  cil  burlefque  en  cet  en- 
droit. vSi  Jorfqu'on  dit  qu'une  perfonne  chante 
merveilleufement  bien,  qu'elle  réiimt  merveil- 
leufement en  toutes  chofes,  on  ne  trouve 
point  de  burlefque  dans  cette  expreîTion ,  pour- 
quoi y  en  aura-t-il  dans  çclte-çi,  Tore  date  mer- 
veilleufement parmi  les  autres  richeffes}  Je  ne 
ai  pas  pourquoi  Mr.  Defpreaux  dit  que  merveil 
lentement  xv cil  pas  dans  le  Grec,  11  y  a  &:%*, 
qui  veut  dire  excellemment:  où  eft  le  mal  d'a- 
voir mis  merveilleufement  >  qui  vient  bien  où 
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îl  eft,  au  lieu  d'excellemment,  qui  yviendroit 
fort  mal  :  car  on  ne  peut  pas  dire,  éclater  ex- 
cellemment. J'ai  eu  dans  Teiprit  auffi  peu  d'I- 
ronie en  mettant  merveilleufcment,  que  les  In- 
terprètes Latins  en  ont  en  mettant  eximiè.  Per* 
lbime  ne  fe  fert  moins  que  moi  de  l'Ironie.  Je 
fai  bien  que  c'étoit  la  figure  favorite  de  So- 
crate;  mais  avec  tout  cela  je  ne  l'aime  point, 
elle  eil  presque  toujours  ofreniàntê,  &je  ne 
veux  offenfer  perfonne.  Mr.  Despreaux  ajoû* 
te  que  j'ofe  prêter  l'Ironie  que  j'ai  dans  l'es- 
prit, même  aux  paroles  ,  Ce  même 
eil  réjouïflànt;  ne  femble-t-iî  pas  que  les  pa- 
roles de  Pïndare  foient  les  paroles  de  l'Ecri- 
ture fainte  ?  Cela  me  fait  fouver  qu'on 
lit  dans  les  notes  du  Pctron  r.  Nodot. 
//  a  paru  depuis  peu  ,  difènt  ces  Notes  ,  v* 
9  Poème  en  nôtre Langue ,oà  il  n'  ..  vers 

te r,  &  même  contre  Apollon.  O  Collège  î  Col- 
lège î  que  tes  imprefTions  demeurent  long-tems 
en  de  certains  Efprits  ! 

Suite  de  la  Réflexion. 

„  Qui  rendent  Vhomrae  fuperbe.  Cela  n'etl 
„  point  dans  Pindare,  qui  donne  l'é 
„  fuperbes  aux  richeflès  mêmes,  ce  qui  eftune 
,,  figure  très-belle,  au  lieu  que  dans  la  Tra- 
„  duction  n'y  ayant  point  de  figure,  il  n'y  a 
„  plus  par  coniequent  de  Poëiîe. 

S.  C*cft  le  Poë'me  du  Siècle  ta  Lonîi  le  Grand. 
Tome  III.  M 
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REPONSE. 

Qui  rendent  V  homme  fuperbe ,  cil  dans  le  Grec, 
puifqu'il  y  a  {isyci'jopoç.  Voici  comment  le  cé- 
lèbre Tufanus  parle  de  ce  mot  dans  fon  Lc- 
xîcon.  9  (j.syccvcap ,  dit-il ,  efi  une  Epilhete  des 
Richejfes  dans  Pindare ,  parce  qu'elles  donnent 
du  fafte  &  de  la  fierté ';  &  Henri  Eftienne  le 
traiduit  par  celui  de  fetperbificas ,  qui  ne  peut 
pas  fe  rendre  en  François  par  d'autres  mots 
que  ceux  dont  je  me  fuis  fervi.  Je  ne  trouve 
pas  d'ailleurs  qu'il  y  ait  un  fort  grand  mérite 
à  donner  l'Epithete  de  fuperbe  aux  Richelîls 
non  plus  que  celle  de  modefle  à  des  habits , 
ou  celle  de  ïbbrc  à  des  repas.  C'eft  la  mê- 
me figure  fort  ordinaire  dans  le  difeours  &  qui 
s'offre  naturellement  à  tout  le  monde.  Dire 
que  les  richeiies  rendent  f  homme  fuperbe ,  me 
femble  plus  beau,  pins  moral  &  plus  ingé- 
nieux, que  de  dire  Amplement  qu'elles  font 
fuperbes. 

Suite  de  la  Reflexion. 

„  Mais  mon  efprh ',  &c.  C'eft  ici  où  Mr. 
„  Perrault  achevé  de  perdre  la  tramontane  ; 
,,  &  comme  il  n'a  entendu  aucun  mot  de  cet 
„  endroit  où  j'ai  fait  voir  un  fens  li  noble,  fî 

„  ma- 

9.  Meydvao,  Epitheton  divitiaijm  apud  Pindarum,  ut 
quae  faf:um  Se  animum  addant. 

*  Mr.  Defpreauv  cenfure  avec  beaucoup  de  raifon  Mr. 
Perrault  d*avoir  traduit  ,uyJ'  OkvjUTrîut  ày'ivt  <p ipnpot  xvJsi- 
a-outv ,  par,  Car  nous  ne  faurtons  chanter  &C  ;  Mais  ayant 
écrit  pat  mégarde  yavii-n  au  lieu  de  fx»it9  Mj;.  Perrault  a 

crû 
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„  majeftueux  &  lî  clair,  on  me  diipenfera  d'en 
.,  fait  l'anal yfe. 

R  £'  P  0  N  S  E. 

Parce  que  je  n'ai  entendu  aucun  mot  dans 
un  endroit  de  Pindare,  Mr.  Defpreaux  veut 
que  ce  lui  ioit  une  railbn  de  n'en  pas  faire  l'a- 
nalyfe.  Il  devoit  au  contraire  par  cette  même 
railbn  avoir  la  bonté  de  me  l'expliquer.  Il  elt 
vrai  qu'il  dit  enfuite  qu'il  a  fait  voir  dans  ce 
même  endroit  un  fens  noble,  majeftueux  & 
clair;  mais  la  conféquenec  qu'il  tire  ne  tombe 
point  là-deflus.  Elle  tombe ,  directement  fur  ce 
que  je  n'ai  rien  entendu  de  cet  endroit.  Un  tel 
defordre  dans  le^diicours  fe  pardonneroit  à  un 
homme  ignare  &  non  lettré  ,  mais  il  ne  peut 
être  fbuïrert  à  un  homme  de  l'Académie  Fran- 
"•;  quelque  beau  que  foit  ce  vers, 

On  me  difpenfira  d\n  faire  Panalyfr. 

Suite  de  la  Reflexion. 

„  Je  me  contenterai  de  lui  demander  dans 
,,  quel  Lexicon ,  dans  quel  Dictionnaire  an- 
,,  cien  ou  moderne  il  a  jamais  trouvé  que 
„  jx£x£tj  en  Grec  ou  ne  en  Latin  voulût  dire 
„  car  *. 

RE* 

crâ  qu'il  le  bldmoît  d'avoir  rendu  fiukiè'  xkix  a-«.éret  &c. 
p^r,  ne  contemple  po  -r  &c.  Cetre  faute  fe  trouve  encore 
iiinc  la  dernière  édition  que  Mr.  Defpreaux  publia  de  fes 
Oeuvres  en  170 r.  On  l'a  corrigée  dans  l'édition  pofthu» 
me  de  17135  dans  celle  de  Genève  de  1716.  [Cette  Kt~ 
marque  tjv  it  Mr.  Des  Maizje*$$x*] 

M  2 
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REPONSE. 

Je  ne  fai  pas  pourquoi  Mr.  Defpreaux  me 
fait  cette  demande:  car  je  n'ai  jamais  donné 
à  entendre  que  je  cruffe  que  ^vÂtl  lignifiât 
car.  Je  l'ai  expliqué  par  ne ,  comme  Mr. 
Defpreaux  me  dit  charitablement  qu'il  le  faut 
faire,  &  j'ai  mis  :  Mais  mon  efpritlne  contem- 
ple point.  Cette  demande  donne  lieu  de  croire 
que  Mr.  Defpreaux  a  perdu  quelque  chofede 
plus  que  la  tramontane. 

Suite  de  la  Reflexion. 

„  Cependant  c'eft  ce  car  qui  fait  ici  toute 
la  confufon  du  raifonnement  qu'il  veut  at- 
tribuer à  Fîndare.  Ne  fait-il  pas  qu'en  tou- 
te Langue  mettez  un  car  mal  à  propos ,  il 
n'y  a  point  de  raifonnement  qui  ne  devien- 
ne abfurde  >  Que  je  dîfe ,  par  exemple ,  //  »'y 
a  rien  de  Jî  clair  que  le  commencement  de  Ici 
première   Ode  de   P  indate ,  y  M.  Perrault 
u  ne  r a  point  entendu.  Voila  parler  très-jufte. 
,  Mais   fi  je  dis  :  //  n'y  a  rien  de  fi  clair  que 
le  com.tnc7icer.ient  de  la  première  Ode  de  Pin- 
,  dare  :  car  Mr.  Perrault  ne  Pa  point  entendu. 
„  C'eft  fort  mal  argumenter,  parce  que  d'un 
,,faît  très-véritable  je   rais  une  raifon  très- 
„  faufle ,  &  qu'il  y  a  un  fort  grand  nombre 
de    chofes  fort   claires    que   Mr.  Perrault 
"  n'entend  point. 


R  P 
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REPONSE, 

Comme  j'ai  mis  ne,  &  non  pas  car,  dans 
l'endroit  dont  il  s'agit,  tout  ce  qui  eft  dans 
cet  article  frappe  à  faux.  Pour  la  Plaiïanteric 
dont  on  a  voulu  égayer  la  Réflexion  critique,, 
l'entendra  &  en  rira  qui  pourra;  mais  c'ell 
bien  le  plus  profond  galimatias  qui  le  lbit  ja- 
mais fait. 

Suite  de  la  Re flexion. 

,,  Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  à  lui  faire 
Tî  connoître  une  faute  qu'il  n'eit  pas  poffible 
„  que  lui-même  ne  fente:  j'oferai  feulement 
„  l'avertir,  que  lorfqu'on  veut  critiquer  d'aufll 
,,  grands  hommes  qu'Homère  &  quepindare, 
„  il  faut  avoir  jhi  moins  les  premières  teintu- 
„  res  de  la  Grammaire,  &  qu'il  peut  fort  bien 
„  arriver  que  l'Auteur  le  plus  habile  devienne 
„  un  Auteur  de  mauvais  fens  entre  les  mains 
„  d'an  Traducteur  ignorant  qui  ne  l'entend 
„  point ,  &  qui  ne  fait  pas  quelquefois  que  ne 
„  ne  veut  pas  dire  car. 


REPONSE.. 

Comme  je  n'ai  point  crû  que  ne  ou  WAirt 
voulût  dire  car,  Mr.  Defpreaux  pouvoit  le 
difpenfer  de  me  faire  fes  charitables  remontran- 
ces. Eit-il  poffible  que  la  louange  d'avoir  bien 
fait  des  fatyres ,  ait  pu  donner  à  un  homme 
une  fi  grande  opinion  de  lui-même  &  un  il 
grand  mépris  pour  les  autres! 

M  3  Suite 


ijo    R  e  p  o  n  s  e  r>  e  M.  Perrault 
Suite  de  la  Réflexion. 

„  Apres  avoir  ainïî  convaincu  Mr.  Perrault 
„  fur  le  Grec  &  fur  lé  Latin,  il  trouvera  bon 
„  que  je  l'avertuiè  auffi  qu'il  y  a  une  groffiere 
„  faute  de  François  dans  ces  mots  de  fj  Tra- 
„  duclion  :  Mais ,  mon  efprit  !  ne  contemples 
„  point  y  &  que  contemple  à  l'impératif  n'a  peint 
„  de  s. 

REPONSE 

Je  ne  fai  pas  ce  que  Mr.  Defpreaux  veut 
dire.  Dans  la  première  &  dans  la  féconde  édi- 
tion de  mes  Parallèles  ,  page  28.  d a  premier 
l'orne,  il  y  a:  Mais  mon  ejprit  !  ne  contemple 
point,  &  non  pas  ne  contemples  point.  Il  faut 
que  Mr.  Defpreaux  ait  trouvé  cette  faute  d'or- 
thographe dans  une  des  éditions  qu'on  en  a 
fait  en  Hollande:  car  Mr.  Bayle  a  mandé  à 
un  de  mes  amis  qu'on  avoit  réimprimé  mes 
"Parallèles  à  Amfterdam.  Je  croi  que  vous  ne 
ferez  pas  fâché  de  voir  ici  l'extrait  de  cette 
Lettre.  Elle  eft  écrite  à  Mr.  PiniTon  Avocat, 
homme  de  mérite  &  très-connu.  En  voici  les 
termes. 

;,  Je  fuis  tout-à-fait  du  fentiment  de  Mr. 
,,  Perrault,  &  je  remarque  que  fes  Adverfn- 
„  res  ne  fe  défendent  jamais  par  des  raifons, 
„  ils  ne  font  que  déclamer,  &ne  viennent  ja- 
mais au  fait.  Ses  Parallèles  ont  été  réim- 
primez à  Amfterdam  depuis  quelques  mois, 
&  plaifent  beaucoup  à  nos  Curieux.  Sa  Let- 
tre à  Mr.  Boileau  cil  tout-à-fait  j  udicieufe 
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„  &  polie,  &  je  ne  vôi  pas  ce  qu'on  y  pour- 
,,  rok  répondre.  J'en  ai  fait  part  à  Mr.  de 
„  Beauval,  qui  quoi  que  grand  ami  de  Mr. 
„  de  Fontenelle,  ne  veut  pas  fè  trop  ouver- 
,,  ternent  déclarer  poar  aucun  para,,.  Cette 
Lettre  eft  dartéc  du  19.  Novembre  1693. 

Cet  extrait  peut  donner  lieu  à  faire  trois  re- 
marques. La  première,  que  mon  Livre  n'eil 
pas  li  peu  lu  que  le  prétend  Mr.  Defpreaux. 
La  féconde,  que  la  louange  qu'il  donne  à  un 
grand  F  rince  de  lire  jusqu'à  mes  livres  n'eft 
pas  fi  forte  qu'il  le  veut  faire  entendre;  &  la 
troifiéme,  que  Mr.  de  Beauval ,  autrement  Mr. 
Bafnage ,  qui  eft  de  mon  fentiment ,  n'oferoit  fe 
déclarer.  J'ai  été  furpris  qu'on  craignît  enco- 
re Mr.  Defpreaux  &  les  traits  de  fa  Satyre.  Cet- 
te crainte  étoit  pardonnable  il  y  a  vingt-cinq 
ans  ;  mais  aujourd'hui  pourquoi  le  craindre  ? 
La  Satyre  lui  avoit  donné  de  la  réputation , 
la  Satyre  la  lui  a  ôtéc  ;  &  il  a  été  puni  par 
où  il  avoit  péché. 

Reflexion. 

„  Je  lui  confeille  doue  de^ renvoyer  cet  y, 
,.  au  mot  de  Cafuite  qu'il  écrit  toujours  ainfî. 
f,  Cet  x,  je  l'avoué,  y  eft  un  peu  plus  necef- 
„  faire  qu'au  pluriel  du  mot  di  Opéra  :  car  bien 
v  que  j'aye  toujours  entendu  prononcer  des 
„  Optras ,  comme  on  dit  des  Faéîums  &  des 
,,  Tâtons  ,  je  ne  voudrois  pas  aiïïïrer  qu'on 
„  le  doive  écrire,  &  je  pourrois  bien  m'étre 
„  trompé  en  l'écrivant  de  la  forte. 
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REPONSE. 

Il  faut  écrire  cette  j-,  &  non  pas  cet  s:  car 
.v,eit  un  fubftantif  féminin.  Dans  le  troifiéme 
Tome  de  mes  Para!!,  h  s  I0  où  j'ai  parlé  deCa- 
■ ,  on  trouvera  que  ce  mot  eft  imprimé  avec 
,  tant  dans  la  première  que  dans  la  fé- 
conde édition.  Il  eit  lï  peu  vrai  que  je  F  écrive 
toujours  fans  *,  comme raifûre Mr.  Defpreaux, 
que  dans  le  petit  Conte  de  Peau  d'Afne  "je 
L'ai  fait  rimer  avec  trijh:  ce  que  je  n'auroispû 
ïù:z,  fi  je  le  mettois  toujours  fans  s..  Je  luis 
ix  de  répondre  à  des  Critiques  fi  frivoles, 
&  je  ne  cornprens  point  comment  on  n'a  pas 
eu  honte  de  les  faire.  Si  l'on  fe  donne  la  pei- 
ne d'obfè  ire ;  dont  Mr.  Defpreaux 
avoue  qu'il  peut  avoir  manqué  en  écrivant  des 
Opéras,  au  lieu  d'écrire  des  Opéra,  on  verra 
que  nature  pâtît  beaucoup,  quand  il  faut  qu'il 
cohfeïTe  avoir  tort.  J'oferai  dire  que  je  fuis 
fâché  de  n'avoir  pu  trouver  quelque  endroit 
dans  l'Article  que  je  viens  d'examiner,  où 
j'euiTc  tait  une  faute  un  peu  confiderable,  pour 
avoir  le  plaifîr  de  l'àvouër  franchement,  je 
m'en  ferois  fait  plus  d'honneur  que  de  toutes, 
mes  Réponfes,  quelques  bonnes  &  precifes 
qu'elles  (oient.  Je  ne  doute  point  que  jen'aye 
ce  plaiiir-là  plus  d'une  fois,  en  répondant  aux 
s  Réflexions  .de  Mr.  Defprcaux:  car  je 
ne  prétends  nullement  être  infaillible. 

Il  eit  aifë  de  conclure  ,  par  les  mauvaifes 
Critiques  qu'on  vient  de  voir,  que  ce  n'eft 
point   l'intérêt  de  Pindare  qui  échauffe  Mr, 

Def. 
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Defpreaux,  &  que  je  dois  moi  feul  lui  tenir 
compte  de  la  peine  qu'il  s'elt  donnée. 

COMMENCEMENT 

DE   LA   PREMIERE   ODE   DePiNDARE, 

Avec  la  Verfion  d'Henri  Eftienne  ,  la  Ver- 
sion Françoife  de  Mr.  Defpreaux  ,  cel- 
le de  l'Auteur  des  Parallèles. 

Pindare. 

"Apiçov  \xh  v$ap. 

Verfion  d'Henri  Eftienne- 

Optima  qu'idem  eft  aqtta, 

Verfion  de  Mr.  Defpreaux,  ■ 

,,  Il  n'y  a  rien  de  fî  excellent  que  l'Eau;- 

Verfion  de  V Auteur  des  Parallèles,  ■ 

„  L'Eau  eft  très-bonne  à  la  vérité» 

Si  Henri  Eftienne  avoit  été  du  fentiment  de' 
Mr.  Defpreaux ,  il  auroit  mis  :  NM  eft  aqus 
prœftantius ,  &  non  pas  :  Optima  quidem  eft  a-~ 
qua.  Pourquoi  vouloir  être  plus  habile  que  les» 
plus  habiles,  dans  une  chofe  auffi  fimple  &- 
auffi.  claire  que  celle-là  l 
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Pindare. 
OSè  xpvtroç,  C£ièô{x.evov  ivp  aie  Iiwk^tîsi  vuk- 

Verfîon  d'Henri  Eftienne. 

Et  anrum  velut  ignis  noftu ardens  corufcat  exi- 
Utiè  inter  fuperbificas  divitias. 

Verfîon  de  Mr.  Defpreaux. 

„  Il  n'y  a  rien  de  plus  éclatant  que  l'Or, 
l9  &  il  fe  diftingue  entre  toutes  les  autres  fii- 
9)  perbes  richeûes  r  comme  le  feu  qui  brille 
3?  dans  la  nuit. 

Verfîon  de  V Auteur  des  Parallèles. 

„  Et  l'Or  qui  brille,  comme  le  feu  durant 
„  la  nuit,  éclate  mcrveilleufement  parmi  les 
3,  richeffes  qui  rendent  l'homme  fuperbc. 

Pindare. 

Ei  y  usbKa  yupvev  êtôexi  Qihov  yrop  ju/^16' 

tîçpov  èpvi&us  II  cttèépo;. 

Henri  Eftienne. 

Atji  certamina  narrare  cupis  ,  anime  mi  !  ne 
jam  foie  contempleris  aliud  fplendidins  aflrttm  7 
hicem  ititerdiu  per  vatuum  acrenh 

Verfîon 


aux  Reflexions  Critiques,  ijf 

Ver  (ion  de  Mr.  Dclprcaux. 

,,  Mais  ,  ô  mon  eiprit  !  puifque  c'eft  de*" 
]y  combats  que  tu  veux  chanter  ,  ne  va  point 
„  te  figurer  ni  eue  dans  les  vaites  deferts  du 
„  Ciel ,  quand  il  fait  jour ,  on  puille  voir  quel- 
n  qu'autre  aftre  auffi  lumineux  que  leSokil. 

Verfion  de  V  À  s  Parallèle  s. 

„  Mais-  Éprit  î    11  tu  délires  chanter 

„  des  combats  ,  ne  contemple  point  d'aï  tre 
,,  aftre  plus  lumineux  que  le  Soleil  pendant  le 
?,  jour  dans  le  vague  de  l'air. 

Pindare 

Mvj5'  'OKvfmiaç  éyâva  (pêp-epo  y  âudatroMV. 

Henri  Eftierme. 

Neque  Olympia  certamen  Çrœftant'tus  dicemus ,■ 

1  Wfion  de  Mr+  Defpreaux. 

„  Ni  que  fur  la  terre  nous  puiïïions  dire 
n  qu'il  y  ait  quèlqu'autre  combac  auffi  excel- 
„  lent  que  le  Combat  Olympique 

Verfion  de  F  Auteur  des  'Parallèles, 

„  Car  nous  ne  faurions  chanter  des  corn- 
it  bats  plus  illuftres  que  les  combats  Olympi- 
♦,  quçs, 
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RE'FLE'XION    IX. 

Les  mots  bas  font  comme  autant  de  marques  hon- 

teufes  qui  flctrijfent  VexpreJJion.     P  A  R  O- 

l e s  de  Longin ,  Chap.  XXXIV. 

CE  T  te  Remarque  eft  vraie  dans  tontes  les 
Langues.  Il  n'y  a  rien  qui  aviliiTe  da- 
vantage un  discours  que  les  mots  bas.  On 
fouîïrira  plutôt  ,  généralement  parlant ,  une 
penfée  balfe  exprimée  en  termes  nobles,  que  la 
penfée  la  plus  noble  exprimée  en  termes  bas. 
La  raifon  de  cela  eft  ,  que  tout  le  monde  ne 
peut  pas  juger  de  la  juileffe  &  de  la  force  d'u- 
ne penfée:  mais  qu'il  n'y  a  presque  pcrfonne,, 
fur  tout  dans  les  Langues  vivantes  ,  qui  ne 
fente  la  baffelTe  des  mots.  Cependant  il  y  a- 
peu  d'Ecrivains  qui  ne  tombent  quelquefois 
dans  ce  vice.  Longin  ,  comme  nous  voïons 
ici,  aceufe  Hérodote,  c'eit-à-dire  le  plus  poli 
de  tous  les  Hiftoriens  Grecs  ,  d'avoir  laiiTé 
échaper  des  mots  bas  dans  ion  Hiftoire.  On 
en  reproche  à  Tite-Live ,  à  Salufïe ,  &  à  Virgile. 
N'eft-ce  donc  pas  unechofe  fort  furprenan- 
te,  qu'on  niait  jamais  fait  fur  cela  aucun  re- 
proche à  Homère?  bien  qu'il  ait  compofédeux 
Poèmes  ,  chacun  plus  gros  que  l'Eneïde;  & 
qu'il  n'y  ait  point  d'Ecrivain  qui  defeende 
quelquefois  dans  un  plus  grand  détail  que  lui,, 
ni  qui  dife  (î  volontiers  les  petites  chofes  :  ne 
fe  fervant  jamais  que  de  termes  nobles  ,  ou 
emploiant  les  termes  les  moins  relevez  avec 
taHt  d'art  &  d'indtif  trie ,  comme  remarque  Dé- 
riva d'Halicarmaie  ,    qu  il  les  rend  nobles  & 
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harmonieux.  Et  certainement,  s'il  y  avoit  eu 
quelque  reproche  à  lui  faire  fur  la  balTeiTe  des 
mots  ,  Longin  ne  l'auroit  pas  vraifemblable- 
ment  plus  épargné  ici  qu'Hérodote.  On  voit 
donc  par  là  le  peu  de  fens  de  ces  Critiques 
modernes,  qui  veulent  juger  du  Grec  fans  fa* 
voir  le  Grec  ;  &  qui  ne  lifant  Homère  que 
dans  des  Traductions  Latines  très-balles ,  ou 
dans  des  Traductions  Françoifes  encore  plus 
rampantes  ,  imputent  à  Homère  les  baffeiTes  de 
fes  Traducteurs  ,  &  l'accufent  de  ce  qu'en 
parlant  Grec,  il  n'a  pas  allez  noblement  parlé 
Latin  ou  François.  Ces  Meilleurs  doivent ia- 
voir  que  les  mots  des  Langues  ne  répondent 
pas  toujours  julte  les  uns  aux  autres  ;  &  qu'un 
terme  Grec  très-noble  ne  peut  fouvent  être 
exprimé  en  François  que  par  un  terme  très- 
bas.  Cela  fe  voit  par  les  mots  àHAfinus  en  La- 
tin ,  &  à!  Ane  en  François,  qui  font  de  la  der- 
nière baffeïTe  dans  l'une  &  dans  l'autre  de  ces- 
Langues  ;  quoi  que  le  mot  qui  lignifie  cet  ani- 
mal ,  n'ait  rien  de  bas  en  Grec  ni  en  Hébreu  - 
où  on  le  voit  emploie  dans  les  endroits  mê- 
me les  plus  magnifiques.  Il  en  elt  de  même 
du  mot  de  Mulet ,  &  de  plufieurs  autres. 

En  effet,  les  Langues  ont  chacune  leur  bi- 
zarrerie :  mais  la  Françoife  elt  principalement 
capricieufe  fur  les  mots  ;    &  bien  qu'elle  foit 
riche  en  beaux  termes  fur  de  certains  fujets. 
il  y  en  a  beaucoup  où  elle  eft  fort  pauvre  ;   & 
il  y  a  un  très-grand  nombre  de  petites  chofes 
qu'elle  ne  fauroit  dire  noblement.    Ain  fi ,  par.' 
exemple  ,.  bien  que  dans  les  endroits  les  plus 
fubîimes  elle  nomme,  fans  s'avilir  ,   un  Mou- 
ton*.une  Chèvre ,  ùnè  Brebis  \   elle  ne  fauroit,, 
M  7  ïan*' 
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fans  fe  diffamer  ,  dans  un  l'Hic  un  peu  élevé  - 
nommer«»Fw»,  une  'Truie ,  unCochan,  Le 
mot  de  Gettife  en  François  ,  cil  fort  beau ,  fur 
tout  dans  une  Egloguc:  Vache  ne  s'y  peut  pas 
fournir.  Paflaur  &  Berger  y  font  du  plus  bel 
ufage  :  G  ardeur  de  Pourceaux  y  ou  G  ardeur  de 
Bœufs  ,  feroient  horribles.  Cependant  il  n'y 
a  peut-être  pas  dans  le  Grec  deux  plus  I 
mots  que  Lu3ojtvj;  &BsxA0£,  qui  répondent  à 
ces  deux  mots  François  :  &  c'eft  pourquoi  Vir- 
gile a  intitulé  les  Eglogues  de  ce  doux  nom 
de  Bucoliques,  qui  veut  pourtant  dire  en  notre 
Langue  à  la  lettre  ,:L#j  Entretiens  des  Bouviers , 
ou  des  G  ardeurs  de  Bœufs. 

je  pourrois  raporter  encore  ici  un  nombre 
infini  de  pareils  exemples.  Mais  au  lieu  de 
plaindre  en  cela  le  malheur  de  notre  Langue  T 
prendrons-nous  le  parti  d'aceufer  Homère  & 
Virgile  de  baiïëïTe ,  pour  n'avoir  pas  prévu  que 
ces  termes  ,  quoi  que  fi  nobies  &  ii  doux  à 
le  en  leur  Langue,  feroient  bas  &  groi1 
fiers  étant  traduits  un  jour  en  François?  Voi- 
là en  effet  le  principe  fur  lequel  Mr.  Perrault 
fait  le  procès  à  Homère.  Il  ne  fe  contente 
pas  de  le  condamner  fur  les  baflès  Traductions 
q  .'on  en  a  faites  en  La  du.  Pour  plus  grande 
fureté,  il  traduit  lui-même  ce  Latin  en  Fran- 
çois ;  &  avec  ce  beau  talent  qu'il  a  de  dire 
balTement  toutes  choies,  il  .ait  n*  bien  que, ra- 
contant le  fujet  de  PCdyilér,  h  fait  d'un  des 
plus  nobles  fujets  qui  ait  jamais  été  traité,  un 
Ouvrage  auffi  burlesque  que  x  POvide  en  belle 
humeur. 

Il 

Rb'pie'x.  IX*.  t.  L'Ovide  tn  belle  humeur-]  Ouvrage 
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îl  change  ce  fage  Vieillard,  *  qui  avoitibin 
des  troupeaux  d'UlyiTe,cn  un  vilain  Porcher. 
Aux  endroits  où  Homère  dit  ^  que  la  Nutt  cou- 
vrait la  Terre  de  fin  ombre  ,  &  taehott  les  che- 
mins  aux  Votageurs  ,  il  traduit  :  que  Pvn  com- 
mençait à  ne  voir  goûte  dans  les  rues.  Au  lieu 
de  la  magnifique  chaufïure  dont  Télémaque 
lie  fes  pies  délicats,  il  lui  fait  mettre  fes  beaux 
fouliers  de  parade.  A  l'endroit  où  Homère, 
pour  marquer  la  propreté  de  1  a  maiibn  de  Nes- 
tor ,  dit  ,  que  ce  fameux  Vieillard  s'ajfit  devant 
fa  forte  fur  des  pierres  fort  folies  ,  C5"  qui  relui- 
foient  comme  fi  on  les  avoitfrotée s  de  quelque  hui- 
le précieufe  :  il  met ,  que  Neftor  s'alla  affèoirfur 
des  pierres  luisantes  comme  de  P  onguent.  Il  ex- 
plique par  tout  le  mot  de  Sus ,  qui  eit  fort  no- 
ble en  Grec,  par  le  motdeCWw2  owàzPcur- 
ceau ,  qui  eft  de  la  dernière  baïTeïTe  en  Fran- 
çois. Au  lieu  qu'Agamemnon  dit ,  qu7Egijk>e 
le  fit  afif affiner  dans  fin  Palais,  comme  un 
reau  qu'en  égorge  dans  une  ctable  :  il  met  dans 
ia  bouche  d'Agamemnon  cette  manière  de  par- 
ler bafle  :  Egiflhe  me  fi  ajjommer  comme  un 
bœuf.  Au  lieu  de  dire ,  comme  porte  le  Grec , 
qu'Ulyffe  votant  fin  Va'-jfeau  frac  afif ê ',  &  fin  mât 
renverfé  d'un  coup  de  tonnerre  ,  H  lia  enfemble  , 
du  mieux  qu'il  put  ,  ce  mât  avec  fon  r< 
Vaifleau,  &  s'ajfit  de/fus.  Il  tait  dire  à  ÛlyfTe,. 
qu'ilfe  mit  a  cheval  fur  fon  ;,iàt .  Cèft  en  cet 
endroit  qu'il  fait  cette  énorme  bévûë  ,  que 
nous  avons  remarquée  ailleurs  dans  nos  Ob- 
iervations  f. 

Il 
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Il  dit  encore  fur  cefujet  cent  autres  baiîèiTês 
de  la  même  force  ,  exprimant  en  ftile  ram- 
pant &  bourgeois ,  les  mœurs  des  hommes  de 
cet  ancien  Siècle  ,  qu'Héiiode  appelé  le  Siè- 
cle des  Héros  ,  où  Ton  ne  connoiiToit  point 
la  mollefTe  &  les  délices  ;  où  l'on  fe  fervoit, 
où  Ton  s'habîlloit  foi-même,  &  qui  fe  fentoit 
encore  par-  là  du  fiècle  d'or.  Mr.  Perrault 
triomphe  à  nous  faire  voir  combien  cette  {im- 
plicite efV  éloignée  de  notre  molleflè&  de  no- 
tre luxe ,  qu'il  regarde  comme  un  des  grands 
préfens  que  Dieu  ait  fait  aux  hommes,  &  qui 
font  pourtant  l'origine  de  tous  les  vices ,  ainfi 
que  Longin  le  fait  voir  dans  fon  dernier  Cha- 
pitre ,  où  il  traite  de  la  décadence  des  Esprits, 
qu'il  attribué  principalement  à  ce  luxe  &  à  cet-- 
te  mollefTe. 

Mr.  Perrault  ne  fait  pas  reflexion,  que  les 
Dieux  &  les  Déciles  dans  les  Fables ,  n'en 
font  pas  moins  agréables,  quoi  qu'ils  n'aient 
ni  Eilafjcrs,  ni  Valets  de  Chambre,  ni  Dames 
d'atour  :  &  qu'ils  aillent  fouvent  toutnuds:. 
qu'enfin  le  luxe  ell  venu  d'Afie  en  Europe, 
&  que  c'efl  des  Nations  barbares  qu'il  eft  des- 
cendu chez  les  Nations  polies  ,  où  il  a  tout 
perdu  ;&  où,  plus  dangereux  fléau  que  la  pefte 
nique  îa  guerre  ,  il  a  ,  comme  dit  Juvénal , 
vangé  l'Univers*  vaincu  ,  en  pervertîïïant  les--- 
Vainqueurs  : 

Sœinor  arm'ts 

Luxtirïa  bîctibmt  rvtdumque  ttkifcitur  Orbem,- 

J'aurois  beaucoup  de  chofes  à  dire  fur  ce 
£u jet:. mais  il  faut  les  réferver  pour  un  autre 

endroit, , 
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endroit ,  &  je  ne  veux  parler  ici  que  de  la 
baffeiïe  des  mots.  Mr.  Perrault  en  trouve 
beaucoup  dans  les  Epithëtes  d'Homère  r 
qu'il  accufe  d'être  fouvent  iuperfluè's.  Il  ne 
fait  pas  fans  doute  ce  que  fait  tout  homme  un 
peu  verfé  dans  le  Grec  ;  que  comme  en  Grèce 
autrefois  le  Fils  ne  portoit  point  le  nom  du 
Père,  il  elt  rare,  même  dans  la  Profe,  qu'on 
y  nomme  un  homme  ,  fans  lui  donner  une 
êpithete  qui  le  difringue,  en  difant  ou  le  nom 
de  fon  Père,  ou  fon  païs,  ou  fon  talent,  ou 
fon  défaut:  Alexandre  {lis  de  Philippe ,  Alcibia- 
de  fils  de  Clinias ,  Hérodote  d? Halte amaffe ^  Clé- 
ment Alexandrin  ,  PoiyclèU  le  Sculpteur ,  Dio- 
gène  le  Cynique ,  Denys  le  Tyran,  &c.  Homè- 
re donc  écrivant  dans  le  génie  de  fa  Langue , 
ne  s'elt  pas  contenté  de  donner  à  fes  Dieux  & 
à  fes  Héros  ces  noms  de  difriri&ion  ,  qu'on 
leur  donnoit  dans  la  Profe;  mais  il  leur  en  a 
compofé  de  doux  &  d'harmonieux,  qui  mar- 
quent leur  principal  caractère.  Ainfi ,  par  l'é- 
pithète  de  léger  à  la  courfe  y  qu'il  donne  a  A- 
chille  ,  il  a  marqué  l'impétuofité  d'un  jeune 
homme.  Voulant  exprimer  la  prudence  dans. 
Minerve  ,  il  l'appelé  la  DéeJJe  aux  yeux  fins.. 
Au  contraire  ,  pour  peindre  la  majefté  dans. 
Junon  ,  il  la  nomme  la  Déefife  aux  yeux  grans 
&  ouverts  ;  &  ainfi  des  autres. 

Il  ne  faut  donc  pas  regarder  ces  épithètet 
qu'il  leur  donne  ,  comme  de  fimples  épithè- 
tes,  mais  comme  des  espèces  defurnoms  qui 
les  font  connoître.  Et  on  n'a  jamais  trouvé 
mauvais  qu'on  répétât  ces  épithètes  ;  parce 
que  ce  font ,  comme  je  viens  de  dire  ,  des 
espèces  de  furnoms.    Virgile  eft  entré  dans  ce 

goût. 
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goût  Grec,  quand  il  a  répété  tant  de  fois  dans 
l'Enéide  ,  fi»  ,    & pater  JEneas ,   qui 

font  comme  les  furnoms  d'Enée.  Et  c'eft 
pourquoi  on  lui  a  objeété  fort  mal  à  propos  r 
qu'Enée  fe  loiie  lui-même,  quand  il  dit,  S»m 
fins  JEnej  .  Ènée  ;  parce  qu'il 

ne  fait  proprement  que  dire  fou  nom.  Il  ne 
faut  donc  pas  trouver  étrange,  qu'Homère 
donne  de  ces  fortes  d'<  .  à  fes  Héros, 

en  des  occafîo  'ont  aucun  raport  à  ces 

çpithètes,  puisque  cela  fe  fait  fouvent,même 
en  François  ,  où  nous  donnons  le  nom  de 
Saint  à  nos.  Saints  ,  en  des  rencontres  où  il 
s'agit  de  toute  ,  ot'ë  eue  de  leur  fainte- 

té  :   comme  quand  nous  difons  que  S.  Paul 

§ardoit  les  manteaux  de  ceux  qui  lapidoient 
.  Etienne. 

Tous  les  plus  habiles  Critiques  avouent  que 
ces  épithètes  font  admirables  dans  Homère; 
&  que  c'eft  une  des  principales  riche/Tes  de  fa 
Poè'fie.  Notre  Cenfeur  cependant  les-  trouve 
baflès:  &  afin  de  prouver  ce  qu'il  dit,  non 
feulement  il  les  traduit  félon  leur  racine  &  leur 
étymologie  ;  &  au  lieu  ,  par  exemple ,  de  tra- 
duire   Junon  aux  yeux  gratis  &  ouverts ,  qui 

elt 

2.  Maître  de  1(h>tori(]ue ,  fous  lequel  jyai  étudié.]  Mr.  delà 
Tlace,  ProfefTeur  de  Rhétorique  au  Collège  de  St.  Jean 
de  Beauvais.  U  étoit  Re&eur  de  l'Univerfité  en  ce  tems- 
làj  c'eft-à-dire,  en  1650.  &  la  même  année  il  publia  un 
Tra:té  contre  la  pluralité  des  Bénéfices:  De  neetffariamius 
uni  Cîerice  Ecclefiaftici  Beneficii  fiu:ularitate.  Quand  quel- 
qu'un de  fes  Ecoliers  le  faîfoit  impatienter:  Petit  fripon, 
lui  dilbit-il  avec  une  emphafe  ridicule,  tu  feras  la  première 
viclime  que  j'immolerai  a  ma  féverité.  Puis,  en  s'applaudif- 
fant ,  il  cUfoit  avec  la  même  emphafe:  Encore  pourroient-ih 
même  dans  ma,  colère,  apprendre  de  moi  la  belle  locution  Fran- 
çoife! 

Chas  «» 
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cil:  ce  que  porte  le  mot  froàTig,  il  le  traduit 
félon  fa  racine,  Junon  aux  yeux  de  Boeuf.  Il 
ne  fait  pas  qu'en  François  même  il  y  a  des 
dérivez  &  des  compoiez  qui  font  fort  beaux, 
dont  le  nom  primitif  eft  fort  bas ,  comme  on 
le  voit  dans  les  mots  dq  pétiller &  de  reculer.  Je 
ne  faurois  m'empêcher  de  raporter,  à  propos 
de  cela,  l'exemple  d'un  *  Maître  de  PUiétori- 
que,  fous  lequel  j'ai  étudié,  &  qui  fûrement 
ne  m'a  pas  iufpiré  l'admiration  d'Homère, 
puisqu'il  en  étoit  presque  aufïi  grand  ennemi 
que  Mr.  Perrault,  il  nous  fa  '  '  l'O- 

raifbn  pour  Milon  ;  &  à  un  endroit  où  Ciceron 
dit ,  Obdurucrat  C5;  perçai  huer  at  Refpublica  :  L  A 
République  s *  étoit  endurcie  ,  [y  cuit  devenue  com- 
me infciîjibie  ;  les  Ecoliers  étant  un  peu  em- 
baraffez  fur  percalluerat  ,qui  dit  presque  la  mê- 
me chofe  Q^obduruerat ,  notre  Régent  nous 
fit  attendre  quelque  tems  fou  explication  ;  & 
enfin  aïant  défié  pluileurs  fois  Mefficurs  de 
l'Académie,  &  fur  tout  4  M.  (I'Ablan- 
court,  à  qui  il  en  vouloit  ,  de  venir  tra- 
duire ce  mot  :  Percallere ,  dit-il  gravement , 
vient  du  cal  &  du  durillon  que  les  hommes 
contractent  aux  pies  :  &  de  là  il  conclut  qu'il 

falloit 

Chano.  3  VOmiTon  pour  Mihn.~\  Dans  la  première  E- 
cîition  l'Auteur  avoit  mis,  fOraifon  de  Ciceron  pour  la  Loi 
-.  Mais  dans  les  mots  iuivans  qu'il  avoit  laiflez 
dans  les  autres  Editions ,  &  à  un  endroit  oh  cet  Orateur  dir, 
J'ai  été,  cet  Orateur ,  &  j'ai  mis  Cicerrn'.  parce  que  cet  0- 
rattur  ne  fe  raportoit  à  rien 

Voici  le  paflage  de  l'Oraifon  pour  Miîon:  Scd  r,efcÎ9 
qu$rnido  jam  ttfu  obduruerat  &  percalluerat civitatis  incredi'jilis 
fAt'untia.  „  Rome  étoit  devenue  comme  infenfiblc;  & 
„  la  patience  du  Peuple  Romain  s'étoit,  jenefaicom- 
,,  ment,  endurcie. 

4.  Mr.  D'iAManwrt.  ]  Célèbre  Txadu&eur  François. 

5.  Mis 
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falloit  traduire  :  Obdurucrat  &  percalluerat 
Refpublica :  La  République  s'étoit  endurcie ,  & 
avoit  contracté  7m  durillon.  Voilà  à  peu  près 
la  manière  de  traduire  de  Mr.  Perrault;  & 
c'efl  fur  de  pareilles  traductions  qu'il  veut 
qu'on  juge  de  tous  les  Poètes  &  de  tous  les 
Orateurs  de  l'Antiquité  :jusques-là  qu'il  nous 
avertit  qu'il  doit  donner  un  de  ces  jours  un 
nouveau  volume  de  Parallèles ,  où  il  a  ,  dit- 
il  ,  5  mis  en  Profe  Françoife  les  plus  beaux 
endroits  des  Poètes  Grecs  &  Latins ,  afai  de 
les  oppofer  à  d'autres  beaux  endroits  des 
Poètes  Modernes  ,  qu'il  met  auffi  en  Profe  : 
fecret  admirable  qu'il  a  trouvé  pour  les  ren- 
dre ridicules  les  uns  &  les  autres ,  &  fur  tout 
les  Anciens  ,  quand  il  les  aura  habillez  des. 
împropriétez  &  des  baifeffes  delà  traduction- 

CONCLUSION 

\7  Oila  un  léger  échantillon  du  nombre. 
'  infini  de  fautes ,  que  Mr.  Perrault  a  corn- 
mifes  en  voulant  attaquer  les  défauts  des  An- 
ciens. Je  n'ai  mis  ici  que  celles  qui  regardent 
Homère  &  Pindare;  encore  n'y  en  ai-je  mis 
qu'une  très-petite  partie,  6c  félon  que  les  paroles. 
de  Longin  m'en  ont  donné  l'occafîon..  Car  (i  je 
voulois  ramaiier  toutes  celles  qu'il  a  faites  fur 
le  feul  Homère,  il  faudroit  un  très-gros  vo- 
lume. Et  que  feroit-ce  donc  iï  j'allois  lui  faire 
voir  fes  puériiitez  fur  la  Langue  Grecque  & 

fur 

5.  Mis  en  Prof*  Vmnçtife  les  plus  benux  endroits  &C.  J  Mr. 
lerrault  a  donné  dans  la  fuite  un  quatrième  volume  de 
Parallèles  ;  mais  il  n'a  pas  ofé  J  aaettieles  Tiadu&ions. 
^u'il  avoit  promifci» 

U  Vtt- 
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fur  la  Langue  Latine  ;  fes  ignorances  fur  Pla- 
ton, fur  Démoithène,  fur  Ciceron,  fur  Ho- 
race, far  Térence,  fur  Virgile,  &c.  lesfauf- 
fes  interprétations ,  qu'il  leur  donne ,  les  folé- 
cismes  qu'il  leur  fait  faire ,  les  balTeiTes  &  les 
galimatias  qu'il  leur  prête?  J'aurois  befoin 
pour  cela  d'un  loifîr  qui  me  manque. 

Je  ne  réponds  pas  néanmoins ,  comme  j'ai 
déjà  dit,  que  dans  les  éditions  de  mon  Livre, 
qui  pourront  fuivre  celle-ci,  je  ne  lui  décou- 
vre encore  quelques-unes  de  fes  erreurs ,  &  que 
je  ne  le  faïîe  peut-être  repentir,  de  n'avoir  pas 
mieux  profité  du  paffage  deQuiNTiLiEN, 
qu'on  a  allégué  autrefois  fî  à  propos  à  'un  de 
fes  frères  fur  un  pareil  fujet.  Le  voici:  Mo- 
de/le tamcn  çff  circumjpeéïo  judicio  de  tantis  vi* 
ris  prommtiandum  eft ,  ne ,  quod  plerisque  ac ci- 
dit  ,  damnent  quœ  non  intelligent.  „  Il  faut 
„  parler  avec  beaucoup  de  modeftie  &  de  cir- 
„  confpe&ion  de  ces  grans  Hommes.,  de  peur 
„  qu'il  ne  vous  arrive  ce  qui  ell  arrivé  à  plu- 
„  iîeurs,  de  blâmer  ce  que  vous  n'entendez 
pas.  Mr.  Perrault  me  repondra  peut-être  ce  qu'il 
m'a  déjà  répondu:  Qu'il  a  gardé  cette  modef- 
tie ,  &  qu'il  n'eft  point  vrai  qu'il  ait  parlé  de 
ces  grands  Hommes  avec  le  mépris  que  je  lui 
reproche;  mais  il  n'avance  fi  hardiment  cette 
fauifeté,que  parce  qu'il  fuppofe,  &  avec  rai- 
fon,  que  perfonne  ne  lit  fes  Dialogues.  Car 
de  quel  front  pourroit-il  la  foûtenir  à  des  gens 

qui 

i.  Vn  de,  fis  frères.'}  PiEXSïïsunAULT,  duquel  il 
a  été  parlé  dans  la  Remarque  6.  fur  la  Réflexion  I.  C'eft 
Mi  Racine  qui  lui  allégua  ce  pafTage  de  Quintilien,  Li- 
vre X.  Ch,  1.  dans  la  Préface  d'iphigénie. 

Chaki, 
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qui  auroient  feulement  lu  ce  qu'il  y  dit  d'Ho- 
mère ? 

Il  eft  vrai  pourtant,  que  comme  il  ne  fe 
foucie  point  de  fe  contredire,  il  commence fes 
inve&ives  contre  ce  grand  Poète,  par  avouer, 
qu'Homère  eft  peut-être  le  plus  vafte  &  le 
plus  bel  Esprit  qui  ait  jamais  été.  Mais  on  peut 
dire  que  ces  louanges  forcées  qu'il  lui  donne, 
font  comme  les  rieurs  dont  il  couronne  la 
victime  qu'il  va  immoler  à  fon  mauvais  fens  : 
n'y  aïant  point  d'infamies  qu'il  ne  lui  dife dans 
la  fuite;  l'acculant  d'avoir  fait  fes  deux  Poè- 
mes fans  deifein,  fans  vue,  fans  conduite.  Il 
va  même  jusqu'à  cet  excès  d'abfurdité,  de 
foûtenïr  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'Homère;  que 
ce  n'eft  point  un  feul  homme  qui  a  fait  l'Ilia- 
de &  l'Odyifée;  mais  plufieurs  pauvres  Aveu- 
gles, quialloient,  dit-il,  de  maifon en mailbn 
réciter  pour  de  l'argent  de  petits  Poëmes  qu'ils 
compofojent  au  hazard;  &  que  c'eft  de  ces 
Poëmes  qu'on  a  fait  ce  qu'on  appelé  les  Ou- 
vrages d'Homère.  C'eft  ainll  que  de  fon  au- 
torité privée  il  métamorphofe  tout  à  coup  ce 
vafte  &  bel  Esprit  en  une  multitude  de  mifé- 
rabîes  Gueux.  Enfuite  il  emploie  la  moitié 
de  fon  Livre  à  prouver,  Dieu  fait  comment, 
qu'il  n'y  a  dans  les  Ouvrages  de  ce  grand 
Homme  ni  ordre,  ni  raifon,  ni  économie, 
ni  fuite,  ni  bienléance,  ni  nobleiîë  de  mœurs: 
que  tout  y  eft  plein  de  balTeiTcs,  de  chevilles, 
d'expreffions  groflîèrcs  :  qu'il  eft  mauvais  Géo- 
graphe, mauvais  Aftronome,  mauvais  Natu- 
ralifte  ;   finiiTant  enfin  toute  z  cette  Critique 

par 

Chang.  t.  Cette  Critique  j>*r  tti  billes  panles.  Première; 

Edition 
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par  ces  belles  paroles  qu'il  fait  dire  à  fon  Che- 
valier :  Il  faut  que  Dieu  ne  faffe  pas  grand  cas 
de  la  réputation  de  bel  Esprit ,  puisqu'il  permet 
que  ces  titres  foient 'donnez, préferablement  au  refte 
du  Genre  humain ,  a  deux  hommes ,  comme  Pla- 
ton &  Homère ,  à  un  Philofophe  qui  a  des  vifions 
fi  bizarres ,  &  à  un  Poète  qui  dit  tant  de  chofes 
fipeufinfées.  A  quoi  Monfieur  l'Abbé  du  Dia- 
logue donne  les  mains,  en  ne  le  contredifant 
point,  &  le  contentant  de  palier  à  la  Critique 
de  Virgile. 

C'eft  là  ce  que  Mr.  Perrault  appelé  parler 
avec  retenue  d'Homère,  &  trouver,  que  ce 
grand  Poète  s'endort  quelquefois.  Cependant 
comment  peut-il  fe  plaindre  que  je  l'accule  à 
taux  d'avoir  dit  qu'Homère  étoit  de  mauvais 
fèns?  Que  figninent  donc  ces  paroles,  Un 
te  qui  dit  tant  de  chofes  fi  peu  fin  :7e s7.  Croit- 
il  s'être  fuffifamment  jullitié  de  toutes  ces  ab- 
ditez,  en  ibûtenant  hardiment,  comme  il 
a  fait ,  qu'E  R  A  s  M  E  &  le  Chancelier  Bacom 
ont  parlé  avec  auffi  peu  de  refpe£t  que  lui  des 
Anciens  ?  Ce  qui  eft  absolument  faux  de  l'un 
&  de  l'autre,  &  fur  tout  d'Erafme ,  l'un  des 
plus  grans  admirateurs  de  l'Antiquité.  Car 
bien  que  cet  excellent  Homme  ië  foit  moqué 
avec  raifon  de  ces  fcrupuleux  Grammairiens, 
qui  n'admettent  d'autre  Latinité  que  celle  de 
Ciceron ,  &  qui  ne  croient  pas  qu'un  mot  foit 
Latin ,  s'il  n'eft  dans  cet  Orateur  :  jamais  Hom- 
me au  fond  n'a  rendu  plus  de  juftice  aux  bons 
Ecrivains  de  l'Antiquité,  &  à  Ciceron  même, 
qu'Erafme. 

Mr. 

Edition  :  Cette   délie  Critique  P.it  ces  parslet  &C.  Parallèles,, 
Tome  111.  fag.  125. 


288       CONCLUSION. 

Mr.  Perrault  ne  fauroit  donc  s'appuïer  que 
fur  le  ieul  exemple  de  J  u  l  e  s  Scaliger, 
Et  il  faut  avouer  qu'il  l'allègue  avec  un  peu 
plus  de  fondement.  En  effet,  dans  le  dcflein 
que  cet  orgueilleux  Savant  s'étoit  propofé,  * 
comme  il  le  déclare  lui-même,  de  dreflèr  des 
autels  à  Virgile,  il  a  parlé  d'Homère  d'une 
manière  un  peu  profane.  Mais  outre  que  ce 
n'eil"  que  par  raport  à  Virgile ,  &  dans  un  Livre  4 
qu'il  appelé  Hypercritique,  voulant  témoigner 
par  là  qu'il  qu'il  y  palTe  toutes  les  bornes  de 
la  Critique  ordinaire:  Il  feft  certain  que  ce  Li- 
vre n'a  pas  fait  d'honneur  à  fon  Auteur,  Dieu 
aïant  permis  que  ce  favant  Homme  foit  devenu 
alors  un  Mr.  Perrault ,  &  foit  tombé  dans  des 
ignorances  fi  grôiTières  qu'elles  lui  ont  attiré 
la  rifée  de  tous  les  Gens  de  Lettres,  &  de  fon 
propre  fils  même. 

Au  relie,  afin  que  notre  Cenfeur  ne  s'ima- 

fine  pas  que  je  fois  le  feul  qui  aïe  trouvé  fes 
)ialogues  fi  étranges ,  &  qui  aïe  paru  iï  iérieufe- 
ment  choqué  de  l'ignorante  audace  avec  laquel- 
le il  y  décide  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  re^ 
veré  dans  les  Lettres:  Je  nefaurois,  cerne 
femble,  mieux  finir  ces  Remarques  fur  les 

An- 

j.  Comme  il  le  àkUre  lui-même.']  A  la  fin  de  fon  Hyper- 
critique,  qui  eft  le  ilxième  Livre  de  fa  foëtiquc.  sAra  P. 
Virgilii  Martnis.  &C. 

4.  Qu'il  appelé  Hypercritique.]  Le  Livre  où  Scaliger,  pour 
relever  la  gloire  de  Virgile,  a  fi  mal  traité  Homère,  n'eft 
pas  l'Hyperciitique:  C'eft  le  livre  précédent,  dont  le  ti- 
tre eft  le  Critique,  Se  où  fe  trouve  une  longue ccmpaiaifon 
de  divers  endroits  d'Homère  ,  &  de  divers  endroits  de 
Virgile,  à  qui  Scaliger  donne  toujours  la  préférence.  Le 
Livre  qu'il  nomme  Hypercritique ,  ne  parle  que  des  Poètes 
Latins ,  &  il  ne  «'agit  point  là  d'Homère, 

*  5.  0*09 
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Anciens ,  qu'en  raportant  le  mot  5  d'un  très- 
grand  Prince  d'aujourd'hui,  non  moins  ad- 
mirable par  les  lumières  de  ion  esprit,  &  par 
l'étendue  de  les  connoiffances  dans  les  Let  1 
très,  que  par  fon  extrême  valeur,  &  par  fa 
prodigieufe  capacité  dans  la  guerre ,  où  il  s'eft 
rendu  le  charme  des  Officiers  &  des  Soldats  ; 
&  où,  quoi  qu'encore  fort  jeune,  il  s'eft  déjà 
iignalé  par  quantité  d'aclions  dignes  des  plus 
expérimentez  Capitaines.  Ce  Prince,  qui,  à 
l'exemple  du  fameux  Prince  de  Condé  fon 
Oncle  paternel ,  lit  tout,  jusqu'aux  Ouvrages 
de  Mr.  Perrault,  aïant  en  effet  lu  fon  dernier 
Dialogue,  &  en  paroifiimt  fort  indigné , com- 
me quelqu'un  <s  eut  pris  la  liberté  de  lui  de- 
mander ce  que  c'étok  donc  que  cet  Ouvrage, 
pour  lequel  il  témoignoit  un  fi  grand  mépris: 
C*cfl  un  Vivre ,  dit-il ,  où  tout  ce  que  vous  avez 
jamais  oui  louer  au  monde ,  eji  blâmé  \  &  où 
tout  ce  que  vous  avez  jamais  entendu  blâmer ,  ejl 
loué. 


5.  D'un  trèi-grand  Prince  d' aujourd'hui.  ]  Le  Prince  de 
Conti:  François  Louï  s  de  Bovrbon,  né  le 
30.  d'Avril,  1664.  8c  mort  à  Paris  >  le  22.  de  Février,  170p. 

Ch  a  N  G.  6.  Eut  pris  la  liberté  de  lui  dtmafider.]  Lui  eut 
demandé:  Preraièie  Edition ,  165)4. 
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AVERTISSEMENT* 

Touchant  la  dixième  Réflexion 
fur  Longin. 


WMÏËÊEs  Amis  de  feu  M.    Despréaux  fa- 
I     &1  veni   ad  après   qu'il  eut   eu  connotf- 

Wk.fance  fe  ^  Lettre  qui  fait  le  fnjet 
3S1I1  de  la  dixième  Réflexion ,  il  fut  lang- 
tems  fans  fe  déterminer  à  y  répon- 
dre* Il  ne  pouvait  fe  réfoudre  à  prendre  la  plume 
contre  un  Evêque  ,  dont  il  refpeéîoit  la  petfonne 
&  le  caractère ,  quoi  qiCil  ne  fût  pas  fort  frapé 
de  fes  raifons.  Ce  ne  fut  donc  qu*  après  avoir  va 
cette  Lettre  publiée  par  M.  leClerC,  que 
M.  Despréaux  ne  put  refïfier  aux  infiances  de  fes 
Amis,  &  de  plujieurs  perfonnes  difiinguées  par 
leur  Dignité ',  autant  que  par  leur  zèle  pour  la 
Religion  ,  qui  le  prejfèrent  de  mettre  par  écrit  ce 
qu'us  lui  avaient  oui  dire  fur  ce  fujet ,  lors  qu'ils 
lui  eurent  répréfenté,  que  c'était  un  grand  fean- 
dale  ,  qtfun  homme  fort  décrié  fur  la  Religion 
s^appuiât  de  F  autorité  d'un  f avant  Evêque ,  pour 
foutenir  une  Critique ,  qui  paroijfoit  plutôt  contre 
Moife  que  contre  Longin. 

M,  Despréaux  fe  rendit  enfin ,  &  ce  fut  en  dé- 
dorant  qu'il  ne  voulait  point  attaquer  M.  /' 'Evê- 
que ^'Avr  ANCHES,  mais  Mr.  le  Clerc  ;  ce 

qui 

*  Cet  AvertjfTement  a  été  compofé  par  M.  l'Abbé  R  s- 
saudot  de  l'Académie  Francoife. 


AVERTISSEMENT.        291 

fui  efi  rdigieufement  obfervé  dans  cette  dixième 
Réflexion.  M.  d' '  Avranches  était  informé  de  tout 
ce  détail  ,  &  il  avait  témoigné  en  être  content , 
comme  en  effet  il  avoit  fujet  de  l'être. 

Après  cela,  depuis  la  mort  de  Mr.  Despréaux , 
cette  Lettre  a  été  publiée  dans  un  Recueil  de  plu- 
jîeurs  Pièces,  avec  une  langue  Préface  de  Mr. 
l'Abbé  ^TlLLADET,  qui  les  a  ramaffées  & 
publiées ,  à  ce  qu'il  afjure ,  fans  la  permiuion  de 
ceux  à  qui  appartenoit  ce  tréfor.  On  ne  veut  pas 
entrer  dans  le  détail  de  ce  fait  :  le  Public  fait 
affez  ce  qui  en  efi  ,  éjj5  ces  fortes  de  vols  faits 
aux  Auteurs  vivons  ,  ne  trompent  plus  per- 
fontre. 

Mais  fuppofant  que  Mr.  PAbbé  de  Tilladet , 
qui  parle  dans  la  Préface ,  en  efi  V Auteur ,  il  ne 
trouvera  pas  mauvais  qu'on  l'averîifje ,  qu'il  n'a 
pas  été  bien  informé  fur  plujicurs  faits  qu'elle  con- 
tient. On  ne  parlera  que  de  celui  qui  regarde 
Mr.  Despreaux ,  duquel  il  efi  affez  étonnant  qu'il 
attaque  la  mémoire  ,  matant  jamais  reçu  de  lue 
que  des  honnêtetez  &  des  marques  d'amitié* 

Mr.  Despréaux ,  dit-il ,  fit  une  fortie  fur  Mr. 
l'Evêque  d'Avranches  avec  beaucoup  de  hau- 
teur &  de  confiance.  Ce  Prélat  fe  trouva  obli- 
gé ,  pour  la  juitirîcation  ,  de  lui  répondre ,  & 
de  faire  voir  que  la  Remarque  étoit  très-juite, 
&  que  celle  de  ion  Adverfaire  n'étoit  pas  fou- 
tenable.  Cet  Ecrit  fut  adreiTé  par  l'Auteur  à 
Mr.  le  Duc  de  Montauiier,  en  Tannée  16S3. 
parce  que  ce  fut  chez  lui  que  fut  connue  d'a- 
bord l'infulte  qui  lui  avoit  été  faite  par  Mr, 
N  a  Des- 
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Despréaux  ;  &  ce  fut  aufïi  chez  ce  Seigneur 
qu'on  lut  cet  Ecrit  en  bonne  compagnie,  où 
les  Rieurs , iuivant  ce  qui  m'en  eit  revenu, ne 
fe  trouvèrent  pas  favorables  à  un  homme ,  dont 
la  principale  attention  fembloit  être  de  mettre 
les  Rieurs  de  fon  côté. 

On  ne  conteflcra  pas  que  cette  Lettre  ne  foit 
tdreffée  à  feu  Air.  le  Duc  de  Alontaufier ,  ni 
qu'elle  lui  ait  été  lue.  Il  faut  cependant  qu'elle 
ait  été  lue  à  petit  bruit ,  puisque  ceux  qui  étoient 
le  plus  familiers  avec  ce  Seigneur  ,.  {$  qui  le 
Toioient  tous  les  jours  ,  ne  l'en  ont  jamais  ouï 
parler^  &  qu'on  n'en  a  eu  connoifjance  que  plus 
de  vingt  ans  après ,  par  l'imprejfion  qui  en  a  été 
faite  en  Hollande.  On  comprend  encore  moins 
quels  pouvoient  être  les  Rieurs  qui  ne  furent  pas 
favorables  à  Al,  Despréuux  dans  un  point  de  cri- 
tique aujjl  ferieux  que  celui-là.  .  Car  fi  l'on  ap- 
pelé ainfi  les  approbateurs  de  la  penfée  contraire  à 
lafienne  ,  ils  étoient  en  fi  petit  nombre ,  qu' ,n  ;/ 
peut  pas  nommer  unfeul  de  ceux  qui  de  ce  tems- 
là  étoient  à  la  Cour  en  quelque  réputation  d'es- 
prit ,  ou  de  capacité  dans  les  belles  Lettres.  Plu- 
fietirs  perfonnes  fe  fouviennent  encore  que  feu  Al. 
'l'Eve  que  de  Me  AUX,  feu  AL   f  Abbé  de   S. 

Luc,il/.DE  Court 9M. de  Labroue, 
Àpréfent  Evêque  de  Alirepoix  ,    &  plujieurs  . 
très  ,  fe  déclarèrent  hautement  contre  cette  pen- 
fée,  dès  le  tems  que  parut  la  Démonftration  E- 
vangelique.    On  fait  certainement  ,     &  non 
par  des  ouï  dire,  que  M*  de  Alcaux  &  Al.  l'Ab-  ' 
ùé  de  S.  Luc ,  en  difoient  beaucoup  plus  que  n'en 
a  dit  AI.  Despréaux.     Si  on   vouloit  parler   des 
ferfonnes  aujji  diftinguées  par  leur  esprit  que  par 

Uur 
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ùffance  ,  outre  le  grand  Prince  de  Condé 
Ç53  les  deux  Princes  de  Conti  fis  neveux  ,  il  fe- 
roit  aifé  d'en  nommer  plufieur  s  qui  n* "approuvaient 
pas  moins  cette  Critique  de  M.  Despréaux ,  que 
fis  autres  Ouvrages.  Pour  les  Hommes  de  Let- 
tres ,  ils  ont  été  Ji  peu  perfuadez  que  fa  cenfure 
n'était  pas  foûtenable  ,  qu'il  n'avoit  paru  encore 
aucun  Ouvrage  fer ieux  pour  foûtenir  l'avis  con- 
traire ,  finon  les  Additions  de  M.  le  Clerc  a  la 
Lettre  qu'il  a  publiée  fans  la  participation  de 
V Auteur.  Car  G  R  O  T  1  u  S  &  ceux  qui  ont  le 
mieux  écrit  de  la  vérité  de  la  Religion  Chrétien- 
ne ,  les  plus  fivans  Commentateurs  des  Livres 
de  Moife ,  C5*  ceux  qui  ont  traduit  ou  commenté 
Longin  ,  ont  penfé  &  parlé  comme  M,  Des- 
préaux. T  O  L  L  I  U  S  qu'on  n'aceufera  pas  d'a- 
voir été  trop  fcrupuleux  ,  a  réfuté  par  une  Note 
ce  qui  fe  trouve  fur  ce  fujet  dans  la  Démonûra- 
tion  Evangelique  ;  csr  les  Anglois  ,  dans  leur 
dernière  édition  de  Longin,  ont  adopté  cette  No- 
te. Le  Public  n'en  a  pas  jugé  autrement  depuis 
tant  d'années  ,  &  une  autorité,  telle  que  celle  de 
M.  le  Clerc ,  ne  le  fera  pas  apparemment  chan 
ger  d'avis.  Quand  on  efl  loué  par  des  hommes 
de  ce  caraclère ,  on  doit  penfer  a  cette  parole  de 
P  H  O  C  I  O  N  ,  lors  qu'il  entendit  certains  applau- 
difjemens:  N'ai-je  point  dit  quelque  chofe  mal 
à  propos  ? 

Les  raifons  folides  de  M.  Despréaux  feront  af- 
fez  voir  ,  que  quoi  que  M.  le  Clerc  fe  croie  Ji 
habile  dans  la  Critique  qu'il  en  a  ofé  donner  des 
règles  ,  il  n'a  pas  été  plus  heureux  dans  celle  qu'il 
a  voulu  faire  de  Longin ,  que  dans  presque  toutes 
les  autres, 

N  a  Celî 
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C'efi  aux  Lecleurs  à  juger  de  cette  dixième 
Réflexion  de  M.  Despréaux  ,  qui  a  un  préjugé 
fort  avantageux  en  [a  faveur  ,  puisqu'elle  apuie 
ï } opinion  communément  reçue  parmi  les  Savans , 
jusqu'à  ce  que  M.  d'Avranches  Peut  combattue. 
Le  carafîère  Epifcopal  ne  donne  aucune  autorité 
À  lajienne  ,  puisqu'il  n'en  étoit  pas  revêtu  lors 
qu'il  la  publia.  D'autres  grans  Prélats  ,  a  qui 
M.  Despréaux  a  communiqué  Ça  Réflexion,  ont 
été  entièrement  de  fon  avis  C5?  ils  lui  ont  donné 
de  grandes  louanges  ,  d'avoir  fout  en  u  l'honneur 
&  la  dignité  de  l'Ecriture  fainte  contre  un  hom- 
me qui  fans  l'aveu  de  M.  d'Avranches  ,  abufoit 
de  fon  autorité.  Enfin  comme  il  étoit  permis  à 
ïHl.  Despréaux  d'être  d'un  avis  contraire  ,  on  ne 
croit  pas  que  cela  faffe  plus  de  tort  à  fa  mémoire , 
que  d'avoir  penfé  &  jugé  tout  autrement  que  lui 
de  l'utilité  des  Romans. 


R  E- 


REFLEXION    X.  * 

0    V 
REFUTATION  D'UNE  DISSERTATION 

DE  Mr.  LE  CLERC, 

CONTRE    LONGIN. 

Aïnjl  le  Légiflateur  des  Juifs ,  qui  -n  et  oit  pas  un 
homme  ordinaire  ,  niant  fort  bien  conçu  lapuif- 
fance  &  la  grandeur  de  Dieu ,  Pa  exprimée 
dans  toute  fa  dignité  nu  commencement  de  fes 
Loix  par  ces  paroles  :  DlEU  DIT;  Que 
la  Lumière  se  fasse;  et  la  Lu- 
mière se  fit:  Que  la  Terre  se 
fasse;  la  Terre  fut  faite. 
Parol'es  de  Longin,  Chap.  VII. 

LOrsque  je  fis  imprimer  pour  la  pre- 
mière fois,  il  y  a  environ  trente-iix  ans., 
la  Traduction  que  j'avois  faite  du  Traité  du 
Sublime  de  Longin,  je  crûs  qu'il  feroit  bon, 
pour  empêcher  qu'on  ne  fe  méprît  fur  ce  mot 
de  Sublime,  de  mettre  dans  ma  Préface  ces 
mots ,  qui  y  font  encore ,  &  qui  par  la  fuite 
du  tems  ne  s'y  font  trouvez  que  trop  nécef- 
faires.  //  faut  favoir  que  par  Sublime ,  Longin 
iïfZ&xd  pas  ce  que  les  Orateurs  appè  lent  ftile 
fublime;  mais  cet  extraordinaire  &  ce  merveil- 
leux ,  qui  fait  qu'un  Ouvrage  enlève,  ravit, 
iranfp,rîe.     Le  ftile  fublime    veut  toujours  de 

grans 
¥  L'Auteur  compofa  cette  dixième  Réflexion  critique  ôç 
ks  deux  fuivantes,  en  1710.  e'tact  âgé  de  74.  aof. 
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gratis  mots;  mais  le  Sublime  Je  peut  trouver  dans 
une  feule  penfée  ,  dans  une  feule  figure  ,  dans  un 
feul  tour  de  paroles.  Une  chofe  peut  être  dans  le 
ft'ile  fubllme  ,  &  n'être  pourtant  pas  fublime.  Par 
exemple:  Le  Souverain  Arbitre  de  la  Nature, 
d'une  feule  parole  forma  la  Lumière  :  Voilà  qui 
efl  dans  le  Jltle  fublime.  Cela  n'ejl  pas  néanmoins 
fublime  ;  parce  qu'il  n'y  a  rien  là  de  fort  merveil- 
leux ,  &  a n'' on  ne  put  aifément  trouver.  Mais 
Dieu  dit:  Q  U  £  LA  LUMIERE  SE  FASSE, 
et  la  Lumière  se  fit:  ce  tour  extraor- 
dinaire d'expreffion ,  qui  marque  Jt  bien  l'obéif- 
fance  'de  la  Créature  aux  ordres  du  Créateur  a 
quelque  chofe  de  Divin.  Il  faut  donc  entendre 
par  fublime  dans  Longin,  l'extraordinaire ,  le 
furprenant ,  &  comme  je  l'ai  traduit ,  le  mer- 
veilleux dans  le  Discours. 

Cette  précaution  prife  iï  à  propos  fat  ap- 
prouvée de  tout  le  monde ,  mais  principalement 
des  Hommes  vraiment  remplis  dtfi'amour  de 
l'Ecriture fainte  ;&  je  ne  croïois  pasquejcdîif- 
fe  avoir  jamais  befoin  d'en  faire  l'apologie.  A 
quelque  tems  de  là  ma  firprife  ne  fut  pas  mé- 
diocre, lors  qu'on  me  montra  dans  un  Livre, 
qui  avoit  pour  titre,  Demonftration  Evangeli- 
que,  compofé  par  le  célèbre  Mr.  Huet,  alors 
Sous-Précepteur  de  Monfeigneur  le  Dauphin, 
un  endroit ,  où  non  feulement  il  n'étoit  pas 
de  mon  avis  ;  mais  où  il  foûtenoit  hautement 
que  Longûi  s'étoit  trompé,  lors  qu'il  s'étoit 
perfuadé  qu'il  y  avoit  du  fublime  dans  ces  pa- 
roles, Dieu  dit,  &c.  J'avoue  que  j'eus 
de  la  peine  à  digérer ,  qu'on  traitât  avec  cette 
hauteur  le  plus  fameux  &  le  plus  favaut  Cri- 
tique de  l'Antiquité.  De  forte  qu'en  une  nou- 
velle 


CRITIQUE,      m 

vélle  édition,  qui  fe  fit-  quelques  mois  après 
de  mes  Ouvrages,  je  ne  pus  m'empêcher  d'a- 
jouter  dans  ma  Prérace  ces  m  ots  :  J'ai  rap- 
porte ces  paroles  de  la  Genèfe ,  t  o  rime  l'exprejjion 
ta  plus  propre  à  mettre  ma  penjée  en  [on  jour  ;lff 
je  m'en  fuis  fervi  d'autant  plus  volontiers  ,  que 
cette  exprejjïon  e(l  citée  avec  éloge  par  Longin  mê- 
me ,  qui  ,  au  milieu  des  ténèbres  du  Paganijme  > 
n'a  pas  l.ùjé  de  reconnaître  le  Divin  qu'il  y  avoit 
dans  ces  paroles  de  l'Ecriture.    Mais  que  dirons- 
nous  d'un  des  plus  favans  Hommes  de  notre  Jiècle^ 
qui   éclairé  des  lumières   de  F 'Evangile ,  ne  s'eji 
pas  apperçû  de   la  beauté ■  de  cet  endroit  ;  qui  a 
ofé,  dis-je  ,  avancer  dans  un  Livre  ,  qu'il  a  fait 
pour  démontrer  h  Religion  Chrétienne ,  queLon- 
gin  s'étoit  trompe ',  lors  qu'il  avoit  crû  que  ces  pa- 
roles étaient  fublime s  ? 

Comme  ce  reproche  étoit  un  peu  fort,  & 
je  l'avoué"  même,  un  peu  trop  fort,  je  m'at- 
tendois  à  voir  bien-tôt  paroitre  une  réplique 
très-vive  de  la  part  de  Mr.  Hucc,  nomme 
environ  dans  ce  tems-là  à  l'Evêché  d'Avran- 
ches  ;  &  je  mepréparoïs  à  y  répondre  le  moins 
mal  &  le  plus  modeftement  qu'il  me  feroit 
poïîible.  Mais  foit  que  ce  lavant  Prélat  eût 
changé  d'avis,  foit  qu'il  dédaignât  d'entrer  en 
lice  avec  un  auffi  vulgaire  Antagoniile  que 
moi;  il  le  tint  dans  le  fîlence.  Notre  démê- 
lé parut  éteint, &  je  n'entendis  parler  de  rien 
jusqu'en  mil  fept  cens  neuf  qu'un  de  mes  À- 
mis  me  fit  voir  dans  un  dixième  Tome  de  la 
Bibliothèque  Choifie  de  Mr.  le  Clerc,  fameux 
Proteftant  de  Genève,  réfugié  en  Hollande,. 
un  Chapitre  de  plus  de  vingt-cinq  pages ,  où 
ce  Procédant  nous  réfute  très-impérieufement 
N  f  Lon: 
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Longin  &  moi ,  &  nous  traite  tous  deux  d'A- 
veugles ,  &  de  petits  Esprits  ,  d'avoir  crû  qu'il 
y  avoit  là  quelque  fublimité.  L'occafion  qu'il 
prend  pour  nous  faire  après  coup  cette  iniul- 
te,  c'eft  une  prétendue  Lettre  du  favant  Mr. 
Huet,  aujourd'hui  ancien  Evêque  d'Avran- 
ches ,  qui  lui  eft,  dit-il ,  tombée  entre  les  mains, 
&  que  pour  mieux  nous  rbudroïer ,  il  tranfcrit 
toute  entière;  y  joignant  néanmoins,  afin  de 
la  mieux  faire  valoir ,  plufieurs  Remarques  de 
fa  façon ,  presque  aulfi  longues  que  la  Lettre 
même.  De  forte  que  ce  l'ont  comme  deux 
espèces  de  DilFertations  ramaiTées  enfemble, 
dont  il  fait  un  féal  Ouvrage. 

Bien  que  ces  deux  DifTertations  foient  écri- 
tes avec  affez  d'amertume  &  d'aigreur,  je  fus 
médiocrement  ému  en  les  lifant,  parce  que 
les  raifons  m'en  parurent  extrêmement  foibles: 
que  Mr.  le  Clerc,  dans  ce  long  verbiage  qu'il 
étale ,  n'entame  pas ,  pour  ainfî  dire ,  la  ques- 
tion; &  que  tout  ce  qu'il  y  avance,  ne  vient 
que  d'une  équivoque  fur  le  mot  de  Sublime , 
qu'il  confond  avec  le  Mile  fublime,  &  qu'il 
croit  entièrement  oppofé  au  ftile  fimple.  J'é- 
tois  en  quelque  forte  réfolu  de  n'y  rien  répon- 
dre. Cependant  mes  Libraires  depuis  quel- 
que tems,  à  force  d'importunitez ,  m'aïant 
enfin  fait  confentir  à  une  nouvelle  édition  de 
mes  Ouvrages ,  il  m'a  femblé  que  cette  édi- 
tion feroit  défe&ueufe ,  fi  je  n'ydonnois  quel- 
que figne  de  vie  fur  les  attaques  d'un  fi  célè- 
bre Adverfaire.  Je  me  fuis  donc  enfin  déter- 
miné à  y  répondre;  &  il  m'a  paru  que  le 
meilleur  parti  que  je  pouvois  prendre,  c'étoit 
d'ajouter  aux  neuf  Réflexions  que  j'ai  déjà  fai- 
tes 
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tes  fur  Longin,  &  où  je  crois  avoir  aiTezbien 
confondu  Mr.  Perrault,  une  dixième  Reflexion , 
oùjerépondrois  aux  deux  DilTertations  nouvel- 
lement publiées  contre  moi.  C'eit  ce  que  je  vais 
exécuter  ici.  Mais  comme  ce  a'eft  point  Mr. 
Huet  qui  a  fait  imprimer  lui-même  la  Lettre 
qu'on  lui  attribue, &  ^ue  cet  illuitre  Prélat  ne 
m'en  a  point  parlé  dans  l'Académie  Françoife-, 
où  j'ai  l'honneur  d'être  fon  Confrère  ,  S 
où  je  le  vois  quelquefois;  Mr.  le  Clerc  permettra 
que  je  ne  me  propoie  d'Adverfaire  que  Mr.  le 
Clerc,  &  que  par  là  je  m'épargne  le  chagrin 
d'avoir  à  écrire  contre  un  auffi  grand  Prélat 
que  Mr.  Huet,  dont,  en  qualité  de  Chrétien, 
je  rerpe&e  fort  la  Dignité;  &  dont,  en  qua- 
lité d'Homme  de  Lettres,  j'honore  extrême- 
ment le  mérite  &  le  grand  lavoir.  Ainii  c'elt 
au  féal  Mr.  le  Clerc  que  je  vais  parier;  &  il 
trouvera  bon,  que  je  le  rafle  en  ces  termes. 

Vous  croïez  donc,  Moniieur,  &  vous  le 
croïez  de  bonne  foi,  qu'il  n'y  a  point  de  fu- 
blime  dans  ces  paroles  de  la  Genèfe :  Dieu 
dit,  que  la  Lumière  se  fasse; 
etlaLumieresefit.  A  cela  je  pour- 
rois  vous  répondre  en  général ,  fans  entre--  daîis 
une  plus  grande  difcuifion  ;  que  le  Sublime  n'eft 
pas  proprement  une  choie  qui  fe  prouve ,  & 
qui  fe  démontre  ;  mais  que  c'elt  un  Merveil- 
leux qui  iaifit ,  qui  frappe ,  &  qui  fe  fait  fen- 
tïr.  Ainii.  perfonne  ne  pouvant  entendre  pro- 
noncer un  peu  majeftueulement  ces  paroles , 
Que  la  Lumière  s l  fasse,  &c. fans 
que  cela  excite  en  lui  une  certaine  élévation  d'a- 
me  qui  lui  iait  plaifîr  ;  il  n'eft  plus  queftfon  de 
lavoir  s'il  y  a  du  fublime  dans  ces  paroles,  puis- 
N  6  «ju'ft 
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qu'il  y  en  a  indubitablement.  S'il  fe  trou- 
ve quelque  Homme  bizarre  qui  n'y  en  trouve 
point,  il  ne  faut  pas  chercher  des  raifons  pour 
lui  montrer  qu'il  y  en  a;  mais  fe  borner  à  le 
plaindre  de  Ion  peu  de  conception,  &  de  fon 
peu  de  goût,  qui  l'empêche  de  fentif  ce  que 
tout  le  monde  fent  d'abord.  C'eft  là,  Mon- 
fieur,  c:  que  je  pourrois  me  contenter  de  vous 
dire;  &  je  fuis  perfuadé  que  tout  ce  qu'il  y  a 
de  gens  lènfez  avoûeroient  que  par  ce  peu  de 
mots  je  vous  aurois  répondu  tout  ce  qu'il  fal- 
loit  vous  répondre. 

Mais  puisque  l'honnêteté  nous  oblige  de  ne 
pas  refufer  nos  lumières  à  notre  Prochain , 
pour  le  tirer  d'une  erreur  où  il  eft  tombé  ;  je 
veux  bien  defeendre  dans  un  plus  grand  détail 
&  ne  point  épargner  le  peu  de  connoiflance 
que  je  puis  avoir  du  Sublime,  pour  vous  tirer 
de  l'aveuglement  où  vous  vous  êtes  jette  vous- 
même,  par  trop  de  confiance  en  votre  grande 
&  hautaine  érudition. 

Avant  que  d'aller  plus  loin ,  fouffrez  ,Mon- 
fieur  ,  que  je  vous  demande  comment  il  fe 
peut  faire  qu'un  auffi  habile  homme  que  vous , 
voulant  écrire  contre  un  endroit  de  ma  Pré- 
face auffi  coniîdérable  que  l'eft  celui  quevous 
attaquez,  ne  fe  foit  pas  donné  la  peine  de  lire 
cet  endroit  ,  auquel  II  ne  paroît  pas  même 
que  vous  aïez  fait  aucune  attention.  Car  fi 
vous  l'aviez  lu  ,  il  vous  l'aviez  examiné  un 
peu  de  près  y  me  diriez-vous  ,  comme  vous 
faites,  pour  montrer  que  ces  paroles,  Dieu 
dit,  &c.  n'ont  rien  de  fublime,  qu'elles  ne 
font  point  dans  le  ftile  fublime  ;  fur  ce  qu'il 
s'y  a  point  de  grans  mots  ,    &  qu'elles  font 

enon- 
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énoncées  avec  une  très-grande  (implicite  r  N'a- 
vois-je  pas  prévenu  voue  objection,  en  aflû- 
rant,  comme  je  l'affûre  dans  cette  même  Pré- 
face, que  par  Sublime,  en  cet  endroit,  Lon- 
gih  n'entend  pas  ce  que  nous  appelons  le  itile 
fublime;  mais  cet  extraordinaire  &  ce  merveil- 
leux qui  ie  trouve  fouvent  dans  les  paroles  les 
plus  (impies  ,  &  dont  la  (implicite  même  fait 
quelquefois  la  mblimité  ?  Ce  que  vous  a\  éz  fi 
peu  compris ,  que  même  à  quelques  pages  de 
là,  bien  loin  de  convenir  cu'il  y  a  du  lublime 
dans  les  paroles  que  Moïfe  fait  prononcer  à 
Dieu  au  commencement  de  la  Genèfè,  vous 
prétendez  que  fi  Moïie  avoit  mis  là  du  fubli- 
me  ,  il  auroit  péché  contre  toutes  les  règles 
de  l'Art,  qui  veut  qu'un  commencement  foit 
(impie  &  fans  affe&ation.  Ce  qui  elt  très-ver 
rïtable,  mais  ce  qui  ne  dit  nullement  qu'il  ne 
doit  point  y  avoir  de  fublïme  :  le  fublime  n'é- 
tant point  oppofé  au  (impie ,  &  n'y  aïant  rien 
quelquefois  de  plus  fublime  que  le  (impie  mê- 
me, ainfi  que  je  vous  l'ai  déjà  fait  voir ,  & 
dont  fî  vous  doutez  encore,  je  m'en  vais  vous 
convaincre  par  quatre  au  cinq  exemples ,  aus- 
queîs  je  vous  défie  de  répondre.  Je  ne  les 
chercherai  pas  loin.  Lon-gin  m'en  fournit  lui- 
même  d'abord  un  admirable  ,  dans  le  Chapi- 
tre d'où  j'ai  tiré  cette  dixième  Réflexion.  Cat 
y  traitant  du  fublime  qui  vient  de  la  grandeur 
de  la  penfée ,  après  avoir  établi  ,  qu'il  n'y  a 
proprement  que  les  grans  Hommes  ,  à  qui  il 
ppe  de  dire  des  chofes  grandes  &  extraor- 
dinaires: JPiueZi  Par  exemple  ,  ajoûte-t-il  ,  et 
que  répondît  Alexandre  quand  Darius  hti  fit  offrir 
la  moitié  de  FAfie ,  avec  Ça  fille  en  mariage.  Pour 
N  7  ;    moiy 
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moi ,  lui  difoit  Parme'nion ,  fi  fêtais  Alexandre  -> 
face  épier  ois  ces  offres.  Et  moi  aujji  ,  répliqua 
ce  Prince  7  fi  fétois  Parmémon,  Sont-cc  là  de 
grandes  paroles  ?  Peut-on  rien  dire  de  plus 
naturel ,  de  plus  iïmple  &  de  moins  affecte 
que  ce  mot?  Alexandre  ouvre-t-il  une  grande 
bouche  pour  les  dire?  &  cependant  ne  faut-il 
pas  tomber  d'accord  ,  que  toute  la  grandeur 
de  l'ame  d'Alexandre  s'y  fait  voir?  il  faut  à 
cet  exemple  en  joindre  un  autre  de  même  na- 
ture, que  j'ai  allégué  dans  la  Préface  de  ma 
dernière  édition  de  Longin;  &  je  le  vais  ra- 
porter  dans  les  mêmes  termes  qu'il  y  eft  énon- 
cé ;  afin  que  l'on  voïe  mieux  que  je  n'ai  point 
parlé  en  l'air,  quand  j'ai  dit  que  M.  le  Clerc, 
voulant  combattre  ma  Préface,  ne  s'eft  pas 
donné  la  peine  de  la  lire.  Voici  en  éfet  mes 
paroles.  „  Dans  la  Tragédie  à? Horace  *  du 
„  fameux  Pierre  Corneille,  une  femme  qui 
„  avoit  été  préfente  au  combat  des  trois  Ho- 
„  race  s  contre  les  trois  Curiaces ,  mais  qui 
„  s'étoit  retirée  trop  tôt,  &  qui  n'en  avoit  pas 
„  vu  la  fin  ;  vient  mal  à  propos  annoncer  au- 
„  vieil  Horace  leur  Père,  que  deux  de  fesfils 
„  ont  été  tuez  ;  &  que  le  troiiîème ,  ne  le 
„  voïant  plus  en  éiat  de  rentier,  s'eit  enfui. 
„  Alors  ce  vieux  Romain  poffede  de  l'amour 
„  de  fa  paurie,  liais  s'amuiêr  à  pleurer  la  perte 
„  de  fes  deux  fils  morts  li  glorieufement ,  ne 
„  s'afflige  que  de  la  fuite  honteufe  du  dernier,. 
„  qui  a,  dit-il,  par  une  iî  lâçne  a&ion,  im- 
n  primé  un  opprobre  étemel  au  nom  d'Hora- 
„  ce;  &  leur  fœur  qui  étoit  là  prélente ,  hu 
„  aïant   dit,  Que   vouliez-vous  qu'il  fit  contre 

„  trois7 
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„  trois7,  il  répond  brusquement,  qu  il  mourût. 
„  Voilà  des  termes  fort  (impies.     Cependant 
„  il  n'y  a  perfonnc  qui  ne  lente  la  grandeur 
„  qu'il  y  a  dans  ces  trois  fyîlabes ,  pfil  mon- 
„  rût.    Sentiment  d'autant  plus  fublime  qu'il 
„  eft  fîmple  &  naturel,  &  que  par  là  on  voit 
„  que  ce  Héros  parle  du  fond  du  cœur ,  & 
„  dans  les  tranfports  d'une  colère  vraiement 
„  Romaine.     La   choie  etrec"Hvement  auroit 
„  perdu  de  fa  force,  fi  au  lieu  de  dire,  qu'il 
„  mourût,  il  avoit  dit,  qu'il  fuivit  f  exempte  de 
„  fes  deux  Frères  ;  ou  qu'il  facrifiât  fa  vie  h  fin- 
;,  terêt  C53  à  la  gloire  de  [on  pais.     Ainii  c'eft  la 
„  iïmplicité  même  de  ce  mot  qui  en  fait  voir 
„  la  grandeur  ".  N'avois-jepas  ,Monfieur,en 
faiiunt   cette  remarque,  battu  en  ruine  votre 
objection,    même   avant   que  vous    l'eufliez 
faite?  &  ne  prouvois-je  pas  vilîblement,  que 
le  Sublime  fe  trouve  quelquefois  dans  la  ma- 
nière de  parler  la  plus  fîmple?  Vous  me  ré- 
pondrez peut-être  que  cet  exemple  eft  lingu- 
lier,  &  qu'on  n'en  peut  pas  montrer  beaucoup 
de  pareils.     En  voici  pourtant  encore  un  que 
je  trouve  à  l'ouverture  du  Livre  dans  la  Mé- 
dée  *  du  même  Corneille ,  où  cette  fameufe 
EnchanterelTe ,  fe  vantant  que  feule  &  aban- 
donnée comme  elle  eft  de  tout  le  monde,  el- 
le trouvera  pourtant  bien  moïendefe  vanger  de 
tous  fes  ennemis  ;  Nerine  &  Confidente  lui  dit  ; 

Perdez  t'aveugle  erreur  dont  vous  êtesfeduite. 
Pour  iwir  en  quel  état  le  Sort  vous  a  réduite. 
Votre  Pais  vous  hait ,  votre  Epoux  'eft  [ans  foi. 
Contre  tant  d'ennemis  que  vous  refte-t-itt 
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A  quoi  Médée  répond  : 

Moi, 
Moi,  dis-je,  Jff  ç*eft  ajjez. 

Peut-on  nier  qu'il  n'y  ait  du  Sublime,  &  du 
Sublime  Je  plus  relevé  dans  ce  monoiyllabe, 
Moi  ?  Qu'elt-ce  donc  qui  frappe  dans  ce  paf- 
iage,  finon  la  fierté  audacieufe  de  cette  Ma- 
gicienne, &  la  confiance  qu'elle  a  dans  fou 
Art?   Vous   voïez,  Monfieur,   que  ce  n'eft 
point  le  ftile  fublime  ni  par  conséquent   les 
mots,  qui  font  toujours  le  Sublime  dans  le- 
Dilcours;  &  que  ni  Longin,  ni  moi  ne  l'a- 
vons jamais  prétendu.     Ce  qui  cft  il  vrai  par 
rapport  à   lui,  qu'en  ion  Traité  du  Sublime, 
parmi    beaucoup    de   partages  qu'il  rapporte, 
pour  montrer  ce  que  c'elt  qu'il  entend  par  Su- 
blime, il  ne  s'en  trouve  pas  plus  de  cinq  ou 
fix,  où  les  grans  mots  fanent  partie  du  Subli- 
me. Au  contraire  il  y  en  a  un  nombre  coniïdéra^ 
ble,  où  tout  cil  compofé  de  paroles  fort  (im- 
pies &  fort  ordinaires:  comme,  par  exemple, 
cet  endroit  de  Démo(thène,ii  eftimé  &  li  ad- 
miré d:  tout  le  monde,  où  cet  Orateur  gour- 
mande ainfi  les  Athéniens:  Ne  voulez-vous  ja- 
mais faire  autrt  ar  la  Ville  vous 
demander  les  uns  aux  autres  :  Que  dit-on  de  now- 
Veau  ?    Ht  que  peu,  -        vous  apprendre  de  plus 
nouveau  que  ce  que  vous  -votez  ?  Un  Homme  de 
Macédoine  [e  rend  maître  des  Athéniens  ,  &  fait 
la  loi  à  toute  la  Grèce.  Philippe  eft-il  mort,  dira 
Vun  ?  Non  ,  répondra  ?  autre  ;  il  yfeft  que  malade. 
Hé  que  vous  importe ,  MeJ/ieurs ,  qu'il  zive  ou 
qu'il  meurs  ?  Quand  le  Ciel  vous  en  aurait  déli- 
vré y 


R    I    T    I    Q    U    E.         305- 

:  vous  i  .s  feriez  bien  tôt  un  autre  Philippe» 
Y  a-t-il  lien  de  plus  Iimple,  de  plus  naturel 
&  de  moins  enflé  que  ces  demandes  &  ces  in- 
terrogations ?  Cependant  qui  eft-ce  qui  n'en 
fent  point  le  Sublime?  Vous  peut-être,  Mon- 
sieur, parce  que  vous  n'y  voïez  point  de  grans 
mots  3  ni  de  ces  ambitiofa  ornamenta ,  en  quoi 
vous  le  faites  conlifter ,  &  en  quoi  il  coniiite 
fi  peu,  qu'il  n'y  a  rien  même  qui  rende  le  dis- 
cours plus  froid  &  plus  languiiiant,  que  les 
grans  mots  mis  hors  de  leur  place.  Ne  dites 
donc  plus ,  comme  vous  faites  en  plulieurs 
endroits  de  votre  Differtation ,  que  la  preuve 
qu'il  n'y  a  point  de  Sublime  dans  le  ftile  de  la 
Bible ,  c'eft  que  tout  y  eft  dit  fans  exagération 
&  avec  beaucoup  de  {implicite  ;  puisque  c'eft 
cette  (implicite  même  qui  en  fait  la  fublimité. 
Les  grans  mots ,  félon  les  habiles  connoif- 
feurs ,  font  en  effet  li  peu  l'eifence  entière  du 
Sublime,  qu'il  y  a  même  dans  les  bons  Ecri- 
vains des  endroits  iublimes ,  dont  la  grandeur 
vient  de  la  petiteffe  énergique  des  paroles  : 
comme  on  le  peut  voir  dans  ce  paflàge  d'Hé- 
rodote, qui  eft  cité  par  Longin;  Cléomene 
devenu  furieux ,  il  prit  un  couteau,  dont  il 
fe  hacha  la  chair  en  petits  morceaux  ;  &  s' étant 
ainji  déchiqueté  lui-même,  il  mourut.  Car  on 
ne  peut  guère  aiTembler  de  mots  plus  bas  &  plus 
petits  que  ceux-ci ,  [e  hacher  la  chair  en  mor- 
ceaux ,  cif  je  déchiqueter  foi-même.  On  y  fent 
toutefois  une  certaine  force  énergique,  qui 
marquant  l'horreur  de  lachofe  qui  y  eit  énon- 
cée, a  je  ne  lai  quoi  de  fublime. 

Mais  voilà  allez  d'exemples  citez  ,  pour  vous 
montrer  que  le  iimple  &  le  fublime  dans  le 

Dif- 
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Difcours  ne  font  nullement  oppofez.  Exa- 
minons maintenant  les  paroles  qui  font  le  fu- 
jet  de  notre  conteftation  :  &  pour  en  mieux 
juger  conlidérons-les  jointes  &  liées  avec  cel- 
les qui  les  précèdent.  Les  voici:  Au  commen- 
cement ,  dit  Moife  ,  Dieu  créa  le  Ciel  cj3  la 
l'erré,  La  Terre  étoit  informe  &  toute  nuë. 
Les  ténèbre*  couiroient  la  face  de  V abîme ,  CS3 
/ 'Es prit  de  Oieu  étoH  porte 'fur  les  eaux.  Peut- 
on  rien  voir ,  dites- vous  ,  de  plus  fimple  que 
ce  début?  Il  eft  foi:  fimple,  je  l'avoue,  à  la 
referve  pourtant  de  ces  mots  ,  Et  P  Esprit  de 
Dieu  e'toit  porté  fur  les  eaux  ;  qui  ont  quelque 
chofe  de  magnifique  ,  &  dont  l'obfcurité  élé- 
gante &  majeftucufê  nous  fait  concevoir  beau- 
coup de  chofes  au  delà  de  ce  qu'elles  fem- 
blent  dire.  Mais  ce  n'eft  pas  de  quoi  il  s'agit 
Ici.  PaiTbns  aux  paroles  fuivantes  ,  puisque 
ce  font  celles  dont  il  eft  queftion.  Moïfe 
aïant  ainfî  expliqué  dans  une  narration  égale- 
ment courte,  fimple,  &  noble  ,  les  merveil- 
les de  la  Création ,  fonge  aufîi-tôt  à  faire  con- 
noître  aux  hommes  l'x\uteur  de  ces  merveil- 
les. Pour  cela  donc  ce  grand  Prophète  n'i- 
gnorant pas  que  le  meilleur  moïen  de  faire 
connoître  les  Perfonnages  qu'on  introduit, 
c'en-  de  les  faire  agir  ;  il  met  d'abord  Dieu  en 
a&ion,  &  le  fait  parler.  Et  que  lui  fait-il  di- 
re ?  Une  chofe  ordinaire  peut-être  ?  Non  ; 
mais  ce  qui  s'eft  jamais  dit  de  plus  grand ,  ce 
qui  fe  peut  dire  de  plus  grand ,  &  ce  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  que  Dieu  feul  qui  ait  pu  dire: 
Que  la  Lumière  se  fasse.  Puis  tout 
à  coup ,  pour  montrer  qu'afln  qu'une  chofe  foit 
faite,  il  fuffit  que  Dieu  veuille  qu'elle  fcfatfe; 

il 
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il  ajoute  avec  une  rapidité  qui  donne  à  fes 
paroles  mêmes  une  ame  &  une  vie  ,  Et  la 
Lumière  se  fit;  montrant  par  là ,  qu'au 
moment  que  Dieu  parle  ,  tout  s'agite  ,  tout 
s'émeut  ,  tout  obéit.  Vous  me  repondrez 
peut-être  ce  que  vous  me  répondez  dans 
la  prétendue  Lextre  de  M.  Huet  :  Que  vous 
ne  voïez  pas  ce  qu'il  y  a  de  lï  fublime  dans 
cette  manière  de  parler ,  Que  la  Lumiè- 
re se  fasse  &c.  puisqu'elle  eft  ,  dites- 
vous  ,  très-familiere  &  très-commune  dans 
la  Langue  Hébraïque  ,  qui  la  rebat  à  chaque 
bout  de  champ.  En  éfet,  ajoutez -vous,  iî  je 
difoïs  :  Quand  je  fortis  ,  je  dis  à  mes  gens  ,  fui- 
vez-moi ,  &  ils  me  fu'roirent  :  jfe  priai  mon  Ami 
de  me  prêter  f on  cheval,  &  il  me  le  prêta  ;  pour- 
roit-on  foûtenir  que  j'ai  dit  là  quelque  chofe 
de  fublime  ?  Non  fans  doute  ;  parce  que  cela 
feroit  dit  dans  une  occafîon  très-frivole,  à  pro- 
pos de  chofes  très-petites.  Mais  eft-il  pofïl- 
ble,  Monfieur  ,  qu'avec  tout  le  favoir  que 
vous  avez ,  vous  foïez  encore  à  apprendre  ce 
que  n'ignore  pas  le  moindre  Aprentif  Rhéto- 
ricien,  que  pour  bien  juger  du  Beau  ,  du  Su- 
blime, du  Merveilleux  dans  le  Discours  ,  il 
ne  faut  pas  Amplement  regarder  la  chofe  qu'on 
dit,  mais  la  perfonnequiladit,  la  manière  dont 
on  la  dit,  &  i'occafion  où, on  la  dit  :  enfin  qu'il 
faut  regarder  ,  non  auidfit  ,fed  quo  loto  fit.  Qui 
cil-ce  en  effet  qui  peut  nier ,  qu'une  chofe  dite 
en  un  endroit  ,  paroitra  baife  &  petite  ;  & 
que  la  même  chofe  dite  en  un  autre  en- 
droit deviendra  grande  ,  noble  ,  fublime,  & 
plus  que  fublime?  Qu'un  homme,  par  exem- 
ple, qui  montre  à  danfer,  dife  à  un  jeune  gar- 

coa 
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çon  qu'il  inftruit  ;  Allez  par  là  ,  Reve- 
nez, Détournez,  Arrêtez:  cëïa  cft  très-pue- 
ril,  &  paraît  même  ridicule  à  raconter.  Mais 
que  le  Soleil,  voïant  fon  fils  Phaètonciui  s'é- 
gare dans  les  Cieux  fur  un  char  qu'il  a  eu  la 
toile  témérité  de  vouloir  conduire  ,  crie  de 
loin  à  ce  fils  à  peu  près  les  mêmes  ondeïèm* 
blables  paroles,  cela  devient  très-noble&très- 
fublime  ;  comme  on  le  peut  reconnoître  dans 
Ces  Vers  d'Euripide,  raportez  par  Longin. 

Le  père  cependant,  plein  d'un  trouble funejle , 
Le  voit  rouler  de  loin  fur  la  plaine  veîefie  ; 
Lui  montre  encor  fa  route  ;    &  du  plus  haut 
des  deux 

Le  fuit  autant^  il  peut  de  la  voix  \£  des  yeux. 
Va  par  là,  lui  dit-il.  Rez^ien.  Détourne.  Arrête. 

Te  pourrois  vous  citer  encore  cent  autres  exem- 
ples pareils  ;  &  il  s'en  préfente  à  moi  de  tous 
les  cotez.  Je  ne  iaurois  pourtant  ,  à  mon 
avis,  vous  en  alléguer  un  plus  convainquant, 
ni  plus  démonllratif ,  que  celui  même  fur  le- 
quel nous  fommes  en  dispute.  En  effet ,  qu'un 
Maître  dife  à  fon  Valet  ,  Apportez-moi  mon 
manteau:  puis,  qu'on  ajoute,  &  fon  Valet  lui 
apporta  fon  ma,nteau:  cela  eft  très-petit  ;  je  ne 
dis  pas  feulement  en  Langue  Hébraïque  ,  où 
vous  prétendez  que  ces  manières  de  parler  font 
ordinaires  ;  mais  encore  en  toute  Langue.  Au 
contraire,  que  dans  une  occaiion  aurTÎ  grande 
qu'eft  la  Création  du  Monde ,  Dieu  dife  :  Q  u  E 
la  Lumière  se  fasse:  puis  ,  qu*on 
aj oûte ,  et  la  Lumière  fut  faite; 
cela  eft  non  feulement  fublime  ,  mais  d'au- 
tant 
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tant  plus  fublime,que  les  termes  en  étant  fort 
fîmples ,  &  pris  du  langage  ordinaire,  ils  nous 
font  comprendre  admirablement  ,  &  mieux 
que  tous  les  plus  grans  mots ,  qu'il  ne  coûte 
pas  plus  à  Dieu  de  faire  la  Lumière  ,  le  Ciel 
&  la  Terre ,  qu'à  un  Maître  de  dire  à  fon  Va- 
let, ApporteZ'inoi  mon  manteau.  D'où  vient 
donc  que  cela  ne  vous  frape  point  ?  Je  vais 
vous  le  dire.  C'eft  que  n'y  voïant  point  de 
grans  mots,  ni  d'ornemens  pompeux  ;&  pré- 
venu comme  vous  l'êtes  ,  que  le  ftile  iîmple 
n'eft  point  fufceptible  defublime,  vous  croïex 
qu'il  ne  peut  y  avoir  là  de  vraïe  fublimité. 

Mais  c'eft  afTez  vous  pouffer  fur  cette  mé- 
prife,  qu'il  n'eft  pas  poffible  à  l'heure  qu'il  elï 
que  vous  ne  reconnoifïiez.  Venons  mainte- 
nant à  vos  autres  preuves.  Car  tout  à  coup 
retournant  à  la  charge  comme  Maître  palïé 
eu  l'Art  Oratoire,  pour  mieux  nous  confon- 
dre Longin  &  moi,  &  nous  accabler  lansref- 
■:,  vous  vous  mettez  en  devoir  de  nous 
apprendre  à  l'un  &  à  l'autre  ce  que  c'eft  que 
Sublime.  Il  y  en  a,  dites-vous  ,  quatre  for- 
tes ;  le  Sublime  des  termes  ,  le  Sublime  du 
tour  de  fexpreflîon  ,  le  Sublime  des  penfées , 
&  le  Sublime  des  chofes.  Je  pourrois  aifé- 
mênt  vous  embarraiTer  fur  cette  diviiiou ,  & 
fur  les  dénnidons  cu'enfrjte  vous  nous  don- 
nez de  vos  quatre  Sublimes  :  cette  divilion  & 
ces  définitions  n'étant  pas  fi  correctes  ni  fi 
exa&es  que  vous  vous  le  figurez.  Je  veux 
bien  néanmoins  aujourd'hui  ,  pour  ne  point 
perdre  de  tems  ,  les  admettre  lottes  fans  au- 
.  cune  reflriéHon.  Permettez-moi  feulement  de 
vous  dire  ou'après  celle  du  Sublime  des  cho- 
'     •  fev. 
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fes ,  tous  avancez  la  propofîtion  du  monde  la 
moins  foûtenable  ,  &  la  plus  groflîère.  Car 
après  avoir  fuppofé ,  comme  vous  le  fuppofcz 
très-folidement ,  &  comme  il  n'y  a  perfonne 
qui  n'en  convienne  avec  vous  ,  que  les  gran- 
des chofes  font  grandes  en  elles-mêmes  &  par 
elles-mêmes,  &  qu'elles  fe  font  admirer  indé- 
pendamment de  l'Art  Oratoire  ;  tout  d'un  coup 
prenant  le  change  ,  vous  foûtenez  que  pour 
être  mifes  en  œuvre  dans  un  Discours  ,  elles 
n'ont  befoin  d'aucun  génie  ni  d'aucune  adreffe; 
&  qu'un  homme,  quelque  ignorant  &  quel- 
que groffier  qu'il  foit,  ce  font  vos  termcsr 
s'il  rapporte  une  grande  chofe  fans  en  rien  dé- 
rober à  la  connoilfance  de  l'Auditeur,  pourra 
avec  juitice  être  eftimé  éloquent  &  fublime. 
Il  eft  vrai  que  vous  ajoutez,  non  pas  de  ce  Su- 
blime dont  parle  ici  Longin.  Je  ne  fai  pas  ce  que 
vous  voulez  dire  par  ces  mots,  que  vous  nous 
expliquerez  quand  il  vous  plaira. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  s'enfuit  de  votre  rai- 
fonnement ,  que  pour  être  bon  Hiftorien  (ô 
la  belle  découverte  !  )  il  ne  faut  point  d'autre 
talent  que  celui  que  Démétrius  Phaléreus  at- 
tribué au  Peintre  Nicias,  qui  étoit,  de  choifir 
toujours  de  grans  fujets.  Cependant  ne  pa- 
roît-il  pas  au  contraire,  que  pour  bien  racon- 
ter une  grande  chofe  ,  il  faut  beaucoup  plus 
d'esprit  &  de  talent ,  que  pour  en  raconter 
jime  médiocre  ?  En  effet,  Moniteur,  de  quel- 
que bonne  foi  que  foit  votre  homme  ignorant 
&  groffier  ,  trouvera-t-il  pour  cela  aifément 
des  paroles  dignes  de  fonfujet?Saura-t-il  mê- 
me les  construire?  Je  dis  conftruire:  car  cela 
n'efc  pas  fi  aifé  qu'on  s'imagine. 

Cet 


CRITIQUE.       311 

Cet  homme  enfin ,  fût-il  bon  Grammairien, 
fanra-t-il  pour  cela,  racontant  un  fait  merveil- 
leux, jetur  dans  fon  discours  toute  la  netteté, 
la  délicate/Te,  la  majeité,  &  ce  qui  cil  encore 
plus  coniidérable,  toute  la  fimpliciténéceiTai- 
re  à  une  bonne  narration  ?  Saura-t-il  choifir 
les  grandes  circonfhnces  ?  Saura-t-il  rejetter 
les  lùperrlués  ?  En  décrivant  le  païfage  de  la 
Mer  rouge,  ne  s'amufcra-t-il  point,  comme 
le  Poète  dont  je  parle  dans  mon  Art  Poéti- 
que ,  à  peindre  le  petit  Enfant , 

Qui  va ,  faute ,  &  revient , 
EtjoïeuXyàfa  Mère  offre  un  caillou  qtf  il  tient  ? 

En  un  mot ,  faura-t-il ,  comme  Moïfe  ,  dire 
tout  ce  qu'il  faut  &  ne  dire  que  ce  qu'il  faut  ? 
Je  voi  que  cette  objection  vous  cinbarraife. 
Avec  tout  cela  néanmoins,  lépondrez-vous, 
on  ne  me  perfuadera  jamais  que  Moïfe  ,  en 
écrivant  la  Bible ,  air  longé  à  tous  ces  agré- 
mens,  &  à  toutes  ces  petites  finefîes  de  l'Eco- 
le ;  car  c'efl  ainlï  que  vous  appelez  toutes  les 
grandes  figures  de  l'Art  Oratoire.  Aïlurément 
Moïfe  n'y  a  point  penfé  ;  mais  l'Esprit  Divin 
qui  l'infpiroit,  y  a  penfé  pour  lui  ,  &  les  y  a 
mifes  en  œuvre  ,  avec  d'autant  plus  d'art, 
qu'on  ne  s'aperçoit  point  qu'il  y  ait  aucun  art. 
Car  on  n'y  remarque  point  de  faux  ornemens, 
&  rien  ne  s'y  fent  de  l'enflure  &  de  la  vaine 
pompe  des  Déclamateurs ,  plus  oppoiée  quel- 
quefois au  vrai  Sublime  ,  que  la  baifefTe  mê- 
me des  mots  les  plus  abjets  :  mais  tout  y  cft 
plein  de  fens  ,  de  raiibn  &  de  majeité.  De 
forte  que  le  Livre  de  Moïfe  eitenmêmetems 

le 
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le  plus  éloquent ,  le  plus  fublime ,  &  le  plus 
fimple  de  tous  les  Livres.  Il  faut  convenir 
pourtant  que  ce  fut  cette  {Implicite  ,  quoi  que 
Il  admirable ,  jointe  à  quelques  mots  Latins 
un  peu  barbares  de  la  Vulgate,  qui  dégoûtè- 
rent Saint  Auguitin ,  avant  fa  converfîon ,  de 
la  leclure  de  ce  Divin  Livre;  dont  néanmoins 
depuis ,  l'aïant  regardé  de  plus  près ,  &  avec 
des  yeux  plus  éclairez,  il  rit  le  plus  grand 
obj  et  de  fon  ad  iniration,&  fa  perpétuel  le  lecture. 
Mais  c'eft  allez  nous  arrêter  fur  la  confidé- 
ration  de  votre  nouvel  Orateur.  Reprenons 
le  fil  de  notre  discours,  &  voïons  où  vous  en 
voulez  venir  par  la  fuppolkion  de  vos  quatre  Su- 
blimes. Auquel  de  ces  quatre  genres ,  dites- 
vous  ,  prétend-on  attribuer  le  Sublime  que 
Lonein  a  crû  voir  dans  le  paifage  de  la  Ge- 
nèfe?  Eft-ce  au  Sublime  des  mots?  Mais  fur 
quoi  fonder  ccite  prétention,  puisqu'il  n'y  a 
pas  d:u:s  ce  pelage  un  feul  grand  mot  r  Sera- 
ce  au  Sublime  de  l'expreffion?  L'expreliion, 
en  eft  très-ordinaire,  &  d'un  ufage  très-com- 
mun &  très-familier,  fur  tout  dans  laLangue^ 
Hébraïque,  qui  la  répète  fans  celle.  Le  don- 
nera-t-on  au  Sublime  des  penfées  î  Mais  bien 
loin  d'y  avoir  là  aucune  fibiimiué  de  penfée, 
il  n'y  a  pas  même  de  penfée.  On  ne  peut, 
concluez-vous ,  l'attribuer  qu'au  Sublime  des 
chofes,  auquel  Longin  ne  trouvera  pas  fon 
compte,  puisque  l'Art  ni  le  Discours  n'ont 
aucune  part  à  ce  Sublime.  Voilà  donc,  par 
votre  belle  &  favante  démonftration  les  pre- 
mières paroles  de  Dieu  dans  la  Genèfe  entiè- 
rement dépoffedées  du  Sublime,  que  tous  les 
hommes  jusqu'ici   avoient  crû  y  voir;  &  le 

com- 
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commencement  de  la  Bible  reconnu  froid, 
fec,  &  fans  nulle  grandeur.  .  Regardez  pour- 
tant comme  les  manières  de  juger  font  différen- 
tes ;  puisque  fi  l'on  me  fait  les  mêmes  interro- 
gations que  vous  vous  faites  à  vous-même ,  & 
il  l'on  me  demande  quel  genre  de  Sublime  fe 
trouve  dans  le  paiîage  dont  nous  disputons  ;  je 
ne  répondrai  pas  qu'il  y  en  a  un  des  quatre 
que  vous  raportez  :  je  dirai  que  tous  les  qua- 
tre y  font  dans  leur  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion. 

En  effet,  pour  venir  à  la  preuve  &  pour 
commencer  par  le  premier  genre,  bien  qu'il 
n'y  ait  pas  dans  le  paffage  de  la  Genèfe  des 
mots  grans  ni  empoulez ,  les  termes  que  le 
Prophète  y  emploïe,  quoi  que  fïmples,  étant 
nobles,  majeftueux,  convenables  au  fujet, ils 
ne  laiffent  pas  d'être  fublimes ,  &  li  ïubKmes , 
que  vous  n'en  fauriez  fappléer  d'autres,  que 
le  Discours  n'en  (bit  confîderablement  affoibli: 
comme  ii,  par  exemple,  au  lieu  de  ces  mots, 
Dieu  dit:  Que  la  Lumière  se 
fasse:  et  laLumierese  fit: vous 
mettiez  :  Le  Souverain  Maître  de  toutes  chofes 
commanda  à  la  Lumière  de  fe  former-,  &  en  mê- 
me tems  ce  merveilleux  Ouvrage ,  qu'on  appelé 
Lumière ,  fe  trouva  forme'.  Quelle  petitefle  ne 
fentîra-t-on  point  dans  ces  grans  mots ,  vis-à- 
vis  de  ceux-ci ,  Dieu  dit:  Quela  Lu- 
mière se  fasse,  &c  ?  A  l'égard  du  fé- 
cond genre,  je  veux  dire  du  Sublime  du  tour 
de  TexprerTion  ;  où  peut-on  voir  un  tour  d'ex- 
preffion  plus  fublime  que  celui  de  ces  paroles, 
Dieu  dit;  Ou e  la  Lumière  se 
fasse,  et  laLumierese  fit:  dont 

Tome  III.  O  la 
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la  douceur  majeftueufe,  même  dans  les  Tra- 
ductions   Grecques,  Latines   &  Françoifes, 
frappe  fi  agréablement  l'oreille  de  tout  hom- 
me qui  a  quelque  délicatelTe  &  quelque  goût? 
Quel  effet  donc  ne  feroient-elles  point  fi  elles 
étoient  prononcées  dans  leur  Langue  origina- 
le, par  une  bouche  qui  les  fût  prononcer;  & 
écoutées  par  des  oreilles  qui  les  fûffent  enten- 
dre? Pour  ce  qui  eft  de  ce  que  vous  avancez 
au  fujet  du  Sublime  des  penfées.que  bien  loin 
qu'il  y  ait  dans  le  paffage  qu'admire  Longin 
aucune  fubl  imité  de  penfée,  il  n'y  apasmêm* 
de  penfée  ;  il  faut  que  votre  bon  fens  vous  ait 
abandonné,  quand  vous  avez  parlé  de  cette 
manière.     Quoi,   Monfieur,    le  deifein   que 
Dieu  prend ,  immédiatement  après  avoir  créé 
le  Ciel  &  la  Terre  ;  car  c'eft  Dieu  qui  parle 
en  cet  endroit;  la  penfée,  dis-je,  qu'il  con- 
çoit de  faire  la  Lumière ,  ne  vous  paroît  pas^ 
une  penfée?  Et  qu'eft-ce  donc  que  penfée,  fi 
ee  n'en  eft  là  une  des  plus  fublimes  qui  pou- 
Yoient ,  fi  en  parlant  de  Dieu  il  eft  permis  de 
fe  fervir  de  ces  termes ,  qui  pouvoient,  dis-je, 
venir  à  Dieu  lui-même  ;  penfée  qui  étoit  d'au- 
tant plus  néceffaire,  que  fi  elle  ne  fût  venue 
à  Dieu ,  l'ouvrage  de  la  Création  reftoit  im- 
parfait ,  &  la  Terre  demeuroît  informe  &  vui- 
de,  Terra  aniem  erat  inanis  &  vœcxa7.  Confef- 
fez  donc,  Monfieur,  que  les  trois  premiers 
genres  de  votre  Sublime  font   excellemment 
renfermez  dans  le  pallage  de  Moïfe.   Pour  le 
Sublime  des  choies,  je  ne  vous  en  dis  rien, 
puisque  vous  reconnoiilez  vous-même  qu'il 
s'agit  dans  ce  paffage  de  la  plus  grande  chofe 
qui  puiffe  ttre  faite .  &  qui  ait  j  amais  été  faite.  Je 

ne 


CRITIQUE.      3ij 

ne  fai  il  je  me  trompe,  mais  il  mefemble  que 
j'ai  ailez  exactement  répondu  à  toutes  vos  ob- 
jections tirées  des  quatre  Sublimes. 

N'attendez  pas ,  Moniieur,  que  je  réponde 
ici  avec  la  même  exactitude  à  tous  les  vagues 
raifonnemens ,  &  à  toutes  les  vaines  déclama- 
tions que  vous  me  faites  dans  la  fuite  de  votre 
long  discours,  &  principalement  dans  le  der- 
nier article  de  la  Lettre  attribuée  à  Monfieur 
TEvéque   d'Avanches ,  ou    vous    expliquant 
d'une  manière  embarraJÛfée,  vous  donnez  lieu 
aux  Lecteurs  de  penfer,  que  vous  êtes  per- 
fuadé  que  Moïfe  &  tous  les  Prophètes,  en 
publiant  les  merveilles  de  Dieu,  au  lieu  de 
relever  fa  grandeur,  l'ont,  ce  font  vos  propres 
termes,  en  quelque  forte  avili  &  deshonoré. 
Tout   cela,  faute  d'avoir  allez  bien  démêlé 
une  équivoque  très-groifière,  &  dont,  pour 
être  parfaitement  éclairci ,  il  ne  faut  que  fe  ref- 
fouvenir  d'un  principe  avoué  de  tout  le  mon- 
de, qui  eiï,  qu'une  chofe  fublime  aux  yeux 
des  hommes,  n'eft  pas  pour  cela  fublime  aux 
yeux  de  Dieu ,  devant  lequel  il  n'y  a  de  vrai- 
ment fublime  que  Dieu  lui-même.     Qu'ainfî 
toutes  ces  manières  figurées  que  les  Prophè- 
tes &  les  Ecrivains  facrez  emploient  pour  l'ex- 
alter,  lors  qu'ils  lui  dorment  un  vifage,  dss 
yeux,  des   oreilles;  lors  qu'ils  le  font  mar^ 
cher,   courir,   s'aiTeoir;  lors  qu'ils  le  repré- 
fentent  porté  fur  l'aîle  des  Vents;  lors  qu'ils 
lui  donnent  à  lui-même  des  aîles  ;  lors  qu'ils 
lui   prêtent  leurs  expreiïions ,  leurs  actions, 
leurs  pâmons,  &  mille  autres  chofes  fembla- 
bles;  ioutes  ces  chofes  font  fort  petites  devant 
^  Dieu,  qui  les  foufTre  néanmoins  &  les  agrée, 
O  2  par- 
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parce  qu'il  fait  bien  que  la  foiblelTe  humaine 
ne   le  fauroit   louer   autrement.     En    même 
tems  il  faut  reconnoître ,  que  ces  mêmes  cho- 
fes  préfentées  aux  yeux  des  hommes,  avec  des 
figures  &  des  paroles  telles  que  celles  de  Moï- 
fe &  des  autres  Prophètes,  non  feulement  ne 
font  pas  baffes,  mais  encore  qu'elles  devien- 
nent nobles,  grandes,  merveilleufes  ,   &   di- 
gnes en  quelque  façon  de  la  Mnjefté  Divine. 
D'où  il  s'enfuit  que  vos  réflexions  fur  la  pe- 
titelTe  de  nos  idées  devant  Dieu  font  ici  très- 
mal  placées ,  &  que  votre  critique  fur  les  pa- 
roles de  la  Genèfe  eft  fort  peu  raifonnable; 
puisque  c'efl  de  ce  Sublime,  préfenté  aux  yeux 
des  hommes ,  que  Longin  a  voulu  &  dû  par- 
ier, lorsqu'il  a  dit  que  Moïfe  a  parfaitement 
conçu  la  puilTance  de  Dieu  au  commencement 
de  fes  Loix  ;  &  qu'il  l'a  exprimée  dans  toute 
fa  dignité  par  ces  paroles ,  Dieudit,  &c. 
Croïez-moi   donc,   Monfieur;    ouvrez  les 
yeux.  Ne  vous  opiniâtrez  pas  davantage  à  dé- 
fendre contre  Moïfe ,  contre  Longin ,  &  con- 
tre toute  la  Terre,  une  caufe aulfi  odieufe que 
la  vôtre,  &  qui  ne  fauroit  fe  foûtenir  que  par 
des    équivoques,  &  par  de  fauffes  fubtilkez. 
Lifez  l'Ecriture  fainte  avec  un  peu  moins  de 
confiance  en  vos  propres  lumières ,  défaites- 
vous  de  cette  hauteur  Calvinifte&Socinienne, 
qui  vous  fait  croire  qu'il  y  va  de  votre  hon- 
neur d'empêcher  qu'on  n'admire  trop  légère- 
ment le  début  d'un  Livre,  dont  vous  êtes  o- 
bligé  d'avouer  vous-même  qu'on  doit  adorer 
tous  les  mots  &  toutes  les  fyllabes;  &  qu'on  peut 
bien  ne  pas  aflez  admirer ,  mais  qu'on  ne  {au- 
rait trop  admirer.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davan- 
tage. 
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tage,  Auffi-bien  il  eft  tems  de  finir  cette  dixième 
Réflexion,  déjà  même  un  peu  trop  longue, & 
que  je  ne  croïois  pas  devoir  pouffer  ii  loin. 

Avant  que  de  la  terminer  néanmoins ,  il  me 
femble  que  je  ne  dois  pas  Iaiffer  fans  réplique 
une  objection  aiTex  raifonnable,  que  vous  me 
faites  au  commencement  de  votre  Diifertation, 
&  que  j'ai  laiflèe  à  part ,  pour  y  répondre  à 
la  fin  de  mon  Discours.  Vous  me  demandex 
dans  cette  objection,  d'où  vient  que  dans  ma 
Traduction  du  pafïage  de  la  Genèfe  cité  par 
Longin,  je  n'ai  point  exprimé  ce  monofylla- 
be  t/;  Quoi}  puis  qu'il  eft  d'ans  le  texte  de 
Longin ,  où  il  n'y  a  pas  feulement ,  Dieu 
dit:  Que  la  Lumière  se  fasse: 
mais ,  Dieu  dit,  Quoi?  QuelaLu- 
miere  se  fasse.  A  cela  je  réponds  en 
premier  lieu,  que  fûrement  ce  monofyllabe 
n'eft  point  de  Moïfe ,  &  apartient  entièrement 
à  Longin,  qui,  pour  préparer  la  grandeur  de 
la  choie  que  Dieu  va  exprimer,  après  ces  pa- 
roles ,  Dieu  dit,  fe  fait  à  ibi-même  cette 
interrogation,  Quoi?  puis  ajoute  tout  d'un 
coup,  Que  la  Lumière  se  fasse.  Je 
dis  en  fécond  lieu,  que  je  n'ai  point  exprimé 
ce  Quoi,  parce  qu'à  mon  avis  il  n'auroit 
point  eu  de  grâce  en  François ,  &que  non  feu- 
lement il  auroit  un  peu  gâté  les  paroles  de 
l'Ecriture ,  mais  qu'il  auroit  pu  donner  occa- 
sion à  quelques  Savans ,  comme  vous,  de 
prétendre  mal  à  propos ,  comme  cela  eft  ef- 
fectivement arrivé,  que  Longin  n'avoitpaslû 
le  paffage  de  la  Genèfe  dans  ce  qu'on  appelé 
la  Bible  des  Septante,  mais  dans  quelque  au- 
tre Veriion*  où  le  texte  étoit  corrompu.  Je 
O  3  n'ai 
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n'ai  pas  eu  le  mtme  fcrupule  pour  ces  autres 
paroles ,  que  le  même  Longin  infère  encore 
dans  le  texte,  lors  qu'à  ces  termes ,  Que  la 
Lumière  se  fasse;  ii  ajoute ,Que  la 
Terre  se  fasse;  la  Terre  fut 
faite;  parce  que  cela  ne  gâte  rien  &  qu'il 
cil  dit  par  une  furabondance  d'admiration  que 
tout  le  monde  fent.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai 
pourtant,  c'eit  que  dans  les  règles,  je  devois 
avoir  fait  il  y  a  long-tems  cette  Note  que  je 
fais  aujourd'hui,  qui  manque,  je  l'avoue,  à 
xna  Traduction.    Mais  enfin  la  voilà  faite. 
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EXAMEN* 

DU  SENTIMENT  DE 

LONGIN 

SUR  CE  PASSAGE  DE  LA 
GENESE, 

Et  Dieu  dit:  que   la  Lumière 

SOIT    FAITE,  ET    LA    LuMIE- 
RE    FUT    FAITE. 

PAR  Mr.  HUET, 

Ancien  Evêque  d'Avranches. 

h  y  a  quelque  tems  que  cette  Dif- 
'  fertation  du  favant  Mr.  Huet 
me  tomba  entre  les  mains.  Je  la 
lus  avec  plaiiïr  ,&  comme  jecroi 
qu'il  a  raîïbn,  je  jugeai  qu'il  feroit 
utile  qu'elle  vit  le  jour,  &  j'euflè  fouhaité  que 
l'Auteur  lui-même  l'eût  publiée.  Mais  aïant 
apris  qu'il  ne  vouloit  pas  le  donner  cette  peine, 
j'ai  crû  qu'il  ne  feroit  nullement  fâche' qu'elle 
parût  ici ,  &  qu'on  lui  donnât  place  dans  la  £/- 
ùliotheque  Choijie  ,  en  y  joignant  quelques  ré- 
flexions 

*  Tire  de  la  Bibliothèque  Cboijie,    de  Mi.  Le  Cî^ero, 
Tom.  X.  P.  211.  &  fttiv. 

o4. 
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flexions  pour  la  confirmer,  que  l'on  pourra  dis- 
tinguer des  paroles  de  cet  illuftre  Prélat,  par  les 
Guillemets ,  qu'on  voit  à  côté  de  ces  mêmes  pa- 
roles ;  au  lieu  qu'il  n'y  en  a  point  à  côté  de  ce 
que  l'on  y  ajoute. 

A  Mr.   LE  DUC 
DE   MONTAUSIER. 

„  Vous  avez  voulu ,  Monfeîgneur ,  que  je 
„  prifTe  parti ,  dans  le  différend ,  que  vous  avez 
„  eu  *  avec  Mr.  PAbbé  de  S.  Luc  ,  touchant 
„  Apollon,  J'en  ai  un  autre  à  mon  tour  avec  M. 
„  Despreaux  ,  dont  je  vous  fuppîie  très-hum- 
5,  blement  de  vouloir  être  juge.  C'eft  fur  un 
„  paflage  de  Longin ,  qu'il  faut  vous  raporter, 
„  avant  toutes  chofes.  Le  voici  mot-à-mot: 
„  f  Ainji  le  Légijlateur  des  Juifs ,  qui  rfétoït  pas 
„  un  homme  du  Commun  ,  àiant  conçu  la  puif- 
„  fan  ce  de  Dieu  ,  félon  fa  dignité  ,  il  ï*a  expri- 
„  rnée  de  même  ,  aiant  écrit  au  commencement 
„  de  fes  Lolx  en  tes  termes  :  Dieu  dit.  Quoi  ?  Que 
„  la  Lumière  foit  faite ,  &  la  Lumière  fut  faite  • 
„  que  la  Terre  foit  faite,  &  elle  fut  faite. 

Il  y  a  proprement  ,  dans  l'Hébreu  ,  que  la 
Lumière  foit ,  &  la  Lumière  fut  ;  ce  qui  a  meil- 
leure grâce,  que  de  dire  :  que  la  Lumière  foit 
faite  Qf  la  Lumière  fut  faite ,  car  à  lire  ces  der- 
nières paroles, on  diroit  que  Dieu  commanda 
à  quelque  autre  Etre  de  faire  la  Lumière ,  &  que 

cet 

*  Cet  <Abbé  foûtentit  ?«' Apollon  &  le  Soleil  ne  font  pas  li 
même  Dieu. 
t   Cbap,  vil,  pa£,  J7,  de  ctU»  Editi>n. 
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cet  autre  Etre  13  fit.  Ce  qui  a  fait  traduire  ainfi, 
c'eit  la  Vulgate  qui  a  mis  ifiat  lux ,  ç^  fax  facia 
eft , parce  qu'elle  fuivoit  le  Grec,  qui  die ysvq- 
Ôvjtw  Quç,  mal  êyévero  <£«;,    &  qu'elle  traduit 
ordinairement  yÉ^schui  par  fier:  ;  au  lieu  que  ce 
verbe  fïgnifie  lbuvent  iimplement  être.     Si  la 
Vulgate  a  fait  commettre  cette  faute  aux  Tra- 
ducteurs Catholiques  de  la  Bible;  les  Traduc- 
teurs de  Lmgtn  n'y  dévoient  pas  tomber ,  com- 
me ils  ont  tait,  en  Latin  &  en  François.  Mais 
ce  n'eit  pas  fui  quoi  roule  la  dispute  de  Mrs. 
Huet  &  Despréaux.  Le  premier  continue  ainfi. 
„  Dès  la  jprémîèreleà'uré,quejefisde  Lonr 
„  ce-;;-;,  je  fus  choqué  de  cette  remarque,  &  il 
„  ne  me  parut  pas ,  que  lepafTage  de  Moïfefût 
,,  bien  choifî,ponr  un  exemple  du  Sublime.  Il 
,,  me  fouvîent  qu'étant  un  jour  chez  vous, 
H  Monleigneur,    long-tems  avant  que  j'euife 
„  l'honneur  d'être  chez  Monfeigneur  leDau- 
„  fin,  je  vous  dis  mon  fentiment  fur  cette  ob- 
„  fervarion  ,  &  quoi  que  la  Compagnie  fût  allez 
5,  grande,  il  ne  s'en  trouva  qu'un  feul,quî  fût 
„  d'un  avis  contraire.     Depuis  ce  tems-làje 
5,  me  fuis  trouvé  obligé  de  rendre  public  ce  fen- 
„  riment  ,   dans  le  Livre  que  j'ai  fait  ,   pour 
„  prouver  la  vericé  de  notre  Religion  ;  car  aïarrt 
,,  entrepris  le  dénombrement  des  Auteurs  Pro- 
„  fanes,  qui  ont  rendu  témoignage  à  l'antique 
„  té  des  Livres  de  Moïfe,  je  trouvai  Long'm 
„  parmi  eux  ,    &  parce  qu'il  ne  rapportoit  ce 
„  qu'il  dit  de  lui  ,    que  fur  la  foi  d'autrui,  je 
„  me  fentis  obligé  de  tenir  compte  au  Public  de 
%9  cette  conjeâure,&  de  lui  en  dire  la  princi- 
„  pale  raifon  ;  qui  eiî ..   :ue  s'il  avoît  vu  ce  qu-i 
n  fuit  &  ce  qui  précède  le  pafTagede  Moïfe, 
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„  qu'il  allègue,  il  auroit  bien-tôt  reconnu  qu'il 
9,  n'a  rien  de  fùblime,  Voici  mes  paroles  : 
,,  *  Longin  Prince  des  Critiques  r  dans  l'excel- 
9,  lent  Livre,  qu'il  a  fait  touchant  le  Sublime, 
„  donne  un  très-bel  Eloge  à  Moife  ,  car  il  dit 
„  qu'il  a  connu  &  exprimé  la  puifïance  de  Dieu 
0)  félon  fa  dignité,  aïant  écrit  au  commence- 
„  ment  de  fes  Loix ,  que  Di^u  dit  que  la  Lu- 
„  miere  foit  faite,  &  elle  fut  faite;  que  la  Ter- 
9,  re  foit  faite,  &  elle  fut  faite.  Néanmoins  ce 
„  que  Longin  raporte  ici  de  Moife  comme  une 
9I  expreffion  fubïime  &  figurée ,  me  femble  très- 
„  fimple.  Il  eji  vrai  que  moife  raporte  une  cho- 
9,  fe  y  qui  eji  grande  ;  mais  il  ly exprime  d'une 
9,  façon ,  qui  ne  l'eft  nullement..  C'eft  ce  qui  me 
,,  perfuade  que  Longin  n'avoït  pas  pris  ces  pa- 
9,  rôles ,  dans  l'Original  ;  car  s'il  eût  puifé  a  la 
,,  four  ce ,  cjf  qu'il  eût  eu  les  Livres  mêmes  de 
99  Moife ,  il  eût  trouvé  par  tout  une  grande  Jim- 
„  pliât/,  &  je  croi  que  Moife  Fa  affcâée ,  à 
59  caufe  de  la  dignité  de  la  matière ,  qui  fe  fait 
»  aJTeZ  fentir ,  étant  raportée  nuèment ,  fans  a- 
,,  voir  befoin  dyetre  relevée ,  par  des  ornemens 
„  recherchez  ;  quoi  que  l'on  connoifje  bien  d'ail- 
,,  leurs,  &  par  fes  Cantiques ,  &  par  le  Livre 
„  de  Job,  dont  je  croi  qu'il  efî  Auteur ,  qu'il 
„  était  fort  entendu  dans  le  Sublime. 

„  Quoi  que  je  fuife  bien  que  Mr.  Despréaux 
„  avôit  travaillé  fur  Longin,  que j'euffè même 
,,  lu  fon  Ouvrage,,  &  qu'après  l'avoir  examiné 
„  foigneufement ,  j'en  euiïe  fait  le  jugement 
„  qu'il  mérite,  je  ne  crus  pas  qu'il  eût  pris  cet 
9,  Auteur  fous  fa  protection,  &  qu'il  fe  fût  lié 

„fi. 

*  D<mt»fi<  JEwrçg.  Propof,  /r,  Caf.  Il,  jit 
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„  û  étroitement  d'intérêt  avec  lui,  que  de  re- 
,,  prendre  cet  Auteur  ce  fût  lui  faire  une  ofFen- 
n  fe;  non  plus  qu'à  trois  ou  quatre  Savans 
„  Hommes ,  qui  l'ont  traduit  avant  lui.  A  Dieu 
,,  neplaife,  que  je  vouluile  épouier  toutes  les 
,,  querelles  à'Origcne,  &  prendre  rair  &  caufe 
,,  pour  lui,  lôrs  qu'on  le  traite  tous  les  jours 
,,  d'hérétique  &  d'idolâtre  î  Vous  lavez  cepen- 
„  dant,  Monfeigneur ,  que  j'ai  pris-  des  enga- 
„  gemens  avec  lui  du  moins  aulïi  grands  que 
„  Mr.  Despréaux  en  a  pris  avec  Longin.  Ainli 
,,  à  dire  la  vérité,- je  fus  un  peu  furpris,  lors 
,,  qu'ayant  trouvé  l'autre  jour  fur  votre  table, 
„  la  nouvelle  Edition  de  les  Ouvrages  àl'ou* 
„  verture  du  Livre  je  tombai  fur  ces*  paroi  cs;- 
„  Mais  que  dirons-nous  d'un  Savant  de  ce  Jiècle,, 
„  qui ,  éclairé  des  luraleres  de  l1  Evangile ,  ne 
„  s'efl  pas  apperçx  de  la  beauté  de  cet  endroit , 
„  (  il  parle  du  pallage  de  Moïfe  raporte'  par 
„  Longin)  qui  a  ojé,  dis-je r  avancer yi dans  un 
„  Livre  qu'il  a  fait  pour  démontrer  la  Religion 
„  Chrétienne  ,  que  Longm  s'étoit  trompé r  tors 
„  qu'il  avoit  cru  que  ces  paroles  étoient  juùli- 
,,  mes  ?  y  ai  la  fatisfaBion  aîi  moins  que  de  s 
„  perfonnes  ,  non  moins  confidercbles  par  lewrpie* 
„  tc\  que  par  leur  [avoir ,  qui  nous  ont  donné 
„  depuis  peu  la  Traduction  du  Livre  de  la  Ge- 
9,  n'efe ,  n'ont  pas  été  de  F  avis  de  ce  javant  Hom- 
„  me,  &  dans  leur  Préface  ,  oure  piujîeurs 
„  preuves  excellentes,  qu'ils  ont  apportées ,  pour 
v  faire  voir  que  c'eft  l'Esprit  Saint ,  qui  a  ditlé 
^  ce  Livre  y  ont  allégué  le  pajfage  de  Longin; 
„  pour   montrer  combien  les    Chrétiens  doivent 

„  êi.  i 
»  Dms  lê-Prtftçifm  Un^n  f.  12.  de  «eue  îimoiv  » 
O  6 
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,,  être  perfuadez  à* une  vérité Ji  claire ,  &  qu'un 
^,  Païen  mcme  a  fentie ,  par  les  feules  lumières 
„  de  la  Raifon.  Je  fus  furpris ,  dis-je ,  de  ce  dis- 
„  cours,  Monfeigneur;  car  nous  avons  pris 
„  des  routes  fi  différentes ,  dans  le  païs  des  Let- 
5)  très,  Mr.  Despréaux  &  moi,  que  je  ne 
9,  croyois  pas  le  rencontrer  jamais,  dans  mon 
5,  chemin,  &  que  je  penfois  être  hors  des  at- 
„  teintes  de  fa  redoutable  Critique.  Je  ne 
„  croyois  pas  non  plus  que  tout  ce  qu'a  dit 
99  Longln  fuffent  mots  d'Evangile,  qu'on  ne 
s>  pût  contredire  fans  audace;  qu'on  fût  obligé 
*9  de  croire,  comme  un  article  de  foi,  que  ces 
»,  paroles  de  Moïfe  font  fublîmes  ;  &  que  de 
»,  n'en  demeurer  pas  d'accord ,  ce  fût  douter 
<»,  que  les  Livres  de  Moïfe  foient  l'Ouvrage  du 
99  S.  Esprit.  Enfin  je  ne  me  ferois  pas  attendu 
99  à  voir  Longin  canonizé,  &  moi  presqueex- 
•9,  communié,  comme  je  le  fuis  par  Mr.  Des- 
„  préaux.  Cependant,  quelque  bizarre  que 
„  foit  cette  cenfure,  il  pou  voit  l'exprimer  d'u- 
,,  ne  manière  moins  farojiche  &  plus  honnête. 
,,  Pour  moi,  Monfeigneur,  je  prétends  vous 
„  faire  voir ,  pour  ma  juftification ,  que  non  feu- 
.,,  lement ,  il  n'y  a  rien  d'approchant  du  Sublime, 
„  dans  ce  paiîage  de  Moïfe ,  mais  même  que 
„  s'il  y  en  avoit,  comme  le  veut  Longin,  le 
„  Sublime  feroit  mal  employé,  s'il  eft permis 
-,,  de  parler  en  ces  termes  d'un  Livre  Sacré. 

,,  C'eft  une  maxime  reçue  de  tous  ceux  qui 
„  ont  traité  del'Eloquence, que  rien nedonne 
„  plus  de  force  au  Sublime,  que  de  lui  bien 
„  choifir  fa  place,  &  que  ce  n'eft  pas  un  moin- 
„  dre  défaut  d'employer  le  Sublime,  Ta  où  le 
^discours   doit  être  Ample;  que  de  tomber 
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dans  le  genre  fimple ,  lors  qu'il  faut  s'élever 
au  Sublime,  hongin  lui-même ,  fans  en  allé- 
guer d'autres ,  en  eft  un  bon  témoin.  Quand 
les  Auteurs  ne  le  diroient  pas ,  le  Bon  Sens 
le  dit  afTez.  Combien  eft-on  choqué  d'une 
baffelle ,  qui  fe  rencontre  dans  un  Discours 
noble  &  pompeux?  Combien  eft-on  furpris, 
au  contraire,  d'un  Discours,  qui  étant  iim- 
ple  &  dépouillé  de  tout  ornement,  fe  guindé 
tout  d'un  coup,  &  s'emporte  en  quelque rî- 

9)  gure  éclatante?  Croiroit-on  qu'un  homme 
tut  fage,  qui  racontant  à  fes  Amis  quelque 
événement  furprenant,  dont  il  auroit  été  té- 
moin ,  après  avoir  raporté  le  commencement 
de  l'aventure,  d'une  manière  commune  & 
ordinaîre,s'aviicroir  tout  d'un  coup  d'apoftro- 
pher  celui  qui  auroit  eu  la  principale  part  à 
l'action  ,  qnoi  qu'il  tût  abfent  ;  &  reviendroit 

,,  enfuite  à  fa  première  fimplicité,&  récitèrent 
la  fin  de  ion  hiiloire  du  même  air,  que  le 
commencement? Cette  apoitrophe  pourroit- 
elle  païfer  pour  un  exemple  de  Sublime,  & 
ne  paiferoit-elle  pas  au  contraire,  pour  un 
exemple  d'extravagance? 
„  On  aceufe  cependant  Moïfe  d'avoir  péché 
contre  cette  règle,  quand  on  foûtimt  qu'il 
s'eft  élevé  au  deïïus  du  langage  ordinaire ,  en 
raportant  la  création  de  la  lumière.  Car  fi 
on  examine  tout  le  premier  Chapitre  de  la 
Genèfe ,  où  eft  ce  pafîage ,  &  même  tous  les 
cinq  Livres  de  la  Loi ,  hormis  les  Cantiques, 
qui  font  d'un  autre  genre ,  &  tous  les  Livres 
Hiftoriques  de  la  Bible,  on  y  trouvera  une  lî 
grande  (implicite,  que  des  gens  de  ces  der- 

„  niers  ficelés,  d'un  esprit  poli  à  la  vérité,  mais 
O  7  „  gâté 
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„  gâté  par  un  trop  grand  ufage  des  Lettres  Pro 
,,  fanes,  &  S.  Auguftin ,  lors  qu'il  étoit  enco- 

„  re  Païen,  n'en  pouvoientfourTrir  la  lecture. 
Aux  Cantiques  r  il  faut  ajouter  les  Prophé- 
ties ,  qui  font  d'un  ftile  plus  élevé  que  la  nar- 
ration, &  eue  les  Hébreux  nomment mrichal, 
ou  figuré,  Voïex  Genef.  XLIX.  &  Deut! 
XXXIII.  Du  refte ,  toute  la  narration  de  A'Ioïfe 
eft.  la  plus  iimple  du  monde.  Ceux  qui  ne  pou- 
voient  foufTrir  le  ftile  de  la  Bible  étoient,  à  ce 
que  l'on  dit,  Ange  Puliticn  &  Pierre  Bembe , 
qui  ne  la  liibient  point,  de  peur  de  le  gâter  le 
ftile.  Mais  leur  dégoût  tomboit  plutôt  fur  la 
Vulgate ,  que  fur  les  Originaux. 

„  Je  ne  ibrtirai  point  de  ce  premier  Chapi- 
„  tre,  pour  faire  voir  ce  que  je  dis.  Y  a-t-iî 
„  rien  déplus  fimple,-  que  l'entrée  du  récit  de 
„  la  Création  du  Monde:  Au  commencement. 
?,  Dieu  créa  le  Ciel  C55  la  Terre ,..  &  la  Terre 
5,  e'toit  vulie  o3  informe ,  &  les  ténèbres  étoient 
lj  fur  la  face  de  V abîme  ,  &  l'Esprit  de  Dieu  e'- 
toit porté  fur  les  eaux.  Moïie  fentoit  bien 
que  ion  fujet  portoit  avec  foi  ia  recomman- 
dation,  &  fon  Sublime;  que  de  la  raporter 
nuëment,  c'étoit  allez  s'élever;  &  que  le 
moins,  qu'il  y  pourroit  mettre  du  rien,  ce 
feroit  le  mieux;  &  comme  il  n'ignoroit pas 
qu'un  discours  relevé  (  ce  que  Longin  lui-mé- 


5> 
3) 
V 

"il 

,,  me  a  reconnu)  n'eft  pas  bon  par  tout, lors 
,,  qu'il  a  voulu  annoncer  aux  hommes  une  vé- 

»i 


rite,  qui  confond  toute  la  Philofophie  pro- 
fane ,  en  leur  apprenant  que  Dieu ,  parla  pa- 
role, a  pu  faire  quelque  choie  du  néant,  il  a 
crû  ne  devoir  enfeigner  ce  -grand  principe, 
3,  qu'avec  des  expreflloiis  communes  &  fans 

„  orne^ 
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ornement.  Pourquoi  donc ,  après  avoir  ra- 
porté  la  Création  du  Ciel  &  de  la  Terre  d'u- 
ne manière  fi  peu  étudiée,  feroit-il  for  ti  tout 
d'un  coup  de  fa  fimplicité,  pour  narrer  la 
Création  de  îa  Lumière  d'une  manière  iubli- 
me  ?  Et  Dieu  dit  que  la  lumière  foit faite  ,  & 
elle  fut  faite.  Pourquoi  feroit-il  retombé  dans 
fa  (implicite ,  pour  n'en  plus;  fortir  ?  Et  Dieu 
vit  que  la  lumière  étoit  bonne ,.  &  il  dtvifa  la 
lumière  des  ténèbres  r  cjf  il  appella  la  Lumière 
Jour  7  cif  les  Ténèbres  Nuit  :  &  dtifo'tr  er  du 
matin  fe  fit  le  premier  Jour,  Tout  ce  qui  fuit 
porte  le  même  caractère:  Et  Dieu  dit  que  le 
Firmament  foit  fait  au  milieu  .  .   ,    & 

„  fépare  les  eaux  des  eaux,.  Et  Dieu  diz'ija  les 
n  eaux,  qui  étoient  fous  le  Firmament,  -t^  il 
„  fut  fait  ainjï',  &  Dieu  appella  le  tir  marnent 
„  Ciel,  cjf  du  foir  &  du  matin  fe  fit  le  fécond 
„  Jour.  Dieu  forma  le  Firmament  de  la  mê- 
„  me  manière ,.  qu'il  a  formé  la  Lumière  ;  c'eit- 
,,  à-dire r  par  là  parole.  Le  récit,  queMoïfe 
,,  fait  de  la  Création  de  la  Lumière ,  n'eft  point 
,,  d'un  autre  genre  que  la  Création  du  Firma- 
,,  ment.  Puis  donc  qu'il  eft  évident  que  1ère- 
„  cit  de  la  Création  du  Firmament  eit  très-fim- 
„  pie,  comment  peut-on  foûtenir  que  le  récit 
.,  de  la  Création  de  la  Lumière  eft  fublime.? 

Ces  raifons  font  très-folides  ,  pour  ceux  qui 
ont  lu  avec  attention  les  Ecrits  de  Moïfe  dans 
l'Original  r  ou  au  moins  dans  les  Verrions  & 
qui  font  un  peu  accoutumez  au  ftile  des  Hé- 
breux. Mais  deux  chofes  peuvent  empêcher 
qu'on  ne  s'apperçoive  du  peu  de  fondement  qu'il 
y  a,  en  ce  que  dit  Longin.  La  première  eit  la 
grande  idée,  que  l'on  s'eft  formée  avec  raifort 

de 
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de  Morïè,  comme  d'un  homme  tout  extraor- 
dinaire. Dans  cette  fuppolïtion ,  on  lui  attri- 
bue, fans  y  penfer,  un  ftile  tel  que  l'on  croit 
que  doit  avoir  un  homme  ,  dont  on  a  une  fi 
haute  idée  ;  &  l'on  s'imagine  que  fon  langage 
doit  être  fublime,  lors  qu'il  parle  de  grandes  cho- 
fes ,  &  au  contraire  médiocre ,  lors  qu'il  parle  de 
chofes  médiocres ,  &  fimple ,  lors  qu'il  s'agit  de 
choies  communes  ;  félon  les  règles  ordinaires  de 
]'Art,que  les  Rhéteurs  Grecs  &  Latins  nous  ont 
données.  Aînfi  quand  on  vient  à  lire  fes  Ecrits , 
avec  cette  prévention,  on  y  trouve  ce  que  l'on 
croit  y  devoir  eue,  &  qui  n'y  cil  néanmoins 
pas.  On  croît  voir  des  figures  de  Rhétorique, 
où  il  n'y  en  a  point,  &  on  lui  attribue  des  vues 
fines  &  recherchées,  auxquelles  il  n'a  jamais 
penfé.  Que  lï  l'on  dit  que  l'Esprit  faint,  qui  a 
conduit  la  plume  de  Moïfe,  a  été  capable  des 
vues  les  plus  relevées,  &  que  par  conséquent 
on  ne  fauroic  expliquer  ce  qu'il  die  d'une  ma- 
nière trop  fubîime;je  réponds  à  cela  que  per- 
sonne ne  peut  douter  des  grands  deilcins  du  S. 
Esprit, mais  à  moins  qu'il  ne  les  rafle  connoî- 
tre  lui-même,  il  n'eft  pas  permis  de  les  imagi- 
ner, corn:  l'<  :i trouve  -à  propos, &  de  lui  at- 
tribuer des  projets,  feulement  parce  qu'on  les 
juge  digne'  ife  même  dire  qu'il  a  exé- 

cuté lès  deflèins  par  des  inftrumens  c ,'^ks  &  in- 
capables d'eux-mêmes  d'y  contribuer;  aufii-bien 
fous  W  Vieux  ,  que  fous  le  Nouveau  Tefta- 
ment  ;  c'en  en  quoi  la  Pr>  '  '■  v  :c  Divine  eït 
admirable  ,&  cela  fait  ir  que  fétabliilement 
du  culte  d'un  ïeul  Dieu  6c  fa  propagation  pen- 
dant tant  de  ÏRCÎcs,eft  un  effet  de  fapuirTanoe, 
&  non  des  moïens  humains.    Ainfi  Jims  avoir 

aucun 
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aucun  égard  aux  règles  de  la  Rhétorique,  qui 
étoient  déjà  établies,  ou  que  les  fiècles  avenir 
dévoient  établir  ;  les  Livres  Sacrez  nous  ont 
appris  ce  qu'il  étoit  néceffaire  que  nous  fuf- 
fions ,  de  la  manière  du  monde  la  plus  fîmple 
&  la  plus  éloignée  de  Part,  que  les  hommes  ont 
accoutumé  d'emploïer  dans  leurs  Discours. 
Mr.  Huet  en  parlera  dans  la  fuite.  L'autre  cho- 
fe  qui  a  fait  que  Lo-agin  a  crû  voir  une  expreffion 
fublime ,  dans  Moïie ,  &  que  l'on  a  applaudi  à  ïa 
remarque ,  c'efl  que  l'on  a  confideré  cette  ex- 
preffion  à  part,D:>#  dit  que  la  lumière  (bit ,  & 
elle  fut  ;  comme  fi  on  l'avoit  trouvée  dans  un 
Orateur  Grec  ,  ou  Latin ,  qui  l'auroit  employée 
dans  une  pièce  d'éloquence,  où  il  auroit  tâché 
de  repréfenter  la  Puiifance  Divine ,  dans  les  ter- 
mes les  plus  relevez.  A  confîderer  de  la  forte 
cette  exprefllon ,  elle  paroît  en  effet  fablime ,  & 
c'efl  ce  qui  a  trompé  Lovgin,  qui  apparemment 
n'avoit  jamais  lûMoïfe,  comme  il  paroîtra  par 
la  fuite.  Depuis ,  les  Chrétiens ,  prévenus  de 
la  manière, que  j'ai  déjà  dite,  &  voïant  qu'un 
Païen  avoit  trouvé  cette  expreffion  fublime ,  ils 
ont  cru  devoir  parler  de  même  de  Moïfe ,  com- 
me s'il  leur  eût  été  honteux  de  n'admirer  pas 
dans  fes  Ecrits,  ce  qu'un  Païen  y  avoit  admiré. 
Air.  Despréaux  a  fut  valoir  ce  préjugé  populai- 
re ,  contre  Mr.  Huet  ;  mais  s'il  l'examine  de 
près ,  il  trouvera  que  cen'efl  qu'un  préjugé  fans 
fondement.  Pour  l'autorité  de  Mr.de  Sacy9 
quelque  pieté  qu'il  ait  pu  avoir  d'ailleurs,  elle  ne 
peut  pas  être  fort  grande  en  matière  de  Criti- 
que^ d'explication  exacte  de  l'Ecriture  Sain- 
te ;  à  moins  qu'on  n'ait  aucune  idée  de  l'une , 
m  de  l'autre.    Mais  écoutons  notre  Prélat, 
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„  Toute  la  fuite  répond  parfaitement  à  ce 
„  commencement ,  il  fe  tient  toujours  dans  la 
„  fïmplicité  ,   pour  nous  apprendre  comment 
„  Dieu  forma  les  Aftres  &  y  renferma  la  lu- 
„  mierc.     Et  Dieu  dit  :    qu'il  fe  faff'e  des  Lu- 
n  minairés'dans  le  Firmament  ,   qui  divifept  le 
t,  jour  o3  la  nuit  &  fervent  de  fignes  pour  mar- 
„  quer  les  tems ,  les  jours  &  les  années ,    &  lui' 
„  fent  dans  le  Firmament  &  éclairent  la  l'erré  ; 
„  &  il  fut  fait  ainfi.     Et  Dieu  fit  deux  grans  • 
„  Luminaires ,  le  plus  grand  Luminaire  ,*  pour 
„  préjïder  au  Jour ,  &  le  plus  petit  Luminaire  r 
„  pour  préfider  à  la  Nuit ,  o3  les  Etoiles  ;   &  il 
„  les  mit  au  Firmament ,  pour  luire  fur  la  Ter- 
v  re,  &  préjider  au  Jour  &  à  la  Nuit ,  &  di- 
w  vifer  la  lumière  des  ténèbres  ;  &  Dieu  vit  que 
„.cela  était  bon.  La  Création  mêmedel'Hom- 
„  me,  qui  devoit  commander  à  la  Terre,  qui 
„  devoit  porter  l'image  de  Dieu ,  &  qui  devoit 
„  être  fon  Chef-d'œuvre ,  ne  nous  eft  enfeignée 
„  qu'en  des  termes  communs ,  &  des  expref- 
,,  fions  vulgaires.  Et  Dieu  dit  :  faifons  V Homme 
„  à  notre  image  &  a  notre  reffemblance  &  qu'il 
w  préjide  aux  poiffons  de  la  Mer  &  aUX  CîfeaUZ 
7,  du  Ciel  £s?  aux  betes  y  à  toute  la  Terre,    & 
„  à  tous  les  reptiles  ,   qui  fe  remuent  fur  la  Ter- 
„  re.    Et  Dieu  créa  l'Homme  à  fon  image  yil  le 
„  créa  à  V 'image  de  Dieu  &  il  les  créa  mâle  & 
„  femelle.  Si  en  tout  ceci  il  n'y  a  nulle  ombre 
„  de  Sublime ,  comme  apurement  il  n'y  en  a 
„  aucune,  je  demande  par  quelle  prérogative 
„  la  Création  de  la  lumière  a  mérité  d'être  ra- 
n  portée  d'une  manière  fublime ,  lors  que  tant 
„  d'autres  chofes  plus  grandes  &  plus  nobles, 
„  font  raportées  d'un  air  qui  cft  au-delTous  du 
„  médiocre?.  „  J'a~ 
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„  j'ajoute  encore  ,  que  fi  ces  paroles  font 
„  fublimes,  elles  pèchent  contre  un  autre  pré- 
,,  cepte  d'éloquence,  qui  veut  que  les  entrées 
„  des  Ouvrages  les  plus  grands  &  les  plus  fu- 
„  blimes  foient  fimpîes,pour  faire  fortfr  la  flam- 
„  nie  du  milieu  de  lafumée,  pour  parler  com- 
,,  me  un  grand  Maître  de  l'art.  S.AuguftînaC- 
„  fujettît  à  cette  Loi  ceux  même,  qui  annon- 
,,  cent  les  Myftères  de  Dieu  lit  faut ,  dit-il  ,que 
,,  dans  le  genre  fublime  ,  les  commencement 
„  foient  médiocres.  Moïfe  fe  feroit  bien  écarté 
„  de  cette  règle ,  fi  le  fentiment  de  hongm  étoit 
„  véritable  ;  puisque  les  Livres  de  la  Loi  au- 
,,  roient  un  exorde  fi  augufte. 

„  Auffi  ne  voïons-nous  pas  qu'aucun  des 
„  anciens  Pères  de  l'Eglife,  ni  des  Interprêtes 
„  de  l'Ecriture  ait  trouvé  rien  de  relevé  dans 
„  ce  pafiàge,  hormis  la  matière ,  qui  étant  très- 
„  haute  &  très-illuftre ,  frappe  vivement  l'esprit 
„  du  Leëteur;  en  forte  que,  s'il  n'a  pas  toute 
„  l'attention  néceffaîre ,  il  attribué  aifément  à 
v  l'artifice  des  paroles*  ce  qui  ne  vient  que  de  la 
,-,  dignité  du  fajet.  Mais  s'il  coniidere  cette  ex- 
},  preffion  en  elle-même,  faifant abftraétion de 
„  ce  grand  fens,  quilafoûtient,  il  la  trouvera 
„  fi  (impie ,  qu'elle  ne  peut  l'être  davantage  : 
„  de  forte  que  fi  Longin  avoit  donné  les  règles 
„  du  Simple,  comme  il  a  donné  celles  du  Su- 
, ,  blime ,  il  auroit  trouvé ,  fans  y  penfer ,  que 
„  les  paroles  qu'il  a  rapportées  de  Moïfe,  y 
„  font  entièrement  conformes. 

Il  eft  certain  que  la  grandeur  de  la  matière 
fait  fouvent  que  Ton  s'imagine ,  fans  y  prendre 
garde,  que  celui  qui  en  parle  tient  un  langage 
lublime,  c^uoi  qu'il  s'exprime  d'une  manière 

très- 
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très-fîmple.  C'eft  ce  que  l'ancien  Rhéteur,  dont 
nous  avons  un  Traité  du  Style,  lbus  le  nom 
de  DenietriUs  de  Pbalete ,  a  très-bien  *  remar- 
que1. //  y  a  un  Magnifique ,  dit-il,  qui  conjifie 
dans  les  chofes ,  comme  eft  un  grand  &  illuftre 
combat  par  l'erré ,  ou  par  Mer,  ou  lors  que  l'on 
parle  du  Ciei,  ou  de  la  Terre  :  car  ceux  qui  en- 
tendent parier  d'une  grande  chofe ,  s 'imaginent 
fPeb'jrd  que  celui  qui  parle  a  un  Style  grand  & 
fubllme ,  cif  c*cft  en  .quoi  ils  fe  trompent.  Il  faut 
confidérer ,  non  ce  que  Voft  dit ,  mais  la  manière 
dont  on  le  dii  ;  car  on  peut  dire  en  fiyle  Jimple  de 
grandes  chojes  ;  en  forte  que  l'on  ne  parle  pas  d'u- 
ne manière ,  qui  leur  convienne.  C'eft  pourquoi 
on  dit  que  certains  Auteurs  ont  un  Jîyle  grand, 
qui  difent  de  grandes,  chvfes  qu'ils  n'expriment 
pas  d*une  manière  relevée,  comme  T'heopompe. 
On  peut  dire  la  même  chofe  de  ceux  ,  qui  cher- 
chent du  Sublime  en  certains  endroits  de  l'E- 
criture Sainte,  où  il  n'y  en  a  point  ;  feulement 
parce  qu'il  s'agit  de  grandes  chofes.  C'eft  ce 
qui  eu  arrivé  à  feu  Mr.  TolUus,  dans  fa  note 
Latine-  fur  le  pailage  de  Longin ,  où  il  réfute 
Mr.  Huet.  Il  confond  vifiblement  le  ftyle  fu- 
blime,  avec  la  chofe  même;  fans  prendre  gar- 
de que  tous  ceux  qui  parleront  de  grandes  cho- 
fes ,  en  termes  qui  ne  foient  pas  tout-à-fait  bas, 
parleront  toujours,  à  fon  compte,  d'une  ma- 
nière fublime.  Mr.  Huet  a  très-bien  montré, 
par  toute  la  fuite  du  discours  de  Moï'fe ,  qu'il 
n'y  a  rien  de  fublime  dans  Pexpreflion ,  quoi 
que  Dieu  &  la  Création  foient  les  chofes  du 
monde  les  plus  fublimes. 

„   U 

*  Tom>  75. 
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,,  La  vérité  de  ceci,  continue-t-il ,  paroîtra 
n  par  des  exemples.    Pourroit-on  foupçonncr 
,,  un  homme  de  vouloir  s'énoncer  figurement, 
,,  &  noblement,  qui  parleroit  ainfi  :  quand  je 
„  fortis  je  dis  à  mes  gent ,  fuivez-tnoi  &  ils  me 
„  fuivtfent.    Trouveroit-on    du  merveilleux, 
,,  dans  ces  paroles  :  je  priai  mon  ami  de  me  prê- 
„  ter  [on  cheval  &  il  me  le  fréta'1.   On  tro  îve- 
„  roit  fans  doute  au  contraire ,  qu'on  ne  iauroic 
,,  parler  d'une  manière  plus  iimple.  Mais  ii  le 
„  Sublime  fe  trouvoit  dans  la  choie  même, il 
„  paroîtroit   dans    l'exprefiion,  quelque  nue 
,,  qu'elle  fût.     Xerxès  commanda  qu'on  e. 
„  nât  la  Mer ,  &  la  Mer  fut  enchaînée,  ri     '  "- 
,,  dre  dit:  qu'on  brûle  Tyr  &   que  Von  < 
„   les  Ty riens ,  &  Tyr  fût  brûlée  &  les  7 
„  furent  égorgez»    Il  y  a  en  cela  de  l'éle\ . 
„  &  du  grand ,  mais  il  vient  du  fiijet ,  &  ne  p  ls 
,,  faire  cette  diftindionc'er  idrelescho- 

„  fes  avec  les  paroles;  c'eitnefavoirpas  fépa- 
„  rcr  l'Art  de  la  Nature,  l'ouvrage  de  la 
„  tière,  ni  l'adreffe  de  l'Hiftorien  de  lagran- 
,,  deur  ce  de  la  puiilance  du  Héros. 

C'eft  pourquoi  Mr.  Joîiïus lui-même, dans 
un  note  fur  le  paffage  de  Longin ,  avoue  qu'il 
n'y  a  rien  de  fublime  dans  ces  paroles  ô?Ap  ///.'-, 
qui  font  au  *  Liv.  VII.  de  fa  Métamorphof?  ; 
noluit  cfje  Cœjar  Hcemi  latronis  coilegwm  ,  y 
confefiim  interiit.  Tantkm  potefl  nutus  cù  m 
magni  Principis!  „  L'Empereur  voulut  qu'il 
„  n'y  eût  plus  de  bande  du  brigand Hemus ,  & 
„  cette  bande  périt  promptem^nt.  Tant  eft 
9)  grande  la  force  de  la  feule  volonté  d'un 

„  mî 

*  P*|.  ijl,  Ed.  Llmtnhofjliî, 
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„  fant  Prince  ,,  !  Mr.  Tollius a  raifon de  fe  mo- 
quer &  Apulée ,  &  de  dire  que  fans  les  dernières 
paroles  on  n'auroit  pas  compris  ce  que  veut  di- 
re fa  figure.  Elle  eft  même  fans  fondement, 
parce  que  ce  ne  fut  pas  par  fa  feule  volonté  que 
l'Empereur  anéantit  la  bande  d'Hemus ,  mais 
par  le  moïen  de  fes  troupes ,  qu'il  mit  à  la  pour- 
fuite  de  ces  brigans ,  &  qui  les  prirent  ou  les 
tuèrent  avec  allez  de  peine. 

„  Je  ne  puis  pas  croire  qu'un  homme  d'un 
„  jugement  auffi  exquis  que'Lovgin  eût  pu  s'y 
„  méprendre,  s'il  avoit  lu  tout  l'Ouvrage  de 
„  Moïfe  ;  &  c'eft  ce  qui  m'a  fait  foupçonner 
„  qu'il  n' avoit  pas  vu  ce  paifage  dans  l'Origi- 
„  nal.  J'en  ai  même  une  autre  preuve ,  qui  me 
„  paroit  inconteflable  ;  c'eft  qu'il  fait  dire  à 
„  Moïfe  ce  qu'il  ne  dit  point.  Dieu d/t.  Quoi? 
„  Que  la  Lumière  foit  faite  &  elle  fut  faite  ; 
„  que  la  7 erre  foit  faite  &  elle  fut  faite.  Ces 
„  dernières  paroles  ne  font  point  dans  Moïfe,  ' 
„  non  plus  que  cette  interrogation,  *  quoi7.  & 
„  apparemment  Longin  avoit  lu  cela,  dans  quel- 
„  que  Auteur ,  qui  s'étoit  contenté  de  raporter 
a,  la  fubftance  des  chofes  que  Moïfe  a  écrites, 
„  fans  s'attacher  aux  paroles.  Mr.  le  févrene 
„  s'éloigne  pas  de  ce  fentiment  :  il  eft  ajj'ez, 
„  croiable ,  dit-il,  que  Longin  avoit  lu  quelque 
„  chofe  dam  Us  Livres  de  Moïfe  ,  ou  qu'il  en 
s)  avait  entendu  -parler. 

„  Le  Phiîofophe  Ariftobîde,  tout  Juif  qu'il 
„  étoit  &  pafîionné  pour  Moïfe, comme  tous 
„  ceux  de  fa  Nation ,  n'a  pas  laiifédebiendîs- 
„  tinguer  la  parole  dont  Dieu  fe  fervit,  pour 

,   créer 

*  Mu  Dcsjreaux  Vé  imift  dans  fé  Vtrp*,) 
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créer  le  Monde ,  d'avec  la  parole ,  que  Moï- 
,  fe  a  emploïée  pour  nous  en  faire  le  récit.  // 
,  ne  faut  pas  nous  Imaginer,  *  dit-il  ,    que  la 
9,  voix  de  Dieu  foit  renfermée  dans  un  certain 
})  nombre  de  paroles,  comme  un  discours,  mais 
il  faut  croire  que  Sefl  la  production  même  des 
p,  chofes,  &  c'eji  en  ce  fens  que  Moïfe  appelle  la 
„  Création  de  l'Univers  la  Voix  de  Dieu  ;  car  il 
„  dit  de  tous  fes  Ouvrages  :  Dieu  dit,  &  il  fut 
„  fait.     Vous  voïez,  Monfeigneur ,  que  cette 
„  remarque  n'eft  pas  faite  pour  la  création  feule 
„  delà  Lumière,  mais  pour  la  création  de  tous 
„  les  Ouvrages  de  Dieu,  &  que,  félon  cet  Au- 
„  tenr,  le  Merveilleux  &  le  Sublime,  qui  fe 
„  trouvent  dans  l'hiftoire  de  la  Création,  font 
„  dans  la  parole  de  Dieu ,  qui  eft  fon  opération 
,,  même,&  non  pas  dans  les  paroles  de  Moï- 
t,  fe.  Ariftobule  pourfuit  en  ces  termes  :  &  c*efl 
,,  à  mon  avis  ^«oiPythagorc,  Socrate  y  Pla- 
„  ton  ont  eu  égard  quand  ils  ont   dit  que ,  lors 
„  qu'ils  confider oient  la  Création  du  monde ,  il 
,,  leur  fembloit  entendre   la  voix  de  Dieu,     Ces 
„  Philofophes  admiroient  le  fublime  de  cette 
„  voix  toute-puifïànte,&n'en  avoient  remar- 
„  que  aucun  dans  les  paroles  de  Moïfe ,  quoi 
,,  qu'ils  ne  les  ignoraifent  pas.  Car,  félon  le 
,»  témoignage  du  même  Anftobule,  on  avoit 
„  traduit  en  Grec  quelques  parties  de  la  Sainte 
„  Ecriture  avant  Alexandre;  &c'eft  cette tra- 
,',  duélion  que  Platon  avoit  lue. 

Je  ne  croi  pas  que  Platon  ait  jamais  lu  rien 
de  Moïfe,  &  j'ai  dit  les  raifons,  que  j'en  ai, 
dans  VArs  Critica  Tom.  3.  Ep.  VIL  Cet  Anfio- 

hule, 
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bttk ,  Juif  &  Peripateticien ,  m'eft  extrêmement 
fuspecl,  auffi-bien  qu'à  Mr.  Hody ,  que  Ton 
peut  confulter  dans  ion  Ouvrage  de  la  Verfîon 
des  Septante,  Liv.  I.  Ch.  9. Quand  mêmefes 
Livres  feroient  véritablement  d'un  Juif,  qui  au- 
roit  en  effet  vécu  dans  le  tems  de  Ptolemée 
Philometor,  fous  lequel  Arïftobule  doit  avoir 
vécu,  je  ne  croirois  pas  pour  cela  que  Platon 
eût  pillé  l'Ecriture  Sainte,  pendant  que  je  n'en 
voi  aucune  preuve  folide,&  que  j'ai  même  de 
très-fortes  raifons  de  ne  le  point  croire.  Mais 
quoi  qu'il  en  foit,  cet  Art/lobule,  vrai,  ou  faux, 
a  allez  bien  réufîi,  dans  fon  explication  de  ces 
mots ,  b5  Dieu  dît.  J'en  ai  déjà  parlé  dans  mon 
Commentaire  fur  la  Gcnèfe,  &  je  ne  répéterai 
pas  ici  ce  que  j'y  ai  dit.  Voïons  ce  qu'ajoute 
notre  Prélat. 
„  Je  dis  de  plus  que  tant  s'en  faut  que  cette 
exprefTion  de  Moife  foit  fubiime,  eîlecftau 
contraire  très-commune  &  très-familiere  aui 
Auteurs  Sacrez  ;  de  forte  que  û  c'étoit  une  fi- 
gure, étant  emploïée  auflî  fouvent  qu'elle 
l'eft,  elle  celTeroit  d'être  fublime;  parce  qu'el- 
le cefferoit  de  toucher  le  Lecteur  ;  &  de  faire 
impreffion  fur  fon  esprit ,  à  caulc  de  fa  trop 
fréquente  répétition.  Car ,  félon  *  Quintïïien , 
n  les  figures  perdent  le  nom  de  figures ,  quand 
,  elles  font  trop  communes  &  trop  maniées. 
M  J'en  pourroîs  donner  mille  exemples  ,  mais  il 
ï5  foffira  d'en  rapporter  quelques-uns ,  qu'on  ne 
$i  peut  foupçonner  d'être  fublimes.  Dieu  dit  à 
„  jVloïfe,  dans  le  VIII.  Chapitre  de  l'Exode: 
„  dites  à  Aaron  qu'il  étende  fa  verge ,  &  au  il 


frap- 
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,  frappe  lapouffiere  de  la  7 'erre ,  &  qu'il  y  aiï 
„  de  la  vermine  dans  toute  l'Egypte,  &  ils  fi- 
,,  rent  ainfi,  &  Aaron  étendit  j  a  main,  tenant. 
„  fa  verge  ,  &  frappa  la  poujficre  de  la  7 erre  , 
,?  ES3  *l  y  ctii  de  la  vermine  dans  les  hommes  & 
„  dans  les  animaux.  Voilà  le  même  langage 
„  que  dans  le  I.  Chapitre  de  la  Genèfe,  &  ce 
„  n'ell  point  ici  le  commencement  de  la  Loi, 
„  que  Longin  a  crû  que  Moïfe  avoit  voulu  ren- 
„  dre  plus  auguite  par  une  exprefîîonfùblime. 
„  En  voici  une  autre  du  Chap.  IX.  de  l'Exo- 
,,  de,  qui  ne  l'eft  pas  davantage;  &  Dieu  dit 
„  à  Moife ,  étendez  votre  main  vers  le  Ciel,  a- 
„  fin  qu'il  fe  faffe  de  la  grêle  dans  toute  la  Terre. 
„  d'Egypte.  Et  Moife  étendit  fa  verge  vers  le 
^,  Ciel,&  Dieu  fit  tomber  de  la  grêle  fur  la  Terre 
„  d'Egypte.  Dans  le  XVII.  Chapitre  du  même 
„  Livre,  Moïfe  dit  à  Jofué:  combattez  contre 
„  les  Amalecites.  "Jofué  fit  comme  Moife  lui  avoit 
,>  dit ,  y  combattit  contre  les  Amalecites.  Dans 
„  le  I.  Chapitre  des  Paralipomenes,  où  nous 
„  liions  que  David  aïant  défait  les  Philiftins  prît 
„  leurs  Idoles,  &  les  fit  brûler,  le  Texte  por- 
„  te:  &  David  dit,  &  elles  furent  brûlées, 
,,  dans  le  feu.  Ceci  refTemble  encore  mieux  à 
„  du  Sublime,  que  ce  qui  a  impofé  à  Longin  ;> 
„  &  cependant  tout  le  narré  &  tout  le  Livre 
„  des  Paralipomenes  font  allez  voir  que  l'Hifto- 
„  rien  Sacré  n'a  penfé  à  rien  moins ,  qu'à  s'ex- 
,,  pliquer,  en  cet  endroit,  par  une  figure.  Dans 
„  l'Evangile,  lors  que  le  Centurion  veut épar- 
5,  gner  à  Notre  Seigneur  la  peine  de  venir  chez 
„  lui,  pour  guérir  Ion  fils  :  Seigneur,  dit-il  > 
„  fans  vous  donner  la  peine  de  venir  chez  mo'Y 
.,  vous  n'avez  qu'à  dire  une  parole  &  mon  fils 
Tome  III.  P  „  fera 
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fera  guéri,  car  j'obéïs  à  ceux  qui  font  au 
deiTus  de  moi,  &  les  Soldats,  qui  font  fous 
ma  charge,  m'obéïifcnt,  cif  je  dis  à  Pu* va, 
CST  il  va;  &  à  F  un  viens ,  &  il  vient  ;  &  à 
mon  valet ,  fais  cela ,  &  il  le  fait.  Ce  Centurion 
avoit-il  lu  les  Livres  des  Rhéteurs  &  les 
Traitez  du  Sublime,  &vouloit-il  faire  voir  à 
Notre  Seigneur,  par  ce  trait  de  Rhétorique, 
la  promptitude  avec  laquelle  il  étoit  obéi? 
Quand  St.  Jean  raporte  en  ces  termes ,  le  mi- 
racle de  la  guérifon  de  l'aveugle-né ,  Jefus 
lui  dit,  allez,  lavez-vous  dans  la  pifcine  de 
Siloé.  Il  s'y  en  alla  &  s9 y  lava  ;  &  quand  l'a- 
veugle raconte  ainii  enfuite  fa  guérifbn  :  H 
m'a  dit ,  allez  à  la  pifcine  de  Siloé  £«f  vous  y 
lavez  ;  fy  ai  été ' ,  je  m'y  fuis  lavé  &  je  voi; 
l'aveugle  &  l'Evangeliité  ufent-ils  de  cette  ex* 
preffion  figurée,  pour  faire  admirer  davanta- 
ge le  miracle?  Croient-ils  qu'il  ne  paroîtra 
pas  affez  grand ,  s'il  n'eft  rehaufle  par  le  (èr 
ceurs  du  Subiime?  Eit-ce  dans  cette  vue, 
que  le  même  Evangeliiteraportantlaguéri^ 
fon  du  malade  de  trente-huic ans, s'explique 
ainfi  :  Jefus  lui  dit  :  levez-vous ,  prenez  vo* 
tre  lit  &  marchez;  &  cet  homme  fut  au  ffi-t't 
guéri,  &  prit  fon  lit  cf  marcha7.  S.  Mat- 
thieu prétend-il  orner  le  récit  de  fa  vocation, 
quand  il  dit  parlant  de  foi-même  :  Jefus  lui 
dit,  fuivcz-moi  ;  £3?  lui  s"1  étant  levé  le  fuivit2. 
A-t-il  le  même  defTein,  lors  que  parlant  de 
l'homme,  qui  avoit  une  main  feche,  &qui 
fut  guéri  par  Notre  Seigneur,  il  ufe  de  ces 
termes  :  alors  il  dit  à  cet  homme ,  étendez  vo-r 
tre  main  1$  il  F  étendit. 
Lss  exemples",  que  Mr.  Huet  raporte  ici, 

peu* 


D  E    Mr.    H  U  L  T  339 

peuvent  être  en  quelque  forte  contenez  ,  parce 
qu'il  s'y  agit  de  paroles  véritablement  proférées, 
&  exécutées  en  leur  fens  propre,  par  des  hom^ 
mes.  On  ne  pouvoit  pas  exprimer  leschofes, 
dont  il  eft  parlé ,  plus  Amplement  &  plus  natu- 
rellement. Mais  dans  cette  description  de  la 
Création  du  Monde.,  Dieu,  dit  C5J3  fis  comman- 
démens  furent  exécutez  ,  l'action  de  Dieu  eft  re- 
préfentée  figurément ,  fous  l'image  d'un  com- 
mandement, pour  dire  qu'il  fit  tout  par  fa  vo- 
lonté, &  c'eft  en  quoi  coniîfte  la  figure,  qui 
n'a  néanmoins  rien  de  Sublime,  dans  Moïfe, 
qui  dans  les  narrations  n'a  rien  moins  penfé 
qu'à  s'exprimer  d'une  manière  relevée. 

„  Ces  façons  de  parler,  continue  Mr.  Huet7 

„  ne  font  pas  particulières  aux  Auteurs  Sacrez; 

„  quand  les  Juifs,  qui  font  venus  après  eux, 

„  parlent  de  Dieu ,  ils  le  nomment  fouvent  ain- 

,,  fi:  Celui  qui  a  dit  &   le  Monde  a  été fait ; 

„  pour  dire,  celui  qui  a  créé  le  Monde  paria 

n  parole.  Ils  le  nomment  ainfi,  dans  desOu- 

„  vrages  dogmatiques ,  dénuez  de  toutes  fortes 

,,  d'ornemens  &  défigures.  La  louange  la  plus 

„  ordinaire ,  que  Mahomet  donne  à  Dieu ,  dans 

„  l'Alcoran,  c'ell  que  lors  qu'il  veut  quelque 

î  chofe,  il  dit,  fois;  &  elle  eft.     Tout  cela 

i  fait  voir  manifeftement ,  que  quand  Moïfe  a 

,  écrit:  Dieu  dit  que  la  Lumière  fiit  faite ,  cif 

elle  fut  faite ,  ce  n'eft  qu'un  tour  de  la  Lan- 

v  gue  Hébraïque,  qui  n'a  point  d'autre  ûgnç- 

,  fication,ni  d'autre  force,  que  s'il  avoitdit: 

„  Dieu  créa  la  Lumière  par  fa  parole.  Com- 

,,  me  cette  expreftion,  qui  eft  fi  commune  & 

„   fi  naturelle ,  dans  la  Langue  Hébraïque ,  ne 

„  s'ejtnpioie  guère  dans  la  Grecque ,  que  par 

P  2  n  la 
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9%  la  figure ,  le  pas  étoit  glifTanc  pour  Longin , 
j,  &  il  lui  a  été  aile  de  tomber  dans  l'erreur; 
a,  particulièrement  l'aiant  trouvée  répétée  coup 
3J  fur  coup,  dans  les  Livres,  qu'il  avoit  vus, 
„  où  ce  paffage  étoit  autrement  raporté ,  que 
„  Moïfe  ne  l'avoit  écrit  :  Qve  la  Lumière  fait  f ai- 
,,  te  ,&  elle  fut  faite.  Cette  répétition  ,dis-je,qui 
3>  efl  fou  vent  figurée,  parmi  les  Grecs,  &qui 
„  ne  l'eft  point,  parmi  les  Hébreux,  a  paru  à 
3,  Longin  avoir  été  faite  avec  deffein  :  car ,  fe- 
9>  Ion  *  Quintilien ,  la  répétition  feule  fait  une 
91  figure.  Et  même  l'interrogation, qui précé- 
j  de  :  Dieu  dit ,  quoi  ?  que  la  Lumière  foit  fai- 
3J  te  ;  cette  interrogation ,  dis-je,  qui  n'eft  pas 
3,  de  Moïfe,  excitant,  comme  elle  fait,  l'at- 
5,  tention  du  Lecteur ,  &  préparant  fon  esprit  à 
#,  apprendre  quelque  chofe  de  grand,  &  n'étant 
9y  point  du  langage  ordinaire ,  a  dû  lui  paroître 
3>  venir  de  l'Art.  C'eft  en  vain  que  quelques- 
5,  uns  prétendent ,  que  ce  quoi  n'a  pas  été  mis 
„  là  comme  venant  de  Moïfe  &  faifint  partie 
3,  du  paffage  qu'il  raporte,  mais  qu'il  l'a  mis 
a,  comme  venant  de  lui-même.  Car  à  quoi  fe- 
f ,  roit  bonne  cette  interrogation  ?  Si  la  fubli- 
„  mité  prétendue  du  paffage  coniiftoit  purement 
f ,  dans  ces  paroles  ,  que  la  Lumière  fait  faite  , 
t,  on  pourroit  croire  qu'il  auroit  voulu  réveiller 
0,  par  là  l'esprit  du  Lecteur,  pour  les  lui  faire 
„  mieux  entendre.  Mais  fi  ce  Sublime  coniifte, 
t,  félon  l'opinion  des  Adverfaires ,  dans  l'ex- 
M  preffion  vive  de  l'obéïffance  de  la  Créature  à 
„  la  voix  du  Créateur ,  il  s'étend  autant  fur  ce 
9,  qui  précède  l'interrogation  ,  que  fur  ce  qui  la 
t,  fuit,  &  ainfi  elle  auroit  étémifelàfortmal- 

*  à-pro- 


D  E    Mr.    HUET,  341 

„  à-propos  par  L&*tgi&;  outre  que  ce  n'eft  pas 
„  fa  coutume  que  de  le  mêler  ainfi,  parmi  les 
, .  Auteurs ,  qu'il  cite.  Dans  tous  les  paffages, 
„  dont  fon  Ouvrage  eft  rempli, il raportenuë- 
,,  ment  leurs  paroles,  fans  y  rien  mettre  du 
„  fien.  Ainfi  on  peut  dire,  que  fi  Ton  n'a  é* 
„  gard  qu'aux  paroles  de  M  oïfc  altérées ,  &peu 
„  fidèlement  raportées ,  telles  qu'il  les  avoit 
„  lues ,  le  jugement  qu'il  en  fait  peut  s'excufer. 
„  Mais  il  n'eft  pas  fapportable ,  fi  on  le  rapporte 
„  à  ce  que  Moïfe  a  dit  en  effet  ;&  c'eft  cet  O- 
„  riginal  que  Mr.  Despréaux  devoit  confulter. 

C'eft:  aulfi  ce  qu'il  a  fait,  comme  ilfemble, 
bien  plus  que  ce  qu'il  lifoit  dans  fon  exemplaire 
de  hongtfj ,  puisque  dans  la  citation  du  palfage 
de  Moïfe ,  il  a  ôtc  ce  quoi  ?  Je  fuis  lurpris  qu'il 
n'en  ait  rien  dit ,  dans  fes  notes ,  &  que  notre 
Prélat  ne  lui  ait  pas  reproché  ce  retranche- 
ment ;  car  enfin ,  comme  il  le  remarque  très- 
bien  ,  ce  quoi  fait  tomber  le  Sublime  feulement 
fur  les  paroles  fuivantes,  au  lieu  qu'on  prétend 
qu'il  ne  confifte  pas  moins  dans  ces  paroles ,  Ç5? 
Dieu  dit.  Il  n'eft  pas  permis  de  retrancher  rienf 
dans  un  paifage  de  cette  forte,enletraduifant. 
Autrement  on  fait  dire  à  un  Auteur  non  ce 
qu'il  a  dit ,  mais  ce  qu'il  a  dû  dire  effective- 
ment. 

„  Il  fe  trouve  d'autres  expreffions  dans  l'E- 
„  criture  Sainte,  qu'on  a  crû  figurées  &fublf- 
„  mes ,  &  qui  dans  leur  Langue  Originale  ne  le 
„  font  nullement.  Un  des  plus  polis  Ecri- 
„  vains  de  ce  fiècle  a  mis  dans  ce  genre  ce  paf- 
„  fage  du  I.  Livre  des  Macchabées ,  *  ou  il  eft 

:,  dit 
*  ch,  îk t. 
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3,  dit  que  la  Terre  fe  tut  devant  Alexandre  ;  prc- 
,v  nant  ce  filence  pour  une  exprerîion  métapho- 
„  rique  de  la  foumiffion  que  la  Terre  domptée 
„  eut  pour  ce  Conquérant;  &  cela  faute  de  fa- 
j,  voir  que  l'origine  de  cette  façon  de  parler 
s,  vient  d'un  mot  de  la  Langue  Hébraïque  qui 
3,  lignifie  fe  taire ,  fe  repofer  &  être  en  paix.  Il 
3,  feroit  aile  d'en  raporter  plufieurs  exemples  ; 
?,  de  forte  que  ce  qui  paroiflbit  fublime  dans 
*,  notre  Langue ,  &  dans  la  Langue  Latine , 
b,  n'efl:  en  Hébreu  qu'une  façon  de  parler  finir 
5,  pie  &  vulgaire.  AulTi  dans  ce  même  Livre 
5,  des  Macchabées,  on  trouve  ces  paroles  ,£5* 
,j  fi  luit  terra  die  s  paucos  ;  &  fituit  terra  annis 
3,  duobus ,  où  le  Grec  po"te,  v\<j\)%chj£v ,  fut  e* 
3,  paix:  de  même  que  d^.s  S.  Luc,  lors  qu'il 
5,  dit  que  les  femmes  de  Galilée  fabbathofilue- 
^,  runt,  pour  dire  qu'elles  fe  tinrent  en  repos 
3,  le  jour  du  Sabbat.  Le  Le&eur  jugera  fî  ces 
3,  expreffions  font  fublimes. 

Il  efl  certain  que  c'eft  un  Hebraïfme,  car 
on  dit  en  Hébreu  fchaketah  erets  ;  le  pais  fe  tut , 
pour  dire,  qu'il  fe  repofa.  Voyez  Jofué  XL 
23. 

„  Je  ne  désavouerai  pas  que  David  n'ait  par- 
„  lé  figurément,  quand  il  a  dit  au  Pfeaume 
„  XXXII.  *en  parlant  de  Dieu;  car  il  a  dit, 
jy  &  il  a  été.  Il  a  commandé  &  il  s*eft  arrêté. 
„  C'eft  ainii  que  porte  l'Original.  Toutletiiîu 
„  de  ce  Pfeaume,  enrichi  de  tant  de  figures  fi 
„  nobles  6c  fî  hautes,  fait  allez  voir  ce  qu'on 
„  doit  penfer  de  celle-ci,  &  elle  porte  aufîi  en 
u  elle-même  des  marques  du  Sublime;  car  en 

„  di- 

*  Ott  xxxiii.  9. 
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f  difant  que  Dieu  a  dit ,  fans  ajouter  quoi,  & 
,  que  ce  qu'il  a  dit  a  été,  le  Prophète  nedon-- 
,  ne  aucunes  bornes  à  l'imagination  du  Lec- 
teur, Ôcpar  deux  paroles,  il  lui  fait  parcou- 
rir en  esprit  tout  le  Giel  &  toute  la  Terre ,  & 
tous  les  grands  Ouvrages,  qui  font  fortis  de 
la  main  de  Dieu.  Il  fait  enfuite  une  espèce  de 
gradation,  &  de  la  fîmple parole,  il  paifeau 
commandement,  pour  faire  connoitre  lapuif- 
fance  inflniede  cette  parole  ce  la  fouveraineté 
de  Dieu.  Quand  il  ajoute  qu'à  ce  comman- 
dement, il  s'ejl  arrêté,  fans  dire  ce  qui  s'efl 
arrêté  ;foit  qu'il  veuille  rapeller  le  fouvenir 
du  miracle ,  qui  arriva  à  la  bataille  de  Ga- 
baon ,  quand  le  Soleil  s'arrêta,ou  qu'il  veuil- 
le faire  entendre  le  pouvoir  abfolu  que  Dieu 
a  toujours  fur  fes  créatures,  pour  les  tenir 
dans  le  repos  &  dans  le  mouvement ,  pour 
les  créer  &  les  conferver;  ne  déterminant 
rien ,  il  porte  notre  esprit  jusques  dans  l'infi- 
ni, &  c'eft-là  ce  qui  mérite  le  nom  de  Su- 
blime. 

Il  eit  certain  qu'il  en  eft  tout  autrement  d'u- 
ne {impie  narration ,  comme  le  commencement 
de  la  Genèfe,  &  d'un  Cantique,  tel  qu'eft  le 
Pfeaume,  que  Mr.  Huet  cite.  Ce  qui  elî  {im- 
pie, dans  l'un,  devient  fublime  dans  l'autre, 
par  le  fens  qu'on  lui  donne  Par  exemple, le 
rfalmifte  dit ,  verfet  6.  Par  la  parole  du  Créa- 
teur les  deux  ont  été  faits  &  par  le  fouffle  de 
fa  bouche  toute  leur  Armée.  Il  eit  vifîble  que 
ces  expreffions  font  fablimes ,  non-feulement 
parce  qu'elles  le  font  en  elles-mêmes ,  mais 
parce  qu'elles  font  inférées  dans  un  Cantique. 
Pour  le  verfet  9.  je  croirais  qu'il  faut  le  tradui- 
P  4  „  rcM 
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re  :  il  dit  &  le  Monde  fut  ;  il  commanda ,  & 
il  fe  pr  if  enta  à  lui  :  en  Latin ,  dixit  &  Orbis 
fuit  ;  imper avit ,  es3  fe  et  ftitit  ;  car  le  verbe 
jahamod,  ne  fe  raporte  pas  à  Dieu,  mais  à  la 
Créature,  ou  au  mot  thebeî ,  qui  eft  le  dernier 
du  verfet  précèdent  &  qui  lignifie  le  Monde. 
C'efr  comme  S.  Jérôme  Ta  entendu,  dans  fa 
Verfion  fur  l'Hébreu ,  dont  voici  les  termes  : 
quia  ipfe  dixit  &  fadlus  eft  (Orbis)  ipfo  prœci- 
pente^fletit.  Mr.  Huet  continue  de  la  forte. 
„  Pour  mieux  juger  encore  du  paffage  de 
„  Moïfe,  il  faut  faire  une  diflinction  des  divers 
3,  genres  de  Sublime  ,  différente  de  celle  de 
31  Longin  ,  &  en  établir  de  quatre  fortes,  qui  é- 
„  tant  bien  reconnues  feront  la  décifion  entière 
„  de  notre  Différend  ;  le  Sublime  des  termes ,  le 
„  Sublime  du  tour  de  l'expreifion ,  le  Sublime 
„  des  penfées  &  le  Sublime  des  chofes.  Le  Su- 
„  blime  des  termes  eft  une  élévation  du  dis- 
3,  cours,  qui  ne  confifte  que  dans  un  choix  de 
s,  beaux  &  de  grands  mots ,  qui  ne  renferment 
„  qu'une  penfée  commune;  &  quelques-uns 
3,  ne  croïent  pas  que  ce  genre  mérite  propre- 
>,  ment  le  nom  de  Sublime.  Mais  en  cela  il 
5,  n'eft  queflion  que  du  nom.  Le  Sublime  du 
„  tour  de  Vexpreffion  vient  de  l'arrangement  & 
„  de  la  dispofition  des  paroles, qui  miles  en  un 
,,  certain  ordre  ébranlent  l'Ame,  &  qui demeu- 
„  rant  au  contraire  dans  leur  ordre  naturel  la 
„  laiffent  fans  aucune  émotion.  Le  Sublime 
„  des  penfées  part  immédiatement  de  l'esprit  & 
„  fe  fait  fentir  par  lui-même,  pourvu  qu'il  ne 
,,  foit  point  affaibli ,  ou  par  la  baffelfe  des  ter- 
1,  mes,  ou  par  leur  mauvaife  dispofition.  Pour 
î,  le  Sublime  des  chofes ,  il  dépend  uniquement 

„  de 
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„  de  la  grandeur  &  de  la  dignité  du  fujet .,  que 
„  Ton  traite  ;  fans  que  celui  qui  parle  ait  befoin 
,,  d'emploïer  aucun  artifice,  pour  le  faire  pa- 
„  roître  auffi  grand  qu'il  efl  ;  de  forte  que  tout 
„  homme  qui  faura  raporter  quelque  chofede 
„  grand ,  tel  qu'il  eft  fans  en  rien  dérober  à  la 
„  connohTance  de  l'Auditeur,  &  fans  y  rien 
,,  mettre  du  lien  ;  quelque  groifier  &  quelque 
„  ignorant  qu'il  loit  d'ailleurs,  il  pourra  être 
,,  eftimé,  avec  juftice,  véritablement  fublime 
,,'dans  fon  discours,  mais  non  pas  de  ce  Su- 
„  blime  enfeigné  paiLongin.  Il  n'y  a  presque 
point  de  Rhéteurs ,  qui  n'aient  reconnu  ces 
t  quatre  fortes  de  Sublimes;  mais  ils  ne  con- 
!   viennent  pas  dans  la  manière  de  les  diftinguer 
f    &  de  les  définir.  De  ces  quatre  Sublimes,  il 
„  eft  évident  que  les  trois  premiers  font  de  la 
„  jurisdiction  de  l'Orateur ,  &  dépendent  des 
„  préceptes  ,  mais  que  la  Nature  feule  a  droit 
„  fur  le  dernier ,  fans  que  l'Art  y  puifTe  rien 
„  prétendre  ;&  par  conséquent  quand  Longin  y 
„  Rhéteur  de  profeiîion,  a  donné  des  règles  du 
„  Sublime,  ce  n'a  pas  été  de  ce  dernier  Subli- 
„  me,  quin'eft  point  de  fa  compétence  ;  puis- 
„  que  ce  qui  eft  naturellement  grand  eft  tou- 
„  jours  grand,  &  paroîtra grand ,  aux  yeux  de 
„  ceux  qui  le  regarderont  tel  qu'il  eft  en  lui- 
,,  même. 

„  Cela  pofé ,  fi  on  applique  cette  diftinclion 
„  des  Sublimes  au  paffage  de  Moïfe ,  on  verra 
„  bientôt  que  le  Sublime  des  termes  ne  s'y 
„  trouve  pas,  puisque  les  termes  en  fonteom- 
„  muns.  Le  Sublime  de  l'expreffion  façonnée 
„  &  figurée  n'y  eft  pas  non  plus  ;  puisque  j'ai 
„  fait  voir  <jue  les  parolesibnt  dispofées  d'une 
?  S  »  nia* 
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r,  manière,  qui  eft  très-ordinaire  dans  les  Lï~ 
„  vres  de  Moïfe,  &  dans  tous  les  Livres  des 
f,  Hébreux  anciens  &  modernes,  &  que  c'eît 
9,  on  tour  de  leur  Langue  &  non  de  leurRhe- 
„  torique.  On  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu'il 
„  y  ait  aucune  fublimité  de  penfée,  car  où  trou- 
„  veroit-on  cette  penfée  f  Donc  ce  qui  nous 
J,  frappe  &  nous  émeut,  en  lifant  ces  paroles 
„  de  Moïfe ,  c'eft  le  fublime  même  de  lachofe 
„  exprimé  par  'ces  paroles  :  car  quand  on  en- 
9,  tend  que  la  feule  voix  du  Seigneur  a  tiré  la 
3,  Lumière  des  abîmes  du  néant,  une  vérité  li 
fr  furprenante  donne  un  grand  branle  à  l'esprit, 
9T  &  le  faint  Hiftorien  aïant  bien  connu  que 
f,  tout  ce  qu'il  pourroit  ajouter  de  fon  inven- 
w  tion,  en  obfcurciroit  l'éclat,  il  l'a  renfermée 
j,  dans  des  termes  lïmples  &  vulgaires ,  &  ne 
9,  lui  a  point  donné  d'autre  tour ,  que  celui  qui 
^  étoit  d'un  ufage  commun  &  familier,  dans 
a,  fa  Langue.;  femblable  à  un  Ouvrier  habile, 
5,  qui  aïant  à  enchaifer  une  pierre  précieufe, 
57  fans  défaut,  n'employé  qu'un  filet  d'or  pour 
f ,  l'environner  &  la  foûtenir ,  fans  rien  déro- 

ber  de  fa  beauté  aux  yeux  de  ceux  qui  lare- 
-  gardent;  fâchant  bien  que  ce  qu'il  ajoûteroit 
^  ne  vaudroit  pas  ce  qu'il  cacheroit ,  &  que  le 
v  grand,  art,  c'eft  qu'il  n'y  ait  point  d'art  :  au 
3>  lieu  que  quand  il  faut  mettre  en  œuvre  une 

pierre,. où  il  y  a  quelque  défaut,,  il  ufe  d'un 
v  artifice  contraire,  couvrant  adroitement  fous 
^  l'or  &  l'émail,  la  tache,  qui  en  peut  dimî- 
9,  nuer  le  prix.  Ce  Sublime  des  chofes  eft  le 
j,  véritable  Sublime,  le  Sublime  de  la  Nature, 
w.  le  Sublime  original  ;  &  les  autres  ne  le  font 
k,  que  Par  imitation  &par  art.  Le  Sublime,  des 
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^  chofes  a  la  fublimité  en  foi-même;  les  autres 
r  île  l'ont  que  par  emprunt;  le  premier  ne 
„  trompe  point  l'esprit;  ce  qu'il  lui  fait paroî- 
„  tre  grand,  l'eft  en  effet.  Le  Sublime  de  l'Art 
„  au  contraire,  tend  des  pièges  à  l'esprit,  & 
„  n'eft  employé  que  pour  faire  paroître  grand 
„  ce  qui  ne  l'efl  pas ,  ou  pour  le  faire  paroître 
,,  plus  grand  qu'il  n'eft.  Donc  le  Sublime  que 
„  Lengin  &  fes  Sectateurs  trouvent  dans  le  paf- 
„  fage  contefté  fait  véritablement  honneur  à 
„  Moïfe,  mais  un  honneur  qu'il  a  meprifé. 
„  Celui  que  j'y  trouve  fait  honneur  àTOuvra- 
„  ge  de  Dieu,  &  c'eft  ce  que  Moïfe  lui-même 
„  s'eft  propofé.  C'eft  dans  cette  vue  que  Chai* 
„  cidius  Platonicien ,  en  raportant  le  commen* 
„  cernent  de  la  Genèfe,  a  dit ,  que  Moïfe ,  qui 
„  en  eft  l'Auteur ,  n'étoit  pas  foûtenu  &  animé 
„  d'une  éloquence  humaine;  mais  que  Dieu 
„  même  lui  mettoit  les  paroles  à  la  bouche,  & 
„  l'infpiroit.  Ce  Philofophe  ne  trouvoit  pas , 
„  comme  Longin ,  dans  le  discours  de  Moïfe, 
„  le  fard  de  l'Ecole,  &  les  déguiièmens,  que 
„  l'esprit  humain  a  inventez;  mais  il  yrecon- 
,,  noiffoit  la  voix  féconde  de  Dieu ,  qui  eft  tout 
„  esprit  &  vie. 

„  Mais  ce  n'eft  pas  encore  le  feitl  &  leprim» 
„  cipal  défaut  que  je  trouve,  dans  le  jugement 
^  que  Longtn  a  fait  du  paffage  en  qucilion.- 
„  Quand  il  a  dit  ces  paroles-:  Dieu  dit,  Qtre 
n  la  Lumière  [oit  faite ,  &  elle  fut  faite ,  en 
„  voulant  réhaulfer  la  beauté  de  cette  expref- 
5>  fion,  il  a  rabaiffé  la  grandeur  de  Dieu,  &a 
?>  fait  voir  que  ni  la  bafîéiTe  de  l'esprit  humain, 
„  ni  l'élévation  de  la  Majefté  Divine  ne  lui  é- 
9j:toient  pas  allez  connues.  Il  ne  fav  oit  pas 
P  &  fi  que 
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9y  que  nos  conceptions  &  nos  paroles  ne  fau- 
w  roient  atteindre  à  la  hauteur  infinie  delafa- 
geiTe  de  Dieu,  dont  les  richelfes  ne  fontja- 
99  mais  entrées  dans  le  coeur  de  l'homme ,  & 
v  qui  lui  font  incomprehenfibles  ;  &  que  quand 
ff  Dieu  a  commandé  aux  Prophètes  de  publier 
f|  fes  myfteres,  l'un  lui  a  remontré  qu'il  étoit 
tf  incirconcis  de  lèvres;  l'autre  lui  a  dit  qu'il  ne 
5>  fauroit  parler ,  &  tous  fe font  reconnus  infe- 
J7  rieurs  à  la  dignité  de  cet  emploi:  &  cela  feu! 
5>  découvre  aïfez  l'erreur  de  ceux  qui  croyent 
9y  que  le  Sublime  de  ce  paffage  coiififte ,  en  ce 
s>  que  l'aéte  de  la  volonté  de  Dieu  nous  y  eft 
M  repréfenté  comme  une  parole.  Quoi  que  les 
5>  hommes  n'aïent  que  des  idées  très-baffes  & 
u  très-grofficres  de  la  grandeur  de  Dieu,  leurs 
3)  exprerfions  font  pourtant  encore  au  deffous 
f)  de  leurs  idées.  Ne  pouvant  s'élever  jusqu'à 
99  lui,  ils  le  rabaiffent  jusqu'à  eux,  &  parlent 
fl  de  lui  comme  d'un  homme.  Ils  lui  donnent 
^  un  vifage ,  une  bouche ,  des  yeux  &  des  oreil- 
fJ  les ,  des  pieds  &  des  mains.  Ils  le  font  af- 
„  feoir,  marcher  &  parler.  Ils  lui  attribuent 
,  les  paffions  des  hommes ,  la  joie  &  le  defir, 
9  le  repentir  &  la  colère.  Ils  lui  donnent  jus- 
,  qu'à  des  ailes  &  le  font  voler.  Eft-ce-là  con- 
f1  noître  la  puîffance  de  Dieu ,  félon  fa  dignité, 
„  &  l'exprimer  de  même  ?  Et  ofera-t-on  don- 
v  ner  le  nom  de  Sublime  à  un  discours,  qui  a- 
„  ville  infiniment,  &  deshonore  fonfuj  et  >  En- 
,,  fin,  fi  c'eft  une  expreflion  fublime,  que  de 
fJ  dire  que  Dieu  a  parlé,  qui  efl  celui  des  Pro- 
f,  phetes  qui  n'ait  pu  fournir  mille  exemples 
„  pareils  à  celui  que  Longin  a  tiré  de  Moïfe? 
f,  Les  Prophètes  même  ne  donnent-ils  pas  le 

nom 
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nom  de  parole  aux  jugemens  que  nous  fai- 
fons  intérieurement  des  chofes ,  pour  y  con- 
fentir  ou  n'y  confentir  pas  :  &  la  parole  ex- 
térieure, que  forme  notre  bouche,  qu'e(t-ce 
autre  chofe  que  l'image  de  la  parole  intérieu- 
re de  l'Entendement  ï  Moïfe  s'eft  donc  expri- 
mé en  Philofophe  &  non  pas  en  Rhéteur , 
„  quand  il  a  dit  que  Dieu  a  créé  la  Lumière, 
„  par  fa  parole. 

On  ne  peut  pas  nier  que  ces  réflexions  de 
Mr.  Huet  ne  foient  très-fines,  très-exactes  & 
très-juftes.  Il  n'y  a  rien  de  li  vrai,  que  nous 
n'avons  qu'une  très-foible  idée  de  la  Divinité, 
&  qui  elt  infiniment  au  deffous  de  la  réalité  ; 
quelque  foin  que  nous  avions  pris  d'épurer  no- 
tre Raifon  par  l'étude,  &  quelque  effort  que 
nous  fafTîons  pour  nous  élever  au  deiïus  des  er- 
reurs vulgaires.  Il  eft  encore  très-vrai  qu'après 
cela,  lors  que  nous  eiïayons  de  faire  paiTer  nos 
idées  dans  l'esprit  des  autres  hommes,  par  le 
moyen  de  la  parole  y  nous  ne  faifons  qu'em- 
ploïer  des  expreifions  métaphoriques,  dont  la 
plupart  font  tirées  des  chofes  corporelles ,  parce 
qu'il  n'y  en  a  point  d'autres.  Ainfi  à  parler  ex- 
actement ,  les  hommes  font  encore  moins  en 
état  déparier  d'une  manière  fublime  de  la  Divi- 
nité, qu'ils  ne  le  font  de  s'en  former  une  idée 
qui  réponde  à  cet  immenfe  Original  ;  quoi  qu'il 
foit  auffi  peu  poffible  d'en  approcher,  qued'é- 
puifer  l'infini.  Tous  les  efforts  des  hommes  ne 
ferviroient  qu'à  tromper  les  autres ,  &  à  les 
tromper  eux-mêmes ,  fi  nous  nous  imaginions 
que  nous  pouvons  parler  de  lui  d'une  manière, 
qui  exprime  fa  grandeur  C55  fa  puiffance  dans 
mite  fa  dignité ,  comme  parle  Longin.  Dieu 
P  7  même 
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même  ne  s'eft  fait  connoître  aux  Prophètes, 
qu'autant  que  leur  foibleiTe  le  pouvoit  permet- 
tre, &  d'une  manière  proportionnée  à  la  peti- 
teile  de  l'esprit  de  ceux  à  qui  il  envoyoit  ces 
feints  hommes.  Autrement  fi  Dieu  eût  voulu 
fe  manifefter  d'une  manière,  qui  fût  audeflus- 
de  notre  portée ,  cela  nous  auroit  été  inutile. 
C'eit  à  caufe  de  cela  que  l'on  voit  dans  l'Ecri- 
ture une  infinité  d'expreffions,  que  les  Théo- 
logiens nomment  des  Anthropopathïes ,  ou  qui 
expriment  des  chofes  divines ,  par  des  métapho- 
res tirées  des  chofes  humaines  ;  &  qui  font  bien 
éloignées  d'élever  nos  esprits  aune  connoiflan- 
ce,  qui  ait  quelque  proportion  avec  l'éternelle 
grandeur  de  la  Divinité, 

Cependant  nous  difons  quelquefois  que  d'au- 
tres hommes  ont  parlé  d'une  manière  fublime 
de  Dieu  ;  fans  penfer  que  nous  n'avons  ni  idées, 
ni  paroles ,  qui  ne  le  rabaiflent  infiniment.  Mais 
ce  Sublime  doit  s'entendre  par  raport  à  notre 
foiblefle,  &  nous  appelions  relevé  un  langage, 
qui  eft  au  deïTus  de  celui  dont  on  fe  fert  com- 
munément, &  par  lequel d'excellens génies, à 
proportion  des  autres ,  ont  tâché  d'élever  nos 
esprits  autant  qu'ils  ont  pu  au  deïTus  des  idées 
vulgaires.  Mais  il  faut  toujours  fe  reflbuvenir 
que  ceux  que  nous  admirons  le  plus  parmi  les 
hommes ,  ont  tous  été  renfermez  dans  les  bor- 
nes de  la  Nature  Humaine ,  desquelles  il  cit  im- 
poffible  à  la  poiterité  d'Adam  dejamaisfortir, 
ici  bas.  Les  esprits  du  premier  ordre,parmi  nous, 
font  des  esprits  fans  doute  très-populaires,  en 
comparaifon  des  Intelligences  élevées  audeflus 
de  notre  nature,  &  il  y  a  toujours  une  diftance 
infinie  entre  les  Intelligences- les  plus  relevées 
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&  la  Divinité.  Ainfî  ce  ne  peut  être  que  très- 
improprement  que  nous  difons  que  quelque 
homme  a  parlé  d'une  manière  fublime  de  la 
Divinité  ;  &  cette  expreffion ,  comme  toutes  les 
autres  femblab\es ,  doit  être  entendue  par  raport 
à  nous. 

Homère  qui,  comme  le  remarque  Longin , 
dans  le  Chapitre,  où  font  les  paroles  que  Ton 
a  examinées ,  décrit  les  Dieux  comme  des  hom- 
mes ,  &  quelquefois  même  comme  des  Etres 
plus  maheureux  que  les  hommes,  fe  guindé 
d'autres  fois  auffi  haut  qu'il  peut  pour  en  parler 
d'une  manière  plus  relevée;  mais  ilnefatisfait 
pas  même,  en  toutes  chofes,  Longin,  &c  là  où 
il  fait  le  mieux,  &  où  ce  Rhéteur  le  trouve  fu- 
blime ,  il  eft  infiniment  au  deifous  des  idées  des. 
Philofophes  ;  comme  ceux  qui  liront  ce  Chapi- 
tre en  conviendront.  Ainlï  ce  Rhéteur  n'étoit 
pas  un  Juge  fort  pénétrant ,  quand  il  s'agiiîbit 
de  juger  li  une  expreffion  eft  digne  de  Dieu ,  ou 
non. 

Je  dois  encore  dire,  que  Mr.  Huet  a  fort 
bien  réfuté,  par  ce  qu'il  a  dit  des  différentes 
fortes  de  Sublimes ,  ce  que  Mr.  Tollius  avoit  dit 
contre  lui,  dans  fes  notes  fur  Longin,  &  que 
je  ne  raporterai  pas,  à  caufe  de  cela. 

Si  l'on  veut,  donc  dire  encore  que  leLégifla- 
teur  des  Juifs,  qui  en  effet  n'étoit  pas  un  hom- 
me du  commun,  mont  fort  bien  conçu  la  gran- 
deur es3  la  fuiffance  de  Dieu ,  Fa  exprimée  dans 
toute  fa  dignité,  il  le  faut  entendre  par  raport  à 
la  foibleiTe  de  la  Nature  humaine,  à  laquelle  la. 
révélation,  qu'il  avoit  reçue  du  Ciel,  avoit  du. 
être  néceffairement  proportionnée.  Il  faut  nous 
former  la. plus  grande  cela  plus  magnifique  idée 

«  de: 
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cb  la  Divinité  qu'il  nous  eft  poflible,  &  cepen- 
dant nous  garder  avec  foin  de  nous  imaginer 
que  nous  approchions  de  cetincompréhenlible 
Original.  Se  conduire  autrement  c'eft  être 
peuple,  &  n'en  vouloir  pas  revenir ,  c'eft  vou- 
loir demeurer  parmi  la  populace  ignorante  & 
entêtée. 

„  Il  eft  aifé  maintenant  de  voir,  conclut  Mr. 
„  Hâet7  fi   la  cenfure  de  Mr.   Despréaux  eft 
„  bien  fondée.  Elle  fe  réduit  à  faire  un  point 
„  de  Religion,  de  notre  Différend,  &  à  m'ac- 
„  cufer  d'une  espèce  d'impiété  d'avoir  nié  que 
,,  Moïfe  ait  employé  le  Sublime,  danslepaf- 
„  fage  dont  il  s'agit.  Mars  cela  eft  avancé  fans 
„  preuve,  &  c'eft  donner  pour  raifon  ce  qui' 
,,  eft  en  queftion.   Or  s'il  eft  contre  le  Bon- 
,,  Sens  de  dire  que  ce  paffage  eft  fublime ,  com- 
,,  me  je  croi  l'avoir  fait  voir  ;  il  eft  ridicule  de 
„  dire  que  c'eft  bleffer  la  Religion ,  que  de  ne 
„  parler  pas  contre  le  Bon-Sens.  La  féconde 
,,  preuve  roule  fur  les  nouveaux  Traducteurs 
„  de  la  Genèfe ,  qui  ont  appuyé  fon  opinion. 
„  Mais  il  eft  vifibîe  que  Mr.  Despréaux  ne  les 
„  a  pas  tant  allègue?, ,  pour  le  poids  qu'il  a  crû 
„  qu'auroit  leur  fentiment  en  cette  matière , 
„  que  pour  s'aquiter  des  louanges,  qu'ils  lut 
„  ont  données  ,  en  raportant  ce  même  paffage. 
„  Puis  donc  que  cette  cenfure  n'eft  foûte- 
„  nue,  que  de  l'air  décifif  dont  elle  eft  avan- 
„  cée;  il  me  femble  que  j'ai  droit  de  demander 
i,  à  mon  tour  ce  que  nous  dirons  d'un  hom- 
„  me,  qui,  bien  qu'éclairé  des  lumières  de  l'E- 
„  vangile,  a  ofé  faire  palfer  Moïfe  pour  un 
„  mauvais  Rhetoricien ,  qui  a  foûtenu  qu'il  a- 
3>  voit  employé  des  figures  inutiles ,  dans  fon 

„  His- 
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M  Hîftoire,&  qu'il  avoit  déguifé  par  des  orhe- 
M  mens  fupcrflus,  une  matière  excellemment 

„  belle  &  riche  d'elle-même?  Que  dirons* 
v  nous ,  dis-je ,  de  cet  homme ,  qui  ignore  que 
,,  la  bonté ,  la  force  &  le  prix  de  l'Ecriture 
5,  Sainte  ne  coniifte  pas  dans  la  richeiïedefes. 
,,  figures  ,  ni  dans  la  fubl imité  de  ion  langage  ? 
j,  *  Non  in  fub  limitât  e  fermonis  aut  fapientia  , 
^  non  in  perfuafibilibus  humana  fapientia  ver- 
,  bis  ;  fed  in  oflenfione  fpiritûs  &  virtutis  ;  ut 
,  fides  noftra  non  fit  va  fapientia  hominum ,  fed 
,  in  virtute  Dei ;  &  que  ni  l'élévation,  ni  la 
?,  (implicite  des  Livres  Sacrez  ne  font  pas  les 
,,  marques,  qui  font  connoître  que  l'Esprit 
j,  Saint  les  a  dictez,  puisque  S.  Auguftin  aefti- 
„  mé  qu'il  étoit  indifférent  que  le  langage  de 
„  l'Ecriture  fût  poli  ou  barbare  ;  qui  a  ignoré 
,,  que  S.  Paul  n'entendoit  point  les  fineiîes  de 
„  la  Rhétorique  ,  &  qu'il  étoit  f  imperitus  fer- 
„  mone  ;  que  Moïfe  avoit  de  la  peine  à  s'expli- 
„  quer;  que  le  Prophète  Amos  étoit  groffier& 
„  ruftique ,  &  que  tous  ces  faints  Personnages, 
„  quoi  que  parlans  des  Langages  differens ,  6- 
„  toient  pourtant  animez  du  même  Esprit  > 

„  Du  refte ,  Manfeîgneur ,  je  vous  demande 
„  un  jugement.  Vos  lumières  vives  &  pêne- 
„  trantes ,  &  le  grand  ufage  que  vous  avez  des 
„  faintes  Lettres  vous  feront  voir  clair  dans 
„  cette  quefh'on.  Quelque  encens  ,  que  Mr. 
„  Despréaux  vous  ait  donné  dans  la  dernière 
„  Edition  de  fes  Ouvrages,  pour  tâcher  de  flé- 
„  chir  l'indignation  fi  digne  de  votre  Vertu,  que 
„  vous  avez  publiquement  témoignée  contre 

fes 

*  I  Cor.  II.  1,4. 
î  Z  Cor.  XL  v.  6> 
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„  fes  Satires,  ni  les  louanges  intereïfées,  ni  le 
„  fouvenir  du  paffé ,  ne  fauroient  vous  empê- 
„  cher  de  tenir  la  balance  droite ,  &  de  garder 
n  entre  lui  &  moi  cette  droiture,  que  vous  ob- 
„  fervez  lî  réligieufement  en  toutes  chofes. 
„  Pour  moi,  je  ne  ferai  pas  moins  docile  & 
„  fournis  à  votre  décifion  que  j'ai  toujours  été 
„  avec  refped,  Monfeigneur,  votre  &c. 
„  A  Paris  le  26.  de  Mars  1683. 

Je  n'ai  rien  apris  de  la  fuite  de  ce  démêlé,  & 
je  n'ai  garde  d'y  entrer ,  en  ce  qu'il  peut  renfer- 
mer de  perfonnel.  La  DkTertation  de  Mr. 
Huet  m'a  paru  digne  de  voir  le  jour ,  &  je  l'ai 
donnée,  comme  elle  elt  tombée  entre  mes 
mains,  fans  y  rien  changer,  linon  que  j'ai  mis 
au  long  le  nom  de  Mr.  Despréaux ,  qui  n'y  é- 
toit  marqué  que  par  des  étoiles ,  parce  qu'il  Ta 
mis  lui-même  dans  la  dernière  Edition  de  fes 
Oeuvres.  Il  femble  qu'il  n'ait  pas  changé  de 
fentiment,  puisque  ce  qu'il  avoit  dit  de  Mr. 
VEvêque  d  Avranches  eft  demeuré  dans  cette 
Edition,  à  quelques  légers  changement  près. 
Quoi  qu'il  en  foït,  on  peut,  fans  perdre  rien 
de  l'eftime,  que  M  Despréaux  mérite,  n'être 
T?as  de  fon  fentiment,  en  cette  occafïon. 
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A  L'AVERTISSEMENT 

Qui  a  été aj  ûté  à  la  nouvelle  Edition 

DES     OEUVRES 

DE   Mr.   DESPREAUX, 

Envoyée  de  Paris ,  à  Mr.  Le  Clerc  &  infé- 
rée dans  fa  Bibliothèque  Choifie, 
Tom.  XXV L  pag.  64. 

MWÊÊ^-  Despre'aux , dans  fa  dixième  Ré- 
\/f  H  nexi°n  9  Par  laquelle  il  répond  à  la 
Afg  Lettre  de  Mr.  Huet,  fur  le  fameux 
._jg|j  païîage  de  Longin,  a  été  trop  mo- 
defte",~au  gré  de  ceux  qui  ont  pris  foin  de  la 
dernière  Edition  de  fes  Ouvrages.  Ils  ont  jugé 
devoir  fuppléer  du  leur,  à  ce  qu'ils  ont  crû. 
qui  manquoit  d'aigreur  à  cette  Réponfe;  & 
ils  avoient  déjà  menacé  Mr.  Huet  de  l'indi-~ 
gnation  de  leur  cabale,  pour  avoir  ofé  lailTer 
paroître  fa  défenfe ,  contre  une  infulte  publi- 
que réïterée  par  plufîeurs  Editions,  que  lui 
fit  Mr.  Despréaux.. 

Mais  Mr.  Despréaux  &  fes  fectateurs  dé- 
voient au  moins,  avant  que  de  l'attaquer ,  s'é- 
claircir  nettement  du  véritable  fujet  delà  con- 
testation ,  &  tâcher  d'entendre  bien  la  matière 
&.  le  nœud  de  la  queftion.  Ilparoît  clairement 

qu'ils 
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qu'ils  ne  l'ont  pas  fait,  par  un  mot  qui  leur  cft 
échappé  dans  leur  x^vertiifement,  lorsqu'ils  ont 
dît ,  que  la  Critique  de  Mr.  Huet  paroît  plutôt 
contre  Moife ,  que  contre  Longin  ;  &  que  le  con- 
feil  de  répondre  -à  Mr.  Huet ,  fut  donné  à  Mr. 
Despréaux ,  par  plusieurs  personnes  zélées  pour 
la  Religion.  Ils  ont  fuivi  en  cela  leur  oracle 
Mr.  Despréaux ,  qui  dans  fes  Préfaces  avoit  dé- 
jà voulu  faire  un  point  de  Religion  à  Mr.  Huet, 
&  presque  un  Article  de  foi ,  du  jugement  qu'il 
avoit  fait  du  fentiment  de  Longin,  fax  cepaifa- 
ge  de  Moïfe,  &  d'avoir  douté  que  Longin  ait 
vu  ce  païfage  dans  l'original.  Mais  lors  qu'il 
a  voulu  raffiner,  par  une  diftin&ion  frivole  du 
Sublime  &  du  ftile  fublime,  &  lorsqu'il  a  con- 
fondu le  Sublime  des  chofes,  &  le  Sublime  de 
l'expreflîon  ;  il  a  montré  clairement,  qu'il  a 
traité  du  Sublime ,  fans  le  connoître  ;  qu'il  a 
traduit  Longin,  fans  l'entendre ;&  qu'il  devoit 
fe  contenir  dans  les  bornes  d'une  Satire  mo- 
dette ,  fans  entrer  dans  les  épines  de  la  Criti- 
que y  quî  demandent  d'autres  talens. 

Ses  Editeurs  l'ont  imité ,  en  parlant  avec  con- 
fiance de  chofes ,  dont  ils  font  fort  mal  inftruîts, 
Il  faut ,  difent-ils ,  que  la  Lettre  de  Mr.  Huet 
ait  été  lue  à  petit  bruit ,  puisque  ceux  aui  étoient 
le  plus  familiers  avec  Mr.  de  Montaujier  &  qui 
le  '  vowient  tous  les  jours ,  ne  ï*en  ont  jamais 
oui  parler  ;  &  qu'on  nyen  a  eu  connoifjance ,  que 
plus  de  vingt  ans  après ,  par  Pimprejfion  qui  en 
a  été  faite  en  Hollande:  On  leur  répond  que 
ceux ,  quî  voïoient  Mr.de  Montaufier  plus  fou- 
vent  &  plus  particulièrement  qu'eux,  qu'on  ne 
connoifïbit  pas  alors  ,  l'entendoient  inceifam- 
ment  parler  de  ce  différend  &  de  la  jufte  in- 
digna- 
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dignation  qu'il  fentoit  de  l'audace  effrénée  d'un 
homme ,  tel  que  Mr.  Despréaux ,  de  décrier  une 
infinité  de  gens  de  mérite ,  qui  valoient  mieux 
que  lui  &  qui  ne  lui  étoient  inférieur!»  en  rien, 
qu'en  l'Art  de  médire.  Comme  Mr.  Huetyro- 
teite  de  n'avoir  jamais  donné  d'autre  copie  de 
cette  Lettre,  que  celle  qu'il  fut  obligé  de  don- 
ner à  Mr.  de  Movtaujîer ,  àquielleétoitadref- 
fée;  il  y  a  apparence  que  cette  copie  pafTa  eu 
d'autres  mains ,  lorsqu'on  la  tira  de  fon  cabi- 
net, après  fa  mort. 

Mr.  de  Montaujïer  ajoûtoit  que,  dans  un  E- 
îat  bien  policé ,  tel  que  le  nôtre ,  un  calomnia- 
teur de  profeiïjoii  devoir  être  envoie  aux  Galè- 
res. Il  pouvoir  joindre  à  cela  l'Ordonnance 
d'Auguiïe,  raportée  par  Dion,  tk  les  Loix  de 
Conftanùn  &  des  autres  Empereurs ,  inférées 
dans  le  Code  Thcodofien ,  qui  condamnent  au 
feu  les  libelles  fcandaleux,  &médifans,  &  leurs 
Auteurs  au  fouet.  Comme  l'applaudnfement, 
que  recevoit  tous  les  jours  Mr.  Desprjanx  ,des 
gens  de  fon  humeur ,  lui  avoit  enflé  le  coura- 
ge; il  eut  l'infolence  derappellerMr.  deikfo»- 
taufier  à  l'exemple  odieux  de  Néron.  Toute  la 
vengeance  qu'en  prit  Mr.  te  Montattjier ,  ce  fut 
de  dire  fouvent  &  publiquement,  qu'il  felevoit 
tous  les  matins,  avec  le  deïTein  de  châtier  le 
Satirique,  de  la  peine  ordinaire  des  gens  de  fon 
métier,  &  qui  a  été  pratiquée  depuis  peu  avec 
éclat ,  fur  un  de  fcs  imitateurs ,  à  la  fatisra&ion 
de  tous  les  gens  de  bien.  C'eft  cette  même  pei- 
ne ,  qui  fut  ordonnée  dans  l'ancienne  Rome  > 
par  la  Loi  des  XII.  Tables,  ut  fvftibus  ferire- 
tur ,  qui  publiée  imvehebatur  :  &  qu'Horace  dit 
avoir  fait  changer  de  ton  à  plufîeurs  Satiriques 
■  de 
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de  fon  tems,  &  les  avoir  réduit,  malgré  eux, 
à  donner  des  louanges ,  au  lieu  des  injures ,  qui 
leur  étoient  familières,  &  à  divertir  ièulement 
les  Lecleurs.  Mais  comme  Mr.  te Montaufier 
avoit  de  la  pieté  &  de  la  bonté ,  il  avouoit  que 
fa  colère  du  matin  fe  trouvoit  amortie,  après 
fa  prière.  Un  autre  Duc  *,  iilullrepar  la  beau- 
té de  fon  esprit  &  les  agrémensdefes  vers, qui 
n'étoit  pas  favorable  à  la  Satire  maligne  de  Mr. 
Despréaux,  jugeoit  à  propos  d'emploïer  le  mê- 
me moïen  pour  la  corriger.  Il  a  même  annon- 
cé au  Public,  par  une  Ëpigramme fort  élégan- 
te, que  notre  homme  avoit  déjà  tâté  de  ce  cor- 
rectif, &  en  avoit  profité.  Il  paroît  du  moins 
Tavoir  appréhendé,  lors  qu'il  a  dit,  au  com- 
mencement de  la  feptième  Satire,  que  le  mé- 
tier de  médire,  qu'il  pratiquoit,eitfouvent fa- 
tal à  fon  Auteur,  lui  attire  de  la  honte  &  ne  lui 
caufe  que  des  larmes.  Après  la  lecture  que  Mr. 
Huet  fit  de  fa  Lettre,  dans  cette  bonne  com- 
pagnie, que  Mr.  de  Montaujïer  avoit  affemblée 
chez  lui ,  pour  l'entendre  ;  le  même  Mr.  de 
Montaufier  avouoit,  félon  fa  candeur , qu'il  a- 
voit  autrefois  incliné  vers  le  fentimentdeLo»- 
gin\  mais  que  les  raifons, qu'il  venoit d'enten- 
dre ,  l'avoient  pleinement  desabufé.  Et  ces  gens, 
qui  fe  portent  dans  le  Public  pour  témoins  fe- 
crets ,  &  confidents  intimes  de  toutes  fes  paro- 
les &  de  fes  penfées ,  n'en  feront  pas  crus  fur 
leur  témoignage  ;  quand  on  faura  que  long- 
tems  avant  cette  lecture,  &  le  différend  de  Mr. 
Huet  avec  Mr.  Despréaux ,  la  queftion  fur  le 
paffage  de  Longln  aïant  été  propofée  un  jour  à 
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fa  table,  devant  pi  ufîeursperfonnes  fort  intelli- 
gentes, tout  le' monde  le  trouva  de  l'avis  de 
Mr.  Huet  ;  hormis  un  feul  homme ,  qui  étoit 
reconnu  pour  affecter  de  fe  diitinguer,par  des 
opinions  fîngulieres  &  bizarres. 

Les  Editeurs  des  Oeuvres  d^Mr.  Despréaux 
difent,  dans  leur  AvertifTement,  qu'il  fût  long- 
tems  fans  le  déterminer  à  répondre  à  l'Ecrit  de 
Mr.  Huet,  publié  en  Hollande  par  Mr.  Le  Clerc. 
Si  cela  eft  ainfi ,  Mr.  Despréaux  avoït  donc 
bien  changé  d'humeur  ;  étant  devenu  fi  lent  à 
fa  propre  défenfe,  lui  qui  s'étoit  montré  fi 
prompt  à  l'attaque,  dans  la  Préface  de  fes  Oeu- 
vres; &  étant  devenu  fi  circonfpect  à  la  répli- 
que, lui  qui,  dans  toutes  les  Editions  de  fes 
Oeuvres ,  qui  fe  faifoient  presque  tous  les  ans, 
(  car  le  peuple  aime  la  rnédifance  )  n'oublioit 
pas  de  renouveller  la  remarque  injurieufe,  qu'il 
avoit  lâchée  contre  Mr.  Huet;:  qui,  pendant 
tout  ce  tems-là,  avoit  eu  affez  de  modération, 
pour  s'abftenir  de  rendre  fa  défenfe  publique.  Il 
faut  avertir  cependant  cette  petite  cabale,  pro- 
tectrice de  la  Satire,  que  quand  ils  avancent, 
que  Mr.  Despréaux  fûtlong-tems  à  fe  détermi- 
ner à  répondre  à  Mr.  Huet,  ils  lecontrédifent 
ouvertement;  car  il  déclare  dans  fa  dixième 
Réflexion,  que  quand  il  eut  infultéMr. Huet, 
par  fa  'Préface  ,  d'une  manière  qu'il  reconnoît 
avoir  été  peu  honnête ,  il  s'attendoit  à  voir  bien- 
tôt paroître  une  réplique  très-vive  de  fa  part,  & 
qu'il  fe  préparoit  à  y  répondre.  Le  voilà  tout 
préparé  à  répondre  à  un  Ecrit ,  qu'il  favoit  bien 
s'être  attiré,  qu'il  n'avoit  pas  encore  vu,  &  qui 
n'étoit  pas  encore  fait;  &  le  voici  fort  lent& 
indéterminé  à  répondre  à  cet  Ecrit,  après  qu'A 
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eut  été  vu  par  tous  les  Gens  Lettres  de  la 
.Cour.  Comment  Mr,  Despréaux  pût-il  donc 
ignorer  un  fait  iï  public,  dont  Mr.  Huet  parla 
même  exprès ,  en  pleine  Académie ,  en  préfen- 
ce  de  fes  plus  particuliers  amis  ?  Comment  a-t- 
îi  pu  dire,  qu'après  le  traitement  que  Mr.  Huet 
avoit  reçu  de  lui ,  il  fe  tint  dans  le  fïlence  ? 

Les  fuppôts  du  Satirique  expofent,  dans  leur 
Avertif rement,  que  Mr.  Huet étoit  informé  de 
tout  le  détail  de  ce  qui  fe  pafTa  chez  Mr.  Des- 
fréaux,  lorsqu'il  eut  vu  la  Lettre  imprimée  à 
Amfterdam ,  par  Mr.  Le  Clerc ,  Mr.  Huet  le 
nie.  Il  avoit  fû  par  Mr.  l'Abbé  Boileau ,  frère 
du  Satirique,  que  dans  la  nouvelle  Edition  de 
fes  Oeuvres ,  qu'il  préparoit  fur  la  fin  de  fa  vie, 
il  répondroit  à  Mr.  Huet  d'une  manière,  dont 
il  n'auroit  pas  fujet  de  fe  plaindre.  Voilà  ce 
que  Mr.  Huet  a  fû  :  mais  que  des  perfonnes 
diftinguées,  par  leur  dignité  &  par  leur  zèle 
pour  la  Religion ,  au  nombre  desquels  apparem- 
ment fe  mettent  les  approbateurs  de  la  Satire, 
lui  aient  confeillé  de  répondre  ;  c'eft  ce  que 
Mr.  Huet  ne  fait  point,  &  ne  croit  point;  car 
il  ne  fe  perfuadera  pas  aifément  que  des  perfon- 
nes zélées  pour  la  Religion  aïent  emploie  leur 
zèle  &  leur  foin,  pour favorifer la défenfe d'u- 
ne nouvelle  publication  de  calomnies  fanglan- 
tes  ;  dont  toutes  les  perfonnes  de  confcience , 
&  qui  fe  croient  obligées  de  pratiquer  la  charité 
Chrétienne,  doivent  au  contraire  fouhaiter  la 
fuppreffion.  Le  fameux  Docteur ,  qui  s'eft  vou- 
lu fignaler  pendant  tant  d'années  par  l'aufterité 
de  fa  doctrine,  &  par  tant  d'Ecrits  contentieux, 
s'eft  déclaré,  fur  fes  vieux  jours  ,  ledéfenfeur 
de  la  Satire ,  par.  une  longue  Apologie ,  que  l'on 
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Voit  dans  cette  nouvelle  Edition  des  Oeuvres 
de  Mr.  Despréaux.  Par-là,  il  a  fait  voir  que, 
du  moins  en  ce  point,  il  n'eitpas  fort  ennemi 
de  la  Morale  relâchée.  Il  ne  faut  pas  trop  s'en 
étonner.  Quelle  croïoit-il  point  devoir  faire, 
pour  s'acqukfer  envers  un  homme ,  qui  avoit 
pris  ïi  hautement  fon  parti  décrié  ?  Il  le perfua- 
da  fans  doute  d'être  obligé ,  par  fa  reconnoif- 
fance,  de  rabattre  au  moins  quelque  chofede 
la  feverité  de  fes  maximes;  pour  excuferl'in- 
juftice  du  Poète  Satirique  fon  ami,  &  les  traits 
envenimez  de  fd médiiance ,  en foûuenant qu'ils 
ne  font  tout  au  plus  qu'erïïeurer  la  charité. 

Les  patrons  de  la  Satire  veulent  rendre  ins- 
pecte la  bonne  foi  de  Mr.  l'Abbé  de  \ttlladet- 
fur  ce  qu'il  a  dit ,  dans  la  Préface  de  fon  Re~ 
cucuil  de  DiiTertations ,  qu'il  les  a  publiées ,  fans 
la  permifïïon  de  ceux  à  qui  appartenoit  ce  tré- 
for.  C'elt  à  cet  illuflre  Abbé,  à  fe  juitifier  de 
cette  calomnieufe  imputation,  digne  des  défen- 
feurs  de  la  calomnie.  Il  ne  conviendra  pas  fans 
doute  du  reproche,  qu'ils  lui  font  d'avoir  atta- 
qué la  mémoire  de  Mr.  Despréjux ,  en  publiant 
une  Lettre  déjà  publique  ;  quint*  traite  que  d'un 
point  de  Critique ,  &  qui  n'a  été  écrite  que  pour 
défendre  Mr.  Huet ,  contre  les  infuites  de  Mr. 
Despréaux.  Si  la  délicateife  de  cette  petite  ca- 
bale cil  li  grande,  qu'il  leur  paroifTe  auffi  éton- 
nant, qu'ils  le  dilent,  que  Mr.  l' Abbé'de  7/7- 
ladet  ait  pris  une  telle  hardieife,  contre  le  nom 
illultre  d*e  Mr.  Despréaux ,  fans  avoir  reçu  de 
lui  aucune  orTenfe  ;  il  eit  plus  étonnant  encore, 
qu'ils  approuvent  la  note  injurieufe,  que  Mr« 
Despréaux  a  publiée  tant  &  tant  de  fois  contre 
Mr.  Huet,  qui  ne  lui  avoit  jamais  donné  aucun 
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fnjet  de  plainte  ;&  i]  nei'eftpas  moins  qu'ils  at- 
taquent eux-mêmes  aujourd'hui  publiquement 
&  de  fang  froid  Mr.  Huet ,  à  qui  non  feule- 
ment ils  ne  peuvent  pas  reprocher  la  moindre 
offenfe,  mais  qui  croïoit  leur  avoir  donné  lu- 
jet  d'être  de  fes  amis. 

On  n'a  pas  pu  dire,  qu'on  n'a  eu  connoiP- 
fance  de  l'Ecrit  de  Mr. Huet,  que  plusdevingt 
ans  après  l'Edition  de  la  Préface  injurieufè  de 
Mr.  Despréaux.  x\près  la  lecture,  qui  en  fut 
faite  publiquement  chez  Mr.  <&z Montaufier ,  en 
l'année  1683.  &  la  connoifîance  que  l'on  en 
donna  à  l'Académie,  Mr.  Huet  fut  fort  fol  lici- 
te de  la  rendre  publique,  comme  rétoitl'inful- 
te,  qui  lui  avoit  été  faite.  Il  répondit  qu'il  en 
uferoit,  félon  que  Mr.  Despréaux  profltcroit 
de  fa  correction  ;  &  que  s'il  regimboit  contre 
l'éperon ,  elle  feroitaufli-tôt  publiée.  Mais  Mr. 
Despréaux  s'étant  prudemment  tu ,  Mr.  Huet 
garda  fa  Lettre,  dans  fon  porte-feuille;  fans  en 
vouloir  donner  d'autre  copie,  que  celle  qu'il 
fut  obligé  de  laitier  entre  les  mains  de  Mr.  de 
Montaufier ,  à  qui  elle  étoit  écrite. 

Les  protecteurs  du  Poète  difent,  qu'ils  ne 
comprennent  pas  quels  pouvoient  être  les 
rieurs ,  qui  ne  furent  pas  favorables  à  Mr.  Des- 
préaux,  après  la  lecture  de  la  Lettre  de  Mr. 
Huet;  ne  les  trouvant  pas  dans  la  lifte,  qu'il 
leur  plaît  de  faire  des  beaux  Esprits ,  qui  étoient 
alors  à  la  Cour.  En  cela  ces  Menteurs  per- 
ierverent  dans  leur  hardieife  d'avancer  des 
faits  ,  qu'ils  ne  favent  point  ,  &  où  ils 
ïie  furent  point  appeliez,  étant  inconnus  a- 
lors.  Du  relie  quand  on  a  dit,  que  Mr.  Des- 
préaux n'eut  pas  les  rieurs  de  ion  côté,  on  ne 
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l'a  pas  dit  par  raport  à  la  matière ,  qui  n'étoit 
pas  propre  à  faire  rire  ;  mais  par  raport  à  Mr. 
De  sp- eaux ,  qui  dans  la  plus  grande  partie  de 
fes  Ouvrages,  femble  n'avoir  eu  en  vue',  que 
de  faire  rire  les  Lecteurs,  &  qui  dans  fa  pre- 
mière jeuneffe  n'avoir  point  de  plus  agréable 
exercice,  que  de  faire  rire  les  Clercs  du  Palais. 
Du  nombre  de  ces  rieurs,  qui  ne  furent  pas  fa- 
vorables au  Poète  Satirique  ;  dont  les  Auteurs 
de  PAvertiflèment  difent,  avec  leur  confiance 
ordinaire,  qu'on  n'en  peut  pas  nommer  un 
feu);  on  leur  en  nommera  un,  qui  en  vaut 
mille  autres ,  par  la  beauté  de  fon  esprit ,  &  la 
fineiTe  de  fon  goût.  Je  veux  dire  Mr.  de  Pel- 
UJJon\  fans  parier  de  tous  les  autres  ,  qui  affiliè- 
rent à  cette  lecture,  au  nombre  de  neuf,  ou 
dix ,  dont  aucun  ne  contredit  le  fentiment  de 
Mr.  Huet ,  non  pas  même  l'Abbé  de  St.  Luc. 
quoi  qu'en  difent  au  contraire  les  nouveaux  E- 
ditcurs  des  Satires,  parmi  tous  les  autres  faits 
apocryphes  ,  qu'ils  débitent  fî  libéralement.  Mais 
quand  le  nombre  des  contradicteurs  de  Mr. 
Huet  feroit  auffi  grand,  &  plus  grand  encore, 
qu'ils  ne  le  font  fans  aucune  preuve;  la  lumiè- 
re du  Soleil  eit-clle  obfcurcie,  parce  que  les 
taupes  ne  la  peuvent  voir?  A  quoi  bon  donc 
cette  Kyrielle  de  gens,  qu'ils  veulent  faire  ici 
eicadronner  contre  Mr.  Huet  ?  Ce  gros  fe  trou- 
vèrent foible,  fi  Ton  afTecloit  de  leur  oppofer 
tons  ceux,  qui  ont  applaudi  à  la  cenfure,quc 
Mr.  Huet  a  faite  du  paiiage  àsLongin.  Ils  doi- 
vent cependant ,  s'ils  font  touchez  de  quelque 
amour  de  la  Vérité,  en  retrancher  Mr.  de 
Meaux,  qu'ils  mettent  à  la  tête;  puisque  Mr, 
Huet,  qui  lui  avoit  communiqué  fa  Démonfir*- 
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thn  Evangeltque  avant  l'Edition,  en  le  priant 
de  lui  marquer  ce  qui  ne  feroitpasdefon  goût, 
ne  lui  oppofa  aucune  contradiction ,  lurlepaf- 
fage  de  Longin. 

Le  petit  bataillon  Satirique,  fertile  en  ridions, 
tâche  de  fortifier  fon  parti ,  du  nom  du  grand 
Prince  de  Candi ',  &  de  ceux  des  Princes  de 
Conti  fes -neveux.  Ce  Prince  avoit  lu  véritable- 
ment la  Démonftraùon  Evangeïique ,  avec  une 
grande  avidité ,  comme  il  s'en  expliqua  avec 
l'Auteur  ;  lui  marquant  même  les  endroits,  qu'il 
fouhaitoit ,  qui  fuiïènt  retouchez  dans  la  fécon- 
de Edition,  fans  lui  riendiredupaiTagedeLo/z- 
gin.  Pour  Mrs.  les  Princes  de  Conti,  qui  é- 
toientà  peine  alors  fortis  de  l'enfance,  on  voit 
bien  que  la  cabale  Satirique  cherche  à  honorer 
îe  parti  de  fon  Héros ,  par  de  grands  noms ,  & 
à  éblouir  le  Public ,  par  l'éclat  d'une  haute  naif- 
fance;  fans  examiner,  il  elle étoit  foûtenuede 
la  maturité  de  rage,  que  demande  la  dilcuffion 
de  ces  matières.  Lors  même  que  ces  Princes 
furent  dans  un  âge  plus  avancé  ,  ils  étôient  en- 
core fi  éloignez  de  la  capacité ,  qu'elles  deman- 
dent, que  Mr.  le  Prince  de  Condé  leur  Oncle 
prenoit  foin  de  ne  laiffer  approcher  d'eux,  & 
entrer  dans  leur  familiarité,  que  des  gensfages> 
non  fulpeds ,  &  incapables  de  corrompre  ces 
jeunes  Esprits ,  par  leur  doctrine  dangereufè. 

Pour  Mr.  Le  Clerc, je  ne  fais  pas  comment 
il  s'accommodera  de  l'air  méprifant ,  dont  il  eft 
traité  par  Mr.  Despréaux ,  &  par  la  petite  co- 
horte, &  des  injures  atroces,  qu'ils  ont  vomies 
contre  lui.  Ce  fcroit  peu  pour  lui,  que  de  n'a- 
voir que  le  Janfenifme  à  leur  objecter,  contre 
le  $9çinianifme ,  qu'ils  lui  imputent.  Mais  il  a 
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un  mérite  à  leur  oppofer ,  qui  offusquera  aifé- 
ment  le  leur  :  &  il  a  du  relie  bec  &  ongles,  pour 
fe défendre,  contre  les  vangeurs  de  la  Satire; 
qui ,  à  l'exemple  de  leur  Dictateur,  répandent 
fur  lui  fi  librement  le  venin  de  leur  médifance. 
La  concluiion  de  l' Avertiffement ,  qui  nous 
apprend  le  jugement  que  taiïbitlS/h.Desprejux 
de  l'utilité  des  Romans ,  contraire  à  ce  que  Mr. 
Huet  en  a  écrit,  elt  entièrement  poftiche  &  é- 
trangere  à  la  quellion  prélente;  ci  ne  fertqu'è 
découvrir  de  quel  esprit  eft  animée  cette  Socié- 
té,, lors  qu'ils  ramailènt  fi  ibigneuiement  tout 
ee  qu'ils  croïent  pouvoir  faire  repentir  Mr. 
Huet.,  de  n'avoir  pas  prodigué,  comme  eux, 
fon  encens  à  leur  idole.  Mais  quand  Mr.  Des- 
préaux tiendroit  ,  comme  ils  le  prétendent, 
quelque  rang  entre  les  Poètes  du  premier  ordre, 
eiï-ce  un  titre ,  pour  lui  en  faire  aufll  tenir  un 
parmi  les  Cafuiftes  ?  Esperent-ils  faire  recevoir, 
dans  les  matières  de  confeience,  l'autorité  d'un 
homme,  qui,  pendant  tout  le  cours  de  fa  vie, 
a  fait  fon  unique  occupation  d'exercer  une  ma- 
ligne &  noire  médifance ,  &  de  décrier  la  répu- 
tation du  prochain  ;  fans  épargner,  ni  la  vertu, 
ni  le  mérite,  ni  même  le  caractère  Ecclefiafli- 
que ,  pour  lequel  il  veutparoître  avoir  quelques 
égards;  quoi  que  dans  les  premières  copies, 
qu'il  répandit  de  fon  Lutrin ,  il  ait  produit  à  vi- 
fage  découvert,  &  fous  fon  nom  propre  ,  un 
-bon  Eve  que ,  qui  a  long-tems  exercé  avec  édi- 
fication une  Prélature  confiderable,  au  milieu 
de  Paris;  plus  respectable  encore  par  l'intégrité 
de  fes  mœurs,  que  par  fa  dignité?  Voilà  le  Ca- 
fuifte  rafiné ,  au  Tribunal  duquel  la  cabale  Sati- 
rique ibûmet  les  Gens  de  Lettres,  &  les  Ou- 
Q  3  vra- 
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vrages  d'esprit.  Voudront-ils  auiïi  faire  valoir 
la  cenfure,  qu'il  a  prononcée  tant  de  fois  con- 
tre les  Opéra;  tâchant  de  nous  faire  accroire, 
qu'il  ne  les  a  condamnez ,  que  par  délicatefle  de 
confcience  ;  &  non  parce  qu'aïant  tenté  d'y 
réuflir,  il  fe  trouva  infiniment  au deffous  d'un 
homme,  qu'il  avoit  entrepris  de  tourner  en  ri- 
dicule, &  de  ruiner  de  réputation,  &  dont  il 
n'a  jamais  pu  égaler  le  génie? 

Mais  avant  que  de  finir  cette  Réponfe ,  je 
crois  devoir  rendre  ce  bon  office  aux  adorateurs 
infenïez  de  Mr.  Despréaux ,  de  les  faire  revenir 
des  fauïTes  idées ,  qu'ils  ont  conçues  de  fon 
mérite,  afin  que  le  voïant  réduit  à  fa  jufte  va- 
leur ,  ils  cefTent  de  nous  le  furfaire  ;  &  fe  déli- 
vrent d'un  préjugé,  qui  n'eft  pas  îbûtenable, 
devant  ceux  qui  ont  le  véritable  goût  de  la  bon- 
ne Poëfie, &  qui ,  par  un  long  ufage  des  Poè- 
tes anciens  &  modernes ,  favent  difh'nguer  le 
Poète  du  Vérificateur  ;  &  l'inventeur  de  l'imi- 
tateur ,  qu'Horace  appelé  une  hcte  née  pour  V es- 
clavage. Il  faut  pour  cela  les  rappeler  à  îaregle 
de  ce  même  Horace  ,  que  Mr.  Despréaux  a 
choifi  pour  fon  modèle. 

Ne  que  fi  qui  s  fcribat ,  ttti  nos , 
Sermon:  propiora  y  putes  hune  ejj'e  Poëtam. 
Ingenium  cm  fii  ,cui  mens  dlvin'ior  yatque  os 
Magna  fonaturum%  des  nominis  hujus  honorem. 

C'eft  à  eux  d'examiner  de  bonne  foi,sïls  trou- 
veront dans  Mr.  Despréaux  ce  génie  divin ,  cet 
esprit  fublime,  &  de  belles  &  grandes  chofes 
forties  de  fa  bouche.   Rien  de  tout  cela  ;  au 
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aire  un  esprit  ïbmbre ,  &  fec  ;  plaifantant 
d'une  manière  chagrine,ftcrile,  ennuïeux  par  fes 
redires  importunesides  idées  baires,bourgeoifes, 
presque  toutes  tirées  de  l'enceinte  du  Palais  ;  un 
ltile  pelant,  nulle  aménité ,  nulles  rieurs,  nulles 
lumières ,  nuls  agremens,  autres  que  ceux,  que 
la  malignité  des  hommes  leur  fait  trouver  dans 
la  médiiance  ;  une  humeur  noire ,  envieufe,  ou- 
trageuie ,  milanthrope ,  incapable  de  louer,  telle 
qu'il  la  reconnaît  lui-même.  Eumolpe,  dans 
Pétrone,  demande  encore  une  autre  condition 
dans  les  bons  Poètes,  àlaquelleje  ne  crois  pas 
que  Mr.  Despréaux  ait  jamais  aspiré.  Neque 
cGîiàpere ,  dit-il,  aut  eâêre part uni  mens  fotejî , 
'  niji  in  -   Uterarum  - 1.     Quel- 

que ostentation  de  favoir,  qu'il  ait  affectée,  el- 
le n'impoie  pas  aux  connoilîeurs  ;  qui  apperçoi- 
vent  bien-tôt,  dans  les  Ecrits,  une  érudition 
mince  &  fuperneieile.  On  auroit  du  moins  at- 
tendu d'un  Académicien  un  ltile  châtié,  &  des 
cxprelïions  correctes  &  c'eft  ce  qu'on  ne  trou- 
ve pas.  Pour  concluiion,  li  la  vaine  confian- 
ce &  la  préibmption  des  Suppôts  Satiriques  ne 
leur  permettent  pas  de  reconnoître  cette  pein- 
ture ;  du  moins  aura-t-elle  iervi ,  à  mettre  en 
évidence  leur  entêtement  ,  &  leur  mauvais- 
goût. 


Q4  R-E- 
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*  R  E  M  A  R  QJJ  E  S 

DE  Mr.  LECLERC, 

Sur  la  Réflexion  X.  de  la  nouvelle  Edi- 
tion de    Longin,  par  Monfteur 
Despre'aux. 

;N  peutaroirvû ,  dans  l'Article  pré- 
cèdent, qvej'ai  inféré  ici,  comme 
je  l'ai  reçu  ,  que  tout  Paris  ne  par- 
le pas ,  comme  feu  Mr.  Despréaux, 
ou  comme  Mr.  l'Abbé  Kenaudot 
Auteur  de  V  AvertifTement ,  qui  eft  à  la  tête  de  la 
nouvelle  Edition,  des  Oeuvres  de  ce  Poète  Sa- 
tirique ;  quoi  que  ces  Meilleurs  fe  vantent 
beaucoup  du  nombre  de  leurs  approbateurs.  On 
a  trop  bon  goût  à  Paris ,  pour  approuver  géné- 
ralement un  fentiment  fi  bien  réfuté  par  Mr. 
Huet,  &  trop  d'équité,  pour  trouver  bonne 
l'aigreur  de  l'un  &  de  l'autre,  dans  une  con- 
îeftation  de  nulle  importance.  Tout  le  monde 
n'eft  pas  dans  ce  parti  échauffé ,  qui  croit  avoir 
droit  de  maltraiter  tous  ceux ,  qui  ne  font  pas 
de  fes  fentimens  ;  quelque  modération ,  qu'ils 
gardent  d'ailleurs  à  fon  égard.  On  fait  que  je 
ne  fuis  point  du  fentiment  des  Janfemftes ,  mais 
cela  n'a  pas  empêché  que  je  n'aye  parlé  d'eux 
avec  éloge,  quand  j'ai  crû  qu'ils  leméritoient, 

& 

*  Tirc'cs  de  la   Biblieth.  Choifit  ,  Tom.  XXYI.  pag.  fj, 
é*  fmv* 
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&  que  je  n'aye  marqué  de  l'eftime,  pour  plu- 
sieurs de  leurs  Livres.  Je  n'ai  jamais  approuvé 
la  manière,  dont  on  les  a  traitez,  pour  leurs 
fentimens.  Au  contraire,  j'ai  témoigné  que  je 
croïois  qu'on  devoit  les  tolérer  ,pourvû'que  de 
leur  côté ,  ils  ufaiTent  de  la  même  douceur  % 
envers  leurs  Adversaires. 

Cela  auroit  dû  rendre  Mr.  V Abbé  Renaudof^ 
à  qui  d'ailleurs  je  n'ai  jamais  rien  fait,  plus  re- 
tenu envers  moi  ;  &  bien  loin  d'exhorter  feu 
Mr.  Despréaux,  à  me  maltraiter  &  de  le  faire 
lui-même;  il  auroit  dû  l'en  détourner,  &  par- 
ler plus  civilement.  Voudroit-il  quejedifîe 
que  le  Jaxfenîjme  n'eft  qu'une  pure  faction  ,& 
que  bien  des  gens  Soupçonnent  que  parmi  ceux, 
qui  l'approuvent,  quelque  dévotion  qu'ils fafc 
fent  paroître ,  il  y  a  des  Spinojljles  cachez ,  qui 
cherchent  à  introduire  la  necelïité  de  toutes 
choies,  comme  faifoit  Spinofa]  Il  fe  récrie- 
roit  fans  doute  à  la  calomnie,  &  par  confé^ 
quent  il  ne  doit  pas  en  ufer  de  même ,  en  par- 
lant de  moi,  comme  d'un  homme  dont  la  Reli~> 
giun  efl  décriée.  Je  n'ai  point  de  Religion,  que 
la  Chrétienne  :  &  û  elle  efl  décriée  parmi  quel- 
ques Janfenifles,  j'espère  qu'elle  ne  le  fera  ja- 
mais par  tout. 

Il  y  a  fix  ans,  ou  environ,  que  je  publiai, 
dans  l'Article  8.  du  X.  Tome  de  cette  Biblio- 
thèque Choifie ,  une  DifTertation  *  de  Mr.  Huet9 
ancien  Evêqued'Avranches ,  touchant  'epafïa- 
ge  de  Longin,  où  ce  Rhéteur  foûtient  qu'il  y  i 
un  très-grand  Sublime  dans  ces  paroles  deMoï- 
fe  :    Que    la   Lumière  foit  &  l<1  Lumière  fut  ; 

dans 

*  Elle  eft  ci-dcflij$?  pag.  310.  &  fun; 
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dans  lesquelles  cet  Evêque  avoit  foûtenu  ,  en 
fa  Demonftration  Evange  tique ,  qu'il  n'y  a  point 
le  Sublime,  que  Longiny  trouve.  J'appuïailc 
fentiment  de  ce  favant  homme,  par  quelques 
raifons,  que  Ton  y  peut  lire,  &  qui  me  paroil- 
foient  propres  à  l'éclaircir  &  à  le  confirmer. 
Mr.  Huet  &  moi  convenions  avec  Mr.  Des- 
préaux i.  que  la  chofe  même  eft  fublime ,  par- 
ce qu'il  s'agit  de  la  Création  de  la  Lumière,  par 
la  feule  volonté  de  Dieu  :  2.  que  l'cxpreflion, 
prile  à  part ,  peut  auffi  palier  pour  fublime ,  & 
qu'elle  le  feroit  dans  un  Discours  Oratoire, 
dont  l'Auteur  entreprendroit  de  relever  la  puif- 
fance  de  Dieu.  Tout  le  différend,  qu'il  y  avoit 
entre  1Ar.  Despréaux  &  nous,  confîftoit  uni- 
quement à  favoir  fi  les  paroles  que  j'ai  rapor- 
tées  font  fublimes,  dans  l'endroit  de  MoVfe,  où 
elles  fe  trouvent.  Il  foûtenoit  qu'elles  le  font, 
&  nous  prétendions  que  non  :  parce  qu'il  ne  fc 
peut  rien  de  plus  fimple,  que  toute  la  narration 
de  Moïfe,  au  Chap.  I.  de  laGenèfe,quoique 
la  chofe  même  foit  très-relevée.  Il  s'agiffoit 
donc  de  favoir  ici ,  s'il  y  a  là  une  figure  de  Rhé- 
torique ,  dans  l'expreffion ,  ou  s'il  n'y  en  a  point. 
On  voit  que  le  différend  étoit  de  très-petite 
conféquence. 

Mr.  Huet  s'eft  défendu  d'ailleurs-,  avec  une 
très-grande  retenue ,  fans  dire  un  feul  mot ,  qui 
pût  bleifer  ladélicateiTedeMr.  Despréaux  ;  qui 
l'avoit  traité  avec  beaucoup  de  hauteur,  dans  fa 
Préface  fur  Longln.  Je  n'ai  rien  ajouté  non 
plus ,.  qui  le  pût  offenfer  légitimement ,  dans  les 
Remarques ,  que  j'ai  jointes  à  la  DûTertation  de 
Mr.  Huet  y  que  j'ai  même  finies  par  ces  mots: 
On  peut  %  farts  perdre  rien  de  Peftime ,  que  Mr. 

Des- 
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Despréaux  mérite ,  'n'être  pas  de  [on  [entraient , 
en  cette  occajion.  Aïant  apris  en  1 710.  que  Mr. 
Despréaux  avoit  répondu  à  Mr.  Huet ,  je  dis 
dans  le  XXI.  Volume  de  cette  même  Biblio- 
thèque ,  Part.  2.  Art.  III.  après  avoir  parlé  d'u- 
ne nouvelle  Edition  de  Long'm ,  quejeverrois, 
avec  plailir ,  la  Diïîèrtation  de  Mr.  Despréaux; 
qui  apparemment ,  continuois~je,  [e  [era  défen- 
du avec  beaucoup  d'esprit  &  de  politejjè.  Ccji 
ici  une  de  ces  matières ,  diibis-je  encore,  où  Ton 
peut  être  de  divers  [enùmens ,  [ans  perdre  Vefli- 
me ,  que  les  gens  diftinguez, ,  comme  Mrs.  Huet 
£5*  Despréaux ,  doivent  avoir  les  uns  pour  les 
autres.  J'ajoûtois  de  plus,  que  le  dernier  [em* 
bloit  être  tombé  dans  la  pen[ée  de  Long  in ,  par 
:fi  pour  l' 'Ecriture  Sainte.  On  voit  par-là, 
que  notre  Poète  Satirique  n' avoit  aucun  fujet 
de  fe  plaindre  de  moi,  non  plus  que  de  Mr. 
Huet;  à  moins  qu'il  ne  crût  quec'étoitl'ofien- 
fer,  que  de  n'être  pas  de  fonfentiment,même 
dans  des  chofes  de  néant.  J'avoue  que  je  n'a- 
vois  pas  crû  qu'il  fût  capable  de  fe  fâcher  con- 
tre moi ,  avec  toute  l'aigreur  &  tout  le  fiel  d'un 
esprit  né  pour  la  Satire,  feulement  parce  que 
j'avois  publié  la Diïfertation  defon  Adverfaire,- 
&  témoigné  que  j'étois  de  fon  fentiment.  Je 
m'étois  encore  moins  imaginé ,  qu'il  fe  trouvât 
des  gens  capables  d'entrer  dans  la  palfion,  mê- 
me après  fa  mort. 

Je  vois,  par  fa  X.  Réflexion  fur  Longin ,  & 
par  l'AvertiïTement  de  Mr.  Renaudot ,  que  je 
m'étois  trompé.  Mais  j'aime  mieux  m'être' 
trempé ,  en  penfantbien  du  Prochain ,  quoi  que" 
l'on  m'ait  rendu  le  mal,  pour  le  bien  ;  que  d'a- 
voir fait  un  mauvais  jugement  de  quelqu'un  ^ 
Q  6  qui- 
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qui  ne  l'auroit  pas  mérité.  Comme  ce  quejc 
puis  dire  à  prélènt  ne  peut  pas  nuire  à  feu  Mr. 
Despréaux  ,  &  que  fes  Amis  ont  publié ,  après 
fa  mort,  une  Pièce,  contre  moi,  qu'ils  au- 
roient  dû  fupprimer ,  s'ils  avoient  eu  un  peu 
d'équité  ;  peribnne  ne  pourra  trouver  mauvais, 
que  je  dife  ce  que  j'en  penfe,  avec  autant  de 
liberté  ,  qu'il  en  a  prife. 

Avant  toutes  chofes ,  il  eft  ridicule  de  s'a- 
dreiTer  à  moi,  comme  fi  j'étois  plus  coupable 
de  l'avoir  contredit,  que  Mr.  Huet  1  qui  l'avoit 
réfuté  exprès  &  beaucoup  plus  au  long.  Notre 
homme  étoit  lï  en  colère,  contre  moi,  de  ce 
que  j'avois  crû  que  laDiiîertationdeMr.  Huet 
étoit  digne  de  voir  le  jour,  qu'il  n'a  pas  pris 
garde  à  Ta  longueur,  ni  à  celle  de  mes  Remar- 
ques. Il  dit  que  le  tout  a  vint-cinq  pages  ,pour 
dire  vint-cinq  feuillets ,  ou  cinquante  pages  ;  & 
il  ajoute  que  mes  Remarques  font  presque  aujjl 
longues ,  que  la  Lettre  même;  au  lieu  que  ,  de 
cinquante  pages ,  elles  n'en  tiennent  qu'environ 
quatorze.  Le  mécompte  eft  un  peu  grand, 
mais  ce  faux  calcul  lui  donnoit  plus  de  droit, 
comme  il  lui  fembloit,  de  ne  s'adreiler  qu'à 
moi;  &  il  lui  étoit  avantageux  de  le  faire,  plu- 
tôt que  de  parler  à  Mr.  Huet;  contre  qui  il 
n'auroit  ofé  vomir  toute  la  bile, dont  il  fe  trou- 
voit  chargé.  Autrement,  s'il  avoit  eu  droit  de 
fe  plaindre  de  ce  qu'on  n'entroit  pas  dans  tous 
fes  fentimens,  &  qu'on  ofoit  les  réfuter  ;  il  au- 
roit  eu  bien  plus  de  fujet  de  fe  fâcher  contre  ce 
favant  Evêque,  que  contre  moi;  puis  qu'il  l'a 
fait  bien  plus  diredement,  &  avec  beaucoup 
plus  d'étendue,  non  feulement  dans  fa  Lettre 
Françoise,  mais  encore  dans  la  3.  Edition  de 

fa 
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fa  Demonftration  Evangelique  ;  où  il  y  a ,  ce 
me  fcmble ,  quelque  chofe ,  qui  n'étoit  pas  dans 
la  première  ;  que  je  n'ai  pas  à  préfent,pour  la 
comparer  avec  la  troiiîème.  Voïez  la  Propo- 
rtion IV.  Chap.  II,  ff.  La  chofe  eft  vilible, 
&  quelque  femblant  qu'il  fafie  de  ne  lui  en  vou- 
loir pas ,  l'on  doit  regarder  ce  qu'il  dit  contre 
moi,  comme  s'il  le  difoit  contre  Mr.  Huef;  à 
qui,  dans  le  fond  de  foname,  il  adrefîbit  tous 
ces  beaux  discours. 

Il  eft  furprenant  que  notre  Poète  Satirique  fe 
foit  imaginé  d'avoir  droit  de  laiHer,dans  tou- 
tes les  Editions  de  fesPoefies, pendant  plus  de 
vint  ans,  des  paroles  très-aigres  contre  ce  Pré- 
lat; fans  que  ce  Prélat,  ni  aucune  autre  per- 
fonne  pût  défendre  en  public  un  fentiment  op- 
pofé  à  celui  de  Long'm ,  &  de  fon  Interprète. 
S'il  s'étoit  agi  d'un  pailage  d'un  Poète,  ou  d'un 
Orateur  Grec,  on  auroit  cru  devoir  avoir  plus 
d'égard  au  jugement  de  ce  Rhéteur,  parce  qu'il 
auroit  pu  en  être  un  Juge  plus  compétent ,  que 
nous.  Mais  il  eft  abfurde  de  vouloir  qu'un  Rhé- 
teur Païen,  qui  n'avoit  jamais  lu  l'Ecriture 
Sainte ,  &  qui  n'entendoit  point  l'Hébreu ,  ni  le 
ftile  des  Livres  Sacrez ,  ait  plus  de  droit  de  dé- 
cider de  ce  qu'on  doit  penfer  d'un  paffage  de 
Moïie,  que  Mr.  Huet,  quia  fait  une  très-lon- 
gue étude  de  l'Ecriture  Sainte, dans  fes  Origi- 
naux, &  qui  a  d'ailleurs  toutes  les  lumières  né- 
ceffaires ,  pour  s'en  bien  acquiter.  Je  ne  parle  pas 
de  moi,quoique  j'aie  emploie  la  plus  grande  par- 
tie de  ma  vie  à  cette  même  étude,  &  que  le  Public 
n'ait  pas  mal  reçu  ce  que  j'ai  produit,  fur  l'An- 
cien Teftament.  Mais  je croi  qu'on  regarderoit 
.en  moi,com.me  une  modeftie  ridicule  &  affeclée, 
Q  7  une 
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une  dispofïtion  ,qui  nfempêcheroit  de  dire  libre- 
ment mes  fentimens ,  fur  un-  paflage  de  l'Ecritu- 
re ;  lorsqu'ils  fe  trouveraient  contraires  à  ceux 
de  Longïn ,  ou  de  quelque  autre  Auteur  Païen. 
S'il  s'agiifoit  encore  d'un  paffage  d'un  Poète 
François ,  il  fe  pourroit  faire  que  l'on  auroit  de 
la  déférence ,  pour  les  fentimens  de  Mr.  Des- 
préaux,  qui  avoit  fait  toute  fon  étude  de  la 
roëiîe  Françoife;  à  laquelle  ni  Mr.  Huet ,  ni 
moi,  ne  nous  fommes jamais  attachez.  Notre 
Poëte  auroit  peut-être ,  avec  quelque  apparence 
de  raifon,  pu  prendre,  en  cette  occaiion,  un 
ton  de  Maître  &  décider  plus  hardiment,  que 
nous.  Mais  c'étoit  une  préfomption  intoléra- 
ble ,  à  un  homme ,  qui  n'avoit  que  peu ,  ou 
point  de  lecture  de  l'Ecriture  Sainte,  &  qui  ne 
favoit  pas  plus  d'Hébreu ,  que  Longïn  ;  à  l'é- 
gard de  Mr.  Huet ,  de  l'érudition  de  qui  il  ne 
pouvoit  pas  douter.  Je  ne  crois  pas  même  qu'il 
pût  s'imaginer  d'être  auffi  habile,  à  peu  près, 
dans  les  Belles  Lettres ,  que  ce  favant  Evêque  ; 
au  moins  il  auroit  été  le  feul,  de  fon  opinion ,. 
parmi  ceux  qui  ont  lu  les  Ouvrages  de  l'un  & 
de  l'autre.  Il  étoit  donc  de  laBienféance&de 
l'Equité  de  parler  de  lui ,  avec  plus  de  rcfpccl , 
que  notre  Poète  n'a  fait.  Il  auroit  même  beau- 
coup mieux  valu  fe  taire  entièrement  ;  puisque 
Mr.  Huet  n'avoit  nommé  perfonne ,  ni  rien 
dit,  qui  le  pût  choquer.  Il  eft  trop  tard  de  di- 
re, après  tant  d'années  d'mfulte ,  que  Mr. Huet 
eft  un  grand  Prélat ,  dont ,  e ?i  qualité  de  Chré- 
tien ,  il  refpette  fort  la  Dignité  ;  C53  dont ,  en 
qualité  d?  homme  de  Lettres,  il  honore  extrême- 
ment le  mérite  &  le  grand  [avoir.  C'eft  un 
mauvais  compliment j&  qui  reifembleà  ceux, 

qu'il 
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qu'il  a  faits  à  Mr.  Perrault,  après  fa  réconcilia- 
tion  avec  lui.  Il  falloit  au  moins,  s'il  nevou- 
loit  pas  fe  taire ,  réfuter  civilement  laDiiTerta- 
tîon  de  Mr.  Huet;  car  enfin,  quoi  qu'en  dire 
notre  Poète  accoutumé  aux  fictions,  e'eft  de 
lui,  &  non  de  moi,  dont  il  s'agit.  Pour  s'ex- 
cufer,  il  dit  que  les  deux  Difjertations,  celle 
de  Mr.  Huet,  &  la  mienne  (  carc'eftainfï  qu'il 
nomme  mes  Remarques)  font  écrites  avec  afj'ez 
d'amertume  &  d'aigreur  ;  ce  qui  n'eft  point  vé- 
ritable, comme  on  peut  s'en  afîurer,  en  les  li- 
fant.  Il  n'eft  pas  plus  vrai,  que  j'aie,  en  mon 
particulier,  réfuté très-imper ieufement ,  comme 
il  s'en  plaint,  hongin  &  lui ,  &  que  je  les  aïe 
traitez  d'Aveugles  ^f  de  petits    Esprits  d'avoir 
crû  qu'il  y  avoit  là  quelque  fublimité.     Il  n'y  a 
aucune  expreffion  femblablc ,  dans  mes  Remar- 
ques, &  je  n'ai  jamais  eu  la  moindre  penfée  de 
mal  parler  de  Mr.  Despréaux,  j'ai  appuie  feule- 
ment la  réfutation ,  que  Mr.  Huet  avoit  faite  de 
Ton  fentiment ,  qui  peut  être  faux  ,  comme  il  l'en: 
en  effet,fans  que  perfonne  puiiie  dire  que  ni  Lon- 
gin ,  ni  Mr.  Despréaux  ,  aient  été  des  Aveugles  & 
de  petits  Esprits..  Je  pourrois  citer  plus  d'un  en- 
droit de  mes  Ouvrages,  où  j'ai  fait  l'éloge  de  ce 
dernier.  Voïez  le  I.  Tome  des  Varrhajiana  p.  7. 
'&  ce  que  j'ai  dit  depuis  peu,  de  fa  Vie,  dans  le 
Tome  XXIV.  de  cette  Bibliothèque  Cboifïe,  p, 
460.  Mais  il  parle,  comme  un  homme  en  colè- 
re ,  qui  s'imagine  d'avoir  été  ofrenfé ,  quoi  qu'on 
n'en  ait  eu  aucun  deffein  ;  &  qui  fe  poiTede  d'au- 
tant moins  T  qu'il  n'ofe  pas  fe  fâcher  contre 
ceux ,  qui  font  la  véritable  caufe  de  Ion  cha- 
grin ,  &  qu'il  n'a  rien  de  folide  à  leur  répondre, 
C'eit  fe  moquer  du  Public ,  que  d'apeller  in- 

fuite 
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fuite  la  publication  de  la  Lettre  de  Mr.  lhtet , 

&  la  liberté  que  l'on  a  prife  de  témoigner  d'être 
du  fentiment  d'un  auffi  lavant  homme,  plutôt 
que  de  celui  de  Mr.  Despréaux.  J'avois  déjà 
dit,  depuis  l'an  MDCXCIII.  dans  mon  Com- 
mentaire fur  la  Genèfe,  que  je  ne  croïois  pas 
qu'il  y  eût  rien  de  fublimc^dansTcxpreiTiondc 
l'endroit  de  Moïfe,de  laquelle  il  s'agit,  &  j'a- 
vois renvoie  le  Lecteur  à  la  DémonJirationlL- 
vaHgeiique ,  fans  que  Mr.  Despréaux  l'eût  pris 
pour  un  affront.  Il  ne  devoit  pas  ignorer  qu'il 
étoit  l'homme  du  monde ,  qui  avoit  le  moins 
de  droit  d'exiger  qu'on  ne  fe  déclarât  pas  con- 
tre fes  fentimens,  &  cela  d'une  manière  civile 
&  modeile ,  puis  qu'il  étoit  l'homme  du  mon- 
de, qui  avoit  cenfuré  le  plus  librement,  dans 
fes  Satires,  ceux  quineluiplaifoientpas.  Mais 
on  voit  fouvent  que  ceux ,  qui  aiment  à  contre- 
dire les  autres ,  ne  peuvent  pas  fouffrir  d'être 
contredits:  ce  qui  elt  très-injufle. 

Mr.  Despréaux  croit  qu'il  fuffiroit ,  pour  fai- 
re fentir  la  fublimké  de  ces  paroles ,  que  la  Lu- 
mière fe  fafj'e  &  la  Lumière  fe  fit ,  de  les  pro- 
noncer un  peumajeflueufement.  Maiscen'eft 
pas  de  quoi  il  s'agit.  Mr.  Huetk.  moi  lui  avons 
accordé  que  ces  paroles,  prïfes  à  part ,  ou  infé- 
rées dans  une  Pièce  d'éloquence,  peuvent pa- 
roître  ftiblimes.  11  s'agit  de  favoir  fi  elles  le 
font ,  dans  le  Chap.  I.  ae  la  Genèfe ,  où  Moï- 
fe  ne  fait  que  raconter  ,  le  plus  ïlmplement  & 
le  plus  naïvement,  qu'il  a  pu,  la  création  du 
Monde.  On  pourra  voir  ce  que  j'avois  déjà  re- 
marqué là-deffus  au  Tome  X  pag.  224.  es3 
244.  &  fu:vantes  *. 

Je 

*  îag.  328,  &  fmv,  &  M3i  d«  Ç«tt#  Edittofl, 
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Je  n'ai  point  foûtenu ,  comme  notre  Poë'te 
me  le  Fait  dire,  que  y?  Moïfe  avoit  mis  du  fub  li- 
me au  commencement  de  la  Gexèje ,  il  aurait  pé- 
ché contre  toutes  les  Règles  de  VArt.  C'eft  Mr. 
Huet,  qui  dit  quelque  ciiofe  defemblable,p.227. 
*  Il  n'y  en  a  rien,  dans  mes  Remarques.  Ainfï 
c'eft  à  lui  en  particulier  que  la  cenfure  de  notre 
Satirique  s'adreïfe;  &  quoi  qu'il  fût  facile  de 
lui  répondre,  je  ne  m'y  arrêterai  pas. 

Il  s'applique  en  vain  à  montrer  que  l'on  peut 
dire  des  chofes  fublimes ,  en  ftile  fimple ,  com- 
me fi  on  le  lui  avoit  nié  :  puis  que  Mr.  Huet 
l'avoit  expliqué  au  long,  en  parlant  du  Sublime 
des  chofes,  pag.  248.  f  & fuiv.  On  ne  lui  a 
jamais  nié  le  Sublime  de  l'idée,  mais  on  a  dit 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  fublime  dans  le  tour ,  ni 
dans  les  mots ,  en  cet  endro'it  de  Moïfe ,  &  on 
l'a,  ce  me  femble,  prouvé.  Ainfï  il  fe  bat  ici 
contre  la  propre  ombre ,  en  croïant  porter  des 
coups  à  fes  Adversaires,  On  tombe  d'accord 
qu'on  peut  dire  de  grandes  chofes,  en  termes 
iimpies,  &  l'on  reconnoit  que  Moïfe  l'a  fait; 
mais  il  s'agit  de  lavoir  fî  Moïfe  a  eu  deïTein 
d'exprimer ,  d'une  manière  fublime ,  la  création 
de  la  Lumière ,  en  parlant  de  la  forte ,  &  on 
lui  a  foûtenu  que  non;  parce  que  toute  la  fuite 
du  discours  eft  tournée  de  la  manière  du  mon- 
de la  moins  fublime ,  comme  tout  le  relie  de  la 
narration  de  Moïfe.  Qu'on  liie  de  fens  froid 
quelque  peu  de  Chapitres  de  ce  Prophète ,  & 
l'on  s'en  convaincra.  Il  eft  donc  inutile  de 
chercher  des  exemples,  où  des  chofes  fublimes 
foient  dites,  en  termes  fïmples. 

Mr. 
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Mr.  Despréaux  demande  enfuitc  à  Mr.  Huet ,. 
car  enfin  ce  font  fes  paroles,  qu'il  cenfure,& 
non  les  miennes ,  s'il  eft  pojjible ,  qu'avec  tout 
te  Javoir  qu'il  a  ,  il  foit  encore  a  apprendre  ce 
que  n'ignore  pas  le  moindre  Apprentif  Rbetori- 
cien ,  que  pour  bien  juger  du  Beau,  du  Sublime, 
du  Merveilleux ,  il  ne  faut  pas  fimplement  re- 
garder la  chofe  que  Von  dit ,  mais  la  personne , 
qui  la  dit ,  la  manière  dont  on  la  dit ,  cif  Vocca- 
fion ,  où  on  la  dit'1.  Cette  demande  eft  ridicule, 
parce  que  Mr.  Huet  a  remarqué  presque  tout 
cela,  dans  fa  Lettre,  &  que  j'ai  réfuté  le  pré- 
jugé populaire  tiré  de  la  perfonne  qui  parle, 
*  pag.  222.  &  Juivk  Le  refte  de  la  déclama- 
tion de  Mr.  Despréaux  n'a  pas  be foin  d'être  ré- 
futé ;  il  ne  faut  que  prier  le  Lecteur ,  qui  en- 
tend l'Hébreu,  ou  qui  eft  au  moins  un  peu  ver- 
fé  dans  le  ftile  de  l'Ecriture  Sainte,  &  qui  fait 
ce  que  les  Rhéteurs  nomment  Sublime ,  de  lire 
de  nouveau  les  deux  ou  trois  premiers  Chapitres 
de  la  Genèfe ,  &  de  dire ,  en  confeience ,  s'il  en 
trouve  le  ftile  fublime.  Pour  bien  juger  de  ce- 
la, il  faut  avoir  lu  avec  foin  l'Ecriture  Sainte, 
en  elle-même,  &  l'avoir  méditée  ;  comme  l'on 
fait  toutes  fortes  d'Auteurs,  quel  on  veut  bien 
entendre*;  &non,  comme  notre  Poète  femble 
l'avoir  fait,  n'y  jetter  les  yeux  que  par  occa- 
fion ,  ou  en  panant. 

Mr.  Huet  avoit  afluré ,  \  pag.  147.  qne  tout 
homme ,  qui  faura  raporter  quelque  chofe  de 
grand ,  tel  qu'il  eft ,  fans  en  rien  dérober  à  la 
connoiffance  de  l'Auditeur  &  fans  y  mettre  du 

n'en, 

*  Ci-deflus  pag.  328.  (y  fmv. 
î  Ci-deiTus  pag.  344. 
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fîen ,  quelque  grofïkr  &  quelque  ignorant  qu'il 
loit  d'ailleurs  ;  il  pourra  être  eftimé ,  avec  ju (li- 
ce, véritablement  fublime,  dans  fon  discours  t 
non  pas  de  ce  Sublime  enfeigné  par  Longi?/, 
Notre  Poète  Satirique  feint  de  ne  pas  entendre 
ce  qu'il  veut  dire  par  le  Sublime  de  Longin\ 
quoique  fon  Adveriaire  V explique  allez  claire- 
ment, dans  la  fuite,  d'un  Sublime,  qui  dépend 
de  l'art  &  qui  eft  recherché,  par  celui  qui  par- 
le. Tel  eft  le  Sublime  des  Cantiques,  mais  il 
n'y  en  a  point  defemblable,danslaGenèfe,ni 
dans,  la  narration  des  Livres  Hiitoriques.  Il 
feint  encore  de  croire  que  Mr.  Huet  a  voulu 
dire  que  les  grandes  chofcs ,  pour  être  mifes  en 
oeuvre  dans  un  Discours,  n'ont  befoïn  d' }  aucun 
génie ,  ni  d? aucune  adrejje  ;  ce  qui  n'eft  pas  vé- 
ritable de  tout  un  Discours ,  fur  tout  s'il  eft  un 
peu  long;  mais  qui  eft  très-vrai  d'une  période, 
ou  deux ,  où  la  grandeur  de  la  choie  fe  trouve- 
ra foûtenue  par  des  exprefiïons  nobles  ;  quoique 
celui  qui  parle,  ne  les  ait  point  recherchées. 

Notre  Poète  déclamateur  continue  à  mon- 
trer qu'un  homme  groffier  ne  fauroit  faire  un 
discours  d'un  Sublime  ibûtenu ,  &  ménagé  avec 
art;  ce  que  perfonne  ne  lui  nie.  Il  prétend  en- 
fuite  que  l'Esprit  de  Dieu  a  mis, dans  l'Ouvra- 
ge de  Moïfe,  quoique  le  Prophète  n'y  ait  point 
penfe\  toutes  les  grandes  figures  de  F  Art  Oratoi- 
re ,  avec  d'autant  plus  d'art  qu'on  ne  s'apperçoit 
point  qtftl  y  ait  aucun  art.  Il  femble  qu'il  par- 
le de  Moïfe ,  par  ouïr  dire ,  &  fur  la  foi  de  quel- 
que Prédicateur ,  ou  de  quelque  Auteur  fembla- 
ble ,  fans  l'avoir  jamais  lu.  L'Esprit  de  Dieu  n'y 
^  point  emploïé  d'art ,  ni  fenfible ,  ni  caché;mais 
feulement  de  la  naïveté  &  de  la  (implicite ,  qui 

doi- 
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doivent  être  les  compagnes  du  Vrai  ;  quand  il 
s'agit  de  veritez  ferieuiès  &  importantes.  C'eft 
par  les  chofes ,  &  non  par  les  mots  &  l'artifice 
de  la  diction,  qu'il  a  voulu  gagner  les  Esprits. 

Il  n'y  a  -enfuite  que  des  répétitions  de  lbn 
fentiment,  que  Mr. Huet a  très-bien  réfuté.  A- 
près  tout,  ce  favant  homme  convenant,  auffi 
bien  que  moi,  avec  Mr.  DespréauxjàA  la  fublimi- 
té  de  la  chofe  ;  il  étoit  ridicule  de  le  chicaner 
fur  la  diviïîon,  qu'il  fait  de  quatre  fortes  de  Su- 
blimes^ &  fur  tout  fur  celui  de  la  penfée  ;  par 
où  il  femble  qu'il  a  voulu  dire  une  penfée  re- 
cherchée, &  qui  ne  tombe  pas  d'elle-même  dans 
l'esprit.  En  eiiet,  l'Esprit  de  Dieu,  ni  Moï'fe 
n'onc  pas  voulu  parler  ici,  comme  un  Rhéteur, 
qui  aaroit  cherché  la  manière  la  plus  noble 
d'exprimer  la  Création;  mais  feulement  dire 
naïvement,  félon  l'ufage  des  Hébreux,  que  j'ai 
prouvé  par  des  exemples  dans  mon  Commen- 
taire, que  Dieu  a  créé  tout,  par  fa  volonté  ; 
car  -vouloir  &  dire  font  très-fouvent  la  même 
chofe ,  dans  la  Langue  Hébraïque.  Si  Moïfe 
avoit  dir  :  Dieu  voulut  quelaLu- 
miere  fut,  ocelle  fut,  la  Sublimité 
de  la  chofe  feroit  trouver  ce  discours  fublime; 
quoi  que  celui,  qui  s'en  feroit  fervi,  n'eût  point 
penie  à  parler  d'une  manière  fublime,  &  il  fe- 
roit plus  clair ,  que  de  dire  que  Dieu  dit 
&c. 

M.  Desptreaux  me  querelle  ,  après  cela, 
moi-même  d'une  mani  ère  aiTezgroïîi  ère,  félon 
fa  coutume,  de  ce  que  j'ai  dit  pag.  253.  *  & 
fuivantes  des  vains  efforts,  que  les  hommes 

font 

*  Ci-dciïus,  p.  549» 


D  E    Mr.    LE    CLERC.    38r 

font  pour  parler  de  Dieu,  d'une  manière  fubli- 
me  ;  parce  qu'après  tout  nous  ne  faifons  que 
bégaïer  là-dèfïùs    Cependant  il  convient  de  la 
vérité  de  ce  que  je  dis,&ilnelaifïèpas  defoû- 
tenir  que  les  exprcfiïons  des  hommes  font  ju- 
blimesi félon  la  portée  des  hommes.     Je  ne  le 
nie  point,  mais  je  dis  que  l'on  doit  s'en  fouve- 
nir  &  ne  pas  s'écrier  fur  la  beauté  des  expref- 
fions ,  &  dire  avec  Long'm ,  qui  n'avoit  qu'une 
rnauvaife  idée  de  Dieu,  que  les  hommes  expri- 
ment la  puijfance  &  la  grandeur  de  Dieu  ,  dans 
toute  fa  dignité.     Ce  que  j'ai  dit  là-deiTus  ne  fe 
trouvant  pas  du  goût  d'une  imagination  Poéti- 
que, qui  pour  l'ordinaire  fe  païe  de  mots,  & 
ne  pénètre  point  les  choies,  a  paru  à  notre  Poè- 
te du  verbiage.    Je  ne  m'en  étonne  point,  il 
fallait  avoir  plus  de  Philofophie  &de  Théolo- 
gie, qu'il  n'en  avoit,  pour  le  goûter.  Je  m'en 
rapporte  à  ceux,  qui  ont  étudié  ces  Sciences. 
Enfin  il  m'apoitrophe  d'une  manière  odieu- 
fe,  &  en  même  tems  Mr.  Huet\  car  je  n'ai  pa- 
ru digne  à  notre  Poète  de  reffentir  le  venin  de 
fa  plume  Satirique,  que  parce  que  j'ai  appuie  le 
fentiment  de  cet  habile  homme.     Il  ne  s'agit 
point  ici  des  opinions,  qui  diiïinguentlesPro- 
teftans  de  l'Eglife  P^omaine,  ou  de  quelque 
penfée  qui  me  foit  particulière;  mais  d'un  point 
de  Critique,  où  l'on  peut  prendre  quelque  par- 
ti, que  l'on  veut,  dans  les  différentes  Sociétés 
-des  Chrétiens,  fans  en  bleifer  aucune.  Lacho- 
fe,  dans  le  fond,  eft  de  très-petite  conféquen- 
ce.,  &  devoît  être  traitée,  avec  douceur;  mais 
c'eit  une  vertu  peu  connue ,  parmi  les  Poètes 
Satiriques,  &  notre  Auteur  eft  aigre,  jusques 
dans  les  compiimens,  qu'il  tâche  de  faire  à 

ceux , 
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ceux ,  avec  qui  il  veut  paroître  réconcilié  ,  com- 
me on  le  peut  voir ,  par  fa  Lettre  à  Mr.  Per- 
rault; tant  eft  vrai  ce  que  dit  un  *  Poète, que 
Mr.  Despréaux  efïimoit  beaucoup  : 

Naturam   expellas  furcâ ,    tamen    usque  re- 
curret. 

Voici  comme  il  parle  ;  Croïez-moi  donc  ,Moh- 
Jîeur ,  ouvrez,  les  yeux.     Ne  vous  opiniâtre z  pas 
davantage  à  défendre,  contre Moife ,  contre Lon- 
gin  &  contre  toute  la  Terre ,  une  caufe  auffi  c- 
dieufe  que  la  votre,  C55   qui  ne  fauroit fe joute- 
nir ,  que  par  des  équivoques,  &  par  de  faufjes 
fubtilitez.     Cela  s'adreïfc  ,  dans*le  fond  ,  au- 
tant à  Mr.  //**#,  qu'à  moi.  Ce  vénérable  vieil- 
lard, dont  la  Science  &  la  Probité  font  con- 
nues de  tout  le  monde,  fans  parler  de  la  digni- 
té de  l'Epifcopat,  méritoit  aïîurément  un  trai- 
tement plus  doux.     Il  s'agiiToit  comme  je  l'ai 
dit,  d'une  queftion  de  peu  d'importance,  &  où 
l'on  peut  fe  tromper ,  fans  que  la  Confcience  y 
foit  intereffée.  Il  s'agiiToit  d'un  point  de  Criti- 
que, qui  ne  pouvoit  être  bien  entendu  par  no- 
tre Poète,  qui  n'étoit  pas  capable  de  lire  l'Ori- 
ginal, que  Mr.  Huet  entend  à  fonds.  Par  con- 
séquent c'étoit  une  hardieïTe  inexcufable,dans 
notre  Satirique,  de  prétendre  en  pouvoir  mieux 
juger,  que  lui,  &  fur  tout  de  le  cenfurer  ,avec 
cette  aigreur.     Cela  méritoit  une  rétractation, 
au  lit  de  îa;nort.  C'eft  fe  moquer  du  Lecteur, 
que  de  dire  que  ce  Prélat,  ou  moi,  foûtenons 
quelque  chofe  contre  Moife  :  pour  lequel  nous 

avons 
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avons  témoigné  plus  de  reipecT:  mille  fois,  que 
notre  Poète;  en  foûtenant  l'un  &  l'autre  la  vé- 
rité &  l'authenticité  de  fes  Livres;  lui  dans  la 
D e mon flrat ion  ILv ange llque ,  &  moi  dans  la  3. 
Differiation ,  que  j'ai  mile  au  devant  du  Penta- 
teuque.  Si  j'ajoute  encore  le  Commentaire, 
que  j'ai  publié  fur  fes  Livres,  dont  j'ai  fait  voir 
la  fageife  &  l'excellence;  il  n'y  aura  perfonne, 
qui  me  contefte  l'cftime  infinie  que  j'en  fais.  Il 
n'eft  pas  be foin ,  pour  cela ,  de  chercher  dans  le 
ftile  des  figures  de  Rhétorique,  qui  n'y  font 
pas.  Au  contraire  ce  feroit  l'expofer  à  la  rail- 
lerie des  Libertins,  lans  y  penfer;  parce  qu'ils 
verroient ,  fans  peine ,  que  l'on  parleroit  par  un 
entêtement ,  qui  ne  doit  fe  trouver ,  que  dans 
les  fauiîës  Religions  ;  où  Ton  emploie  de  mau- 
vaises raifons  ,  pour  faire  rclpeâer  ce  qui  ne  le 
mérite  pas.  MoVfe  mérite  Ci  fort,  par  les  cho- 
fes  qu'il  dit,  notre  vénération;  que  nous  n'a- 
vons que  faire  de  lui  prêter  un  ftile,  dans  les 
narrations,  qu'il  n'a  point,  &  qu'il  ne  fait  pa- 
rokre  que  dans  les  endroits  Oratoires ,  ou  dans 
les  Cantiques  ,  qui  font  dans  fes  Ouvrages.  Tou- 
te la  Terre ,  qu'on  nous  oppofe ,  elt  un  petit 
parti  de  gens,  qui  ne  favent  pas  mieux  l'Hé- 
breu, &  qui  n'ont  pas  mieux  lu  lè*Pcntateuque, 
que  notre  Satirique.  Il  n'y  a  rien  d'oaieux  à  di- 
re qu'une  chofe  eft  fublime,  quoi  que  l'expref- 
fîon  ne  le  foit  pas ,  &  à  foûtenir  que  l'Auteur 
Sacré  n'a  point  eu  deifein  de  parler  d'une  ma- 
nière fublime.  Mr.  Despréaux,  ni  qui  que  ce 
foit  au  monde,  ne  fauroit  prouver,  que  c'ait 
été  le  deifein  de  Moïfe;  &  danslafuppofition 
que  ce  ne  l'a  point  été,  comme  il  paroit  par 
tout  le  Livre,  on  ne  parle  point  contre  lu! ,  lors 

qu'on 
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qu'on  foûtient  qu'il  n'a  point  recherché  d'ex- 
preffion  fublime  dans  le  paflage ,  dont  il  s'agit. 
Il  n'y  a  point  là  d'équivoque  ,&  Mr.  Huet  s'eft 
exprimé  très-nettement.  Je  ne  croi  pas  non 
plus  qu'il  y  en  ait  aucune ,  dans  ce  que  j'ai  dit. 
Mais  il  y  en  a,  fans  doute,  une,  il  cela  ne  mé- 
rite pas  un  autre  nom ,  en  ce  que  Mr.  Des- 
préaux dit,  dans  l'AvertifTement  de  cette  Edi- 
tion de  fes  Oeuvres ,  qu'il  tfa  point  fait  la  Sati- 
re ,  de  l'Equivoque,  contre  les  Jefuites.  Tout 
le  monde  &  fur  tout  fes  meilleurs  Amis ,  à  qui 
il  en  a  plulieurs  fois  récité  des  morceaux ,  fa- 
vent  le  contraire.  La  fincérité  demandoitque, 
s'il  n'oioit  avouer  la  vérité,  il  le  tût  là-deflus; 
pour  ne  pas  groffir  le  nombre  de  ceux  qui  fe 
îervent  d'Equivoques ,  &  pour  ne  pas  fe  con- 
damner lui-même. 

L//<*£,continue-t-il,  /' 'Ecriture ,  avec  un  peu 
moins  de  confiance  en  vos  propres  lumières.  Aux 
lumières  de  qui  faut-il  donc,  que  je  me  fou- 
mette  ?  Eft-ce  à  celles  d'un  Rhéteur  Païen ,  qui 
n'avoit  jamais  lu  Moï'fe ,  &  qui  leprenoitpour 
un  Impofteur  ?  Eft-ce  à  celles  d'un  Poète  Satiri- 
que, qui  n'emendoit  pas  plus  l'Original  de 
Moïfe,  que  celui  de  VAlcoran,  &  qui,  félon 
toutes  les  apparences,  ne  l'avoit  pas  lu  non 
plus?  Je  croi  que  perfonne  ne  doutera  que  je 
ne  Taie  lu  avec  application ,  &  que  je  n'y  en- 
tende quelque  chofe ,  puisque  je  l'ai  traduit  & 
commenté.  Ce  feroit  donc  à  moi  une  extrême 
folie  de  renoncer  à  des  lumières  claires ,  pour 
fuïvre  les  conjectures  de  Longin,  &  de  Mr. 
Despréaux,  Défaite  s -vous,  ajoûte-t-il,  de  cet~ 
ce  hauteur  Cahinifte  Js*  Sûcinienne  ,  qui  vous 

fait 
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fait  croire  qu'il  y  va  de  votre  honneur  d* empêcher 
qu'on  n'admire  trop  légèrement  le  début  d'un  Li  • 
vre  ,  dont  vous  êtes  obligé  d'avouer  vous-même 
qu'on  doit  adorer  tous  les  mots  &  toutes  les  jyl~ 
labes  &  qu'on  peut  bien  ne  pas  ajfez  admirer  9 
mais  qu'on  ne  fauroit  trop  admirer.  Je  ne  fuis 
ni  Calvinifte ,  ni  Socinien  ;  mais  ni  les  uns ,  ni 
les  autres  n'ont  point  d'orgueuil ,  qui  leurràiïc 
croire  qu'il  eft  de  leur  honneur  d'empêchec 
qu'on  n'admire  Moïfe.  Ils  n'emploient  point , 
à  la  vérité,  de  mauvais  artifices,  pour  y  trou- 
ver une  figure  de  Rhétorique,  qui  n'y  eft  pas. 
Ils  s'attachent  avec  raifon ,  plus  aux  choies  t 
qu'aux  mots,  &  fur  tout  ils  tâchent,  comme 
je  le  fais  auffi ,  d'obferver  exactement  fes  pré- 
ceptes, en  ce  qu'ils  ont  de  commun  avec  l'E- 
vangile. Ce  ne  fera  pas  pour  avoir  dit  que  l'on 
admire  le  Sublime  d'un  Prophète,  que  l'on  n'a 
jamais  lu,  au  moins  dans  l'Original,  &  peut- 
être  pas  même  dans  une  Verfion  ;  mais  pour 
avoir  fuivi  fa  doctrine ,  que  l'on  fera  jugé  l'a- 
voir refpeété*.  Mr.  Despreaux  ne  devoit  pas 
reprocher  aux  Proteftans  de  refpe£ter  moins 
Moïfe,  que  lui.  Il  favoit  bien  les  Disputes,  qu'ils 
ont  avec  l'Eglife  Romaine ,  fur  le  premier  &  le 
fécond  Commandement  du  Décalogue  ;  tou- 
chant le  culte  de  ce  qui  n'eft  pas  Dieu ,  &  tou- 
chant les  Images.  Je  fai  auffi  ce  que  l'Eglife 
Romaine  en  croit,  &  je  n'attribue  pas  à  tous 
ceux,  qui  y  vivent,  les  mêmes  excès.  Mais  il 
eft  certain  que  les  Proteftans  obfervent  ces 
commandemens ,  beaucoup  plus  à  la  lettre ,  que 
les  Catholiques  Romains.  C'eit  à  cette  let- 
tre, à  quoi  il  faut  s'attacher ,  &  non  à  de  pré- 
lomç  llh  R  ten- 
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tendues  figures  de  Rhétorique,  qui  ne  font  rien 
à  la  Religion.  Ajoutez  à  tout  ceci,  qu'il  ne 
s'agit  point  ici  de  Socinianifme ,  ni  de  Cahi- 
nifme  ,  &  que  Mr.  Huet ,  finis  avoir  /V- 
gueuil,  que  l'Auteur  Satirique  lui  attribue,  a 
été  le  premier  qui  a  foûtenu  le  fentiment, 
que  Mr.  Despre'aux  me  reproche ,  avec  tant  de 
hauteur. 

Il  auroit  aufll  dû  penfer  à  une  autre  con- 
troverfe,  qui  eft  entre  l'Eglife  Romaine  & 
nous,  fur  le  flile  de  l'Ecriture;  par  où  il  au- 
roit compris  qn'il  n'étoit  pas  à  propos  dépar- 
ier de  r admiration ,  qu'il  veut  faire  paroître 
pour  les  Livres  Sacrez.  A  cet  égard  Mr.  Ni- 
cole, qui  a  été  l'un  de  fes  Héros,  lui  auroit 
pu  apprendre  qu'il  regardoit  ce  ftile,  comme 
un  ftile  fi  obfcur ,  qu'on  ne  peut  favoir  ce  que 
les  Ecrivains  Sacrez  ont  crû  des  Articles  de 
Foi  les  plus  effentiels,  fans  l'explication  de 
l'Eglife.  Si  cela  étoit  vrai,  le  ftile  de  l'Ecritu- 
re ne  feroit  guère  digne  de  notre  admiration  ; 
car  le  plus  grand  défaut  du  ftile  eft  l'obfcurité, 
fur  tout  lors  qu'elle  eft  li  grande  qu'on  ne 
peut  entendre  un  Livre,  avec  quelque  étude 
que  l'on  y  apporte  &  quelque  attention  qu'on 
le  life ,  pas  même  en  ce  qu'il  renferme  de  prin- 
cipal. Mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  pouffer 
ce  raifonnement  plus  loin,  &  je  fuis  même 
perfuadé  que  l'air  dévot,  que  notre  Satirique 
prend  ici  mal-à-propos ,  fur  cette  matière ,  ne 
venoit  que  du  deffein  de  nuire  ;  &  non  d'une  o- 
pinion,  qu'il  s'en  fût  formée,  par  la  lecture  de 
TEcriture  Sainte. 

Il  répond  enfin  *  à  l'objection  que  Mr.  Huet 

avoit 

*  r#?#*rm.X.p.232.  ^uiefila  p.  3  34- de  cet  te  Edition. 
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avoir  faite ,  pour  montrer  que  Long'm  n'avoit 
pas  lu  les  paroles,  qu'il  cite,  dans  Moïfe mê- 
me ;  parce  qu'il  les  raporte  autrement,  qu'el- 
les n'y  font.  Il  me  femble  que  Mr.  Des- 
préaux n'y  fatisrait  point,  &  je  fuis  perfua- 
dé  qu'un  Rhéteur  Païen ,  qui  auroit  lu  quel- 
ques Chapitres  dans  la  Verlion  des  Septante, 
n'y  auroit  aiïurément  point  trouvé  de  Subli- 
me ;  ni  même,  comme  je  l'ai  dit,  dans  l'O- 
riginal, s'il  avoir  été  capable  de  l'entendre. 
Mr.  Despréaux  en  feroit  peut -être  convenu, 
s'il  ne  s'étoit  pas  entêté  de  l'Auteur,  qu'il  a- 
voit  publié ,  comme  le  font  communément  les 
Editeurs. 

Je  crois  néanmoins  qu'outre  le  penchant  que 
ce  Poète  Satirique  avoit  à  défendre  Longin , 
qu'il  avoit  pris  fous  fa  protection  ;  il  y  a  eu  des 
perfonnes  zélées,  non  p'mr  la  Religion,  com- 
me l'Auteur  de  l'Avertiilement  nous  le  veut 
faire  croire,  mais  pour  un  parti  fort  décrié, 
dans  toute  l'Eglife  Romaine,  qui  ont  échauf- 
fé l'imagination  d'un  homme  facile  à  enflam- 
mer. Mr.  Huet  n'a  jamais  été  dans  ce  parti,  & 
il  n' avoit  pas  parlé,  non  plus  que  moi,  de  Mr. 
cle  Saci,  comme  d'un  Interprète  rort  exact  & 
fort  verlc  dans  la  Critique.  Cela  a  fufn  pour 
mettre  ces  gens  en  colère,  contre  nous.  Mais 
les  Verrions  de  la  Vulgate&  les  Remarques  de 
Mr.  de  Saci  font  entre  les  mains  de  tout  le 
monde,  &  ceux  qui  en  font  capables  en  peu- 
vent juger.  Je  n'empêche  nullement  qu'on 
ne  s'édifie  de  fes  Remarques  fpirituelles ,  fur 
tout  fi  l'on  en  devient  plus  doux  envers  le  pro- 
chain; mais  ii  on  le  prend,  pour  un  boni 
R  2  In- 
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Interprète,  j'avoue  que  je  ne  pourrai  m'em- 
pécher  de  croire,  qu'on  n'a  aucun  goût  pour 
cette  forte  de  chofes.  D'ailleurs  l'aigre  dévo- 
tion, que  l'on  affecle,  n'eft  qu'un  pur  esprit 
de  parti  ;  la  vraie  dévotion  eft  inféparable  de 
ïa  juftice,  de  la  charité  &  de  la  modération. 
Tout  le  mal,  que  j'ai  à  fouhaiter,  à  ceux 
en  qui  ces  vertus  ne  fe  trouvent  pas,  con- 
iïfte/à  prier  Dieu  de  les  éclairer  &  de  leur 
îoucher  le  cœur. 

RE'FLE'XION    XL 

Néanmoins Aristote^3  T  h  e'o  p  h  r  a  s- 
T  E  ,  afin  d'excufer  l'audace  de  ces  figures ,  pen- 
fent  qu'il  efl  bon  d'y  apporter  ces  adoucifiemens  : 
Pour  ainfi  dire  :  fi  j*ofe  me  fervir  de  ces  ter- 
mes\  pour  m' expliquer  plus  hardiment  ,  &c. 
Paroles  de  Longin,  Chap.  XXVI. 

LE  confeil  de  ces  deux  Philofophes  efl  ex- 
cellent ;  mais  il  n'a  d'ufage  que  dans  la 
Profe;  car  ces  exeufesfont  rarement  foufter- 
tes  dans  la  Poëfie,  où  elles  auroient  quelque 
chofe  de  fec  &  de  languiffant  ;  parce  que  la 
Poëfie  porte  fon  exeufe  avec  foi.  De  forte 
qu'à  mon  avis,  pour  bien  juger  fi  une  figure 
dans  les  Vers  n'eft  point  trop  hardie  ,  il  eft 
bon  de  la  mettre  en  Profe  avec  quelqu'un  de 
ces  adoucifTemens  ;  puis  qu'en  effet  fî ,  à  la 
faveur  de  cet  adoucillement,  elle  n'a  plus  rien 
qui  choque  ,  elle  ne  doit  point  choquer  dans 
les  Vers  deftituez,  même  de  cet  adouciffe- 
ment. 

M» 
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M.  de  la  Motte,  mon  Confrère  à 
l'Académie  Françoife  ,  n'a  donc  pas  raifon 
en  fon  '  Traicé  de  l'Ode  ,  lors  qu'il  accufe 
Pilluilre  M.  Racine  de  s'être  exprimé  avec 
trop  de  hardieiTe dans  fa  Tragédie  de  Phèdre  9 
où  le  Gouverneur  d'Hippolyte,  faifant  la  pein- 
ture du  Moudre  effroyable  que  Neptune  avoit 
envoie  pour  effraïer  les  Chevaux  de  ce  jeune 
&  malheureux  Prince ,  fe  fert  de  cette  hyper- 
bole, 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvante': 

puis  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  ne  foit  obligé  de 
tomber  d'accord  que  cette  hyperbole  paiïèroit 
même  dans  la  Profe  à  la  faveur  d'un  pourainfi 
dire ,  ou  d'un  Ji  fofe  ainfi  parler. 

D'ailleurs  Longin  ,  enfuite  du  paflage  que 
je  viens  de  rapporter  ici ,  ajoute  des  paroles 
qui  juftifient ,  encore  mieux  que  tout  ce  que 
j'ai  dit  ,  le  Vers  dont  il  eft  queition.  Les 
voici  :  L'excufe  ,  félon  le  fentiment  de  ces  deux 
célèbres  Philofophes ,  eft  un  remède  infaillible  con- 
tre les  trop  grandes  hardieffes  du  Discours  ;  &  je 
fuis  bien  de  leur  avis.  Mais  je  foutiens  pourtant 
toujours  ce  que  j'ai  déji  avancé ,  que  le  remède 
le  plus  naturel  contre  l'abondance  £3?  l'audace  des 
métaphores  ,  c'eft  de  ne  les  emploier  que  bien  et 
propos ,  je  veux  dire  dans  le  Sublime ,  &  dans  les 
grandes  pajfion s.  En  effet,  fi  ce  que  dit  là  Lon- 
gin eft  vrai ,  Mr.  Racine  a  entièrement  caufe 
gagnée  :  pouvoit-ii  emploier  la  hardiefïè  de  fa 

mé~ 
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métaphore  dans  une  circonftance  plus  confidé- 
rable  &  plus  lublime ,  que  dans  l'effroïable  ar- 
rivée de  ce  Monftre.,  ni  au  milieu  d'une  paf- 
fïon  plus  vive  que  celle  qu'il  donne  à  cet  in- 
fortuné Gouverneur  d'Hippolyte,  qu'il  repré- 
fente  plein  d'une  horreur  &  d'une  confterna- 
tion ,  que ,  par  fon  récit  ,  il  communique  en 
quelque  forte  aux  Spectateurs  mêmes  ;  de  for- 
te que  par  i'émotion  qu'il  leur  caufe ,  il  ne  les 
lai  (le  pas  en  état  de  fonger  à  le  chicaner  fur 
l'audace  de  fa  figure.  Aufîi  a-t-on  remarqué 
que  toutes  les  fois  qu'on  joue  la  Tragédie  de 
Phèdre  ,bkn  loin  qu'on  paroiiïe  choqué  de  ce 
Vers, 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvante'', 

on  y  fait  une  espèce  d'acclamation  ;  marque 
inconteftable  qu'il  y  a  là  du  vrai  Sublime,  au 
moins  fi  Ton  doit  croire  ce  qu'attelle  Longin 
en  plufieurs  endroits  ,  &  fur  tout  à  la  fin  de 
ion  fixième  Chapitre  ,  par  ces  paroles  :  Car 
lors  qu'en  un  grand  nombre  de  personnes  différer»- 
tes  de  profejjion  cV  d'âge  ,  CJ  qui  n'rnt  aucun 
rapport  ni  d'humeurs ,  ni  d'inclinations  ,  tout  le 
monde  vient  a  être  frapé  également  de  quelque  en- 
droit d'un  Discours ,  ce  jugement  &  cette  appro- 
bation uniforme  de  tant  d  esprits  fi  dis  cor  dans  d  ail- 
leurs ,  eft  une  preuve  certaine  &  indubitable  qu'il 
y  a  la  du  Merveilleux  &  du  Grand. 

Mr.  de  la  Motte  néanmoins  paroît  fort  éloi- 
gné de  ces  fentimens,  puis  qu'oubliant  les  ac- 
clamations que  je  fuis  fur  qu'il  a  plusieurs  fois 
lui-meme,  aufli-bien  que  moi  ,  entendu  faire 
dans  les  repréfentations  de  Phèdre  ,  au  Vers 
qu'il  attaque  ,    il  ofe  avancer,  qu'on  ne  peut 

fouftrîr 
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foufrrir  ce  Vers  ;  alléguant  pour  une  des  rai- 
Ions  qui  empêchent  qu'on  ne  l'approuve,  la 
raiibn  même  qui  le  fait  le  plus  approuver  ;  je 
veux  dire"  l'accablement  de  douleur  où  eft 
Théramène.  On  eft  choqué,  dit-il,  devoir 
un  homme  accablé  de  douleur  comme  eft  Thé- 
ramène ,  fi  attentif  à  fa  description  ,  &  li  re- 
cherché dans  les  termes.  Mr.  de  la  Motte  nous 
expliquera  quand  il  le  jugera  à  propos,  ce  que 
veulent  dire  ces  mots  ,/*  attentif  à  fa  description, 
&  fi  recherché  dam  [es  termes  ;  puis  qu'il  n'y  a 
en  effet  dans  Je  Vers  de  Mr.  Racine  aucun 
terme  qui  ne  foit  fort  commun  &  fort  uiité. 
Que  s'il  a  voulu  par  là  Amplement  aceufer 
d'affectation  &  de  trop  de  hardieiTe  la  figure 
par  laquelle  Théramène  donne  un  fentiment 
de  fraïeur  au  flot  même  qui  a  jette  fur  le  ri- 
vage le  Monftre  envoie  par  Neptune  ,  fon 
objection  eft  encore  bien  moins  raifonnable; 
puisqu'il  n'y  a  point  de  "figure  plus  ordinaire 
dans  la  Poëiie  ,  que  de  perfonirier  les  chofes 
inanimées  ,  &  de  leur  donner  du  fentiment , 
de  la  vie  ,  &  des  pallions.  Mr.  de  la  Motte 
me  répondra  peut-être  que  cela  eft  vrai  quand 
c'eft  le  Poète  qui  parle,  parce  qu'il  eftfuppo- 
fé  épris  de  fureur  ;  mais  qu'il  n'en  eft  pas  de 
même  des  Perfonnages  qu'on  fait  parler.  J'a- 
voue que  ces  Perfonnages  ne  font  pas  d'ordi- 
naire fnppofez  épris  de  fureur  ;  mais  ils  peu- 
vent l'être  d'une  autre  parTion  ,  telle  qu'eft 
celle  de  Théramène,  qui  ne  leur  fera  pas  di- 
re des  chofes  moins  fortes  &  moins  exagérées 
que  celles  que  pourroit  dire  un  Poète  en  fu- 
reur. A  in  fi  Enée  ,  dans  l'accablement  de 
R  4  dou- 
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douleur  où  il  eft  ,  a  à  la  fin  du  fécond  Livre 
de  l'Enéïde,  lors  qu'il  raconte  Iamiferablefln 
de  fa  patrie,  ne  cède  pas  en  audace  d'expref- 
fion  à  Virgile  mêmejusques  là  que  *  la  com- 
parant à  un  grand  arbre  que  des  Laboureurs 
s'efforcent  d'abbatre  à  coups  de  coignée ,  il  ne 
fe  contente  pas  de  prêter  de  la  colère  à  cet  ar- 
bre, mais  il  lui  fait  faire  des  menaces  à  ces 
Laboureurs.  Uarbre  indigné ,  dit-il  ,  les  me- 
nace en  branlant  fa  tête  chevelue: 

Illa  ufque  mlnatur^ 

Et  iremefafta  comam  concujfo  verticemtat. 

Je  pourrois  rapporter  ici  un  nombre  infini 
d'exemples  ,  &  dire  encore  mille  chofes  de 
femblable  force  fur  ce  fujet  ;  mais  en  voilà 
affez ,  ce  me  femble  , .  pour  défiller  les  yeux 
de  Mr.  de  la  Motte  ,  &  pour  le  faire  reiïbu- 
venir  que  lors  qu'un  endroit  d'un  Discours 
frappe  tout  le  monde ,  il  ne  faut  pas  chercher 
des  raifons ,  ou  plutôt  de  vaines  fubtîlitez , 
pour  s'empêcher  d'en  être  frappé  ;  maïs  faire 
iï  bien  que  nous  trouvions  nous-mêmes  les 

raifons 

2.  vA  U  fin  dit  fécond  Livre. }  Vers  «2t.  L'Auteur  avoic 
mis  pat  megarde  :  *Avt  commencement  di*  fécond  Livre  &C. 
iùivant l'Edition  de  17 13. 

3.  La  comparant.  ]  On  lifoit,  fe  tomfarant  ,  dans  l'Edi- 
tion de  171  î.  C'eft  la  Ville  de  Troie  qu'Enée  compa- 
1e  à  un  Arbre. 

*  §  L'illuftre  Mr.  de  Fenelon ,  Archevêque  deCambrayy 
a  porté  un  jugement  bien  différent  de  celui  de  Mr.  Des- 
pieaux  ,  fur  ce  Vers  de  Racine  j  dans  les  Inflexions  fur  la. 
Grammaire ,  la  T^hetori^tte ,  la  Poétique,  &  Vtiiftoire  ,  pag. 
300.  de  l'Edition  de  Parts  1716,  5c  pag.  51.  de  l'Edition 
d'Amfterdam  1717.  „  Rien  n'eft  moins  naturel  ,  dh-ily 
M  que  la  narration  de  la  Mou  d'Hippolyte  à  la  fin  de  la 

»  Tra.- 
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raifons  pourquoi  il  nous  frappe  *.  Je  n'en  dirai 
pas  davantage  pour  cette  fois.  Cependant  afin 
qu'on  vuiiïe  mieux  prononcer  fur  tout  ce  que 
j'ai  avancé  ici  en  faveur  de  Mr.  Racine,  je 
croi  qu'il  ne  fera  pas  mauvais  ,  avant  que  de 
finir  cette  onzième  Réflexion  ,  de  raporter 
l'endroit  tout  entier  du  récit  dont  il  s'agit.  Le 
voici. 

Cependant ,  fur  le  dos  de  la  Plaine  liquide 
S'élève  à  gros  bouillons  une  Montagne  humide* 
L'onde  approche ,  fe  brife  T&  vomit  à  nos  y  eux  j- 
Parmi  des  flots  d'écume  un  Monftre  furieux. 
Son  front  large  efl  armé  de  cornes  menaçantes. 
Tout  fin  corps  efl  couvert  d' *  écailles jauniffanle 's v 
Indomptable  Taureau  ,  Dragon  impétueux , 
Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux. 
Ses  longs  mngifjemens  font  trembler  le  rivage  * 
Le  Ciel  avec  horreur  voit  ce  Monjlre  fauvage  ; 

La 

,,  Tragédie  de  Phèdre,  qui  a  d'ailleurs  de  grandes  beau- 
„  tez.  Theraraene  ,  qui  vient  pour  apprendre  à  Thefc'e 
,,  la  mort  funefte  de  fon  rils  ,  devroit  ne  dire  que  ces 
?,  deux  mots,  &  manquer  même  de  force  pour  les  pro- 
,,  noncer  dittindement.  Bippolyte  efl  mort.  Vn  Monftre 
„  envoyé  du  fond  de  la  Mer  par  la  colère  des  Dieux  l'a  fait 
„  périr,  je  Pat  vtê.  Un  tel  homme  faifi  ,  éperdu,  fans 
„  haleine,  peut- il  s'amufet  à  faire  la  defeription  la  plus 
„  pompeuie,  &  la  plus  fleurie  de  la  figure  du  dragon? 

„  La  terre  s'en  émeut ,  Pair  en  efl  infetlé, 
„  Le  fUt  qui  lUppqrîd  recule  épouvanté, 

D  U  MONIEIL, 

R  5  4.  Z* 
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La  Terre  s'en  émeut  ;  l'Air  en  eJKmfeâé; 
4  Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté ,  &c. 

4.  LtflttcjM  Papp'r!A&.c.  ]  Notre  Auteur  ,en  citant  Vir- 
gile pour  appuïer  Ton  fentiment ,  auroit  pu  dire ,  que  dans 
ce  Vers  ,  Mr.  Racine  a  voulu  imiter  celui-ci  de  Virgile 
même,  Livre  VIII.  de  l'Enéide: 

Dijfnlt*nt  ripjt,  rtflttitque  txtetritfU  amnis. 

Ce  qui  paroît  encore  plus  vifiblement,  fi  l'on  compare  le 
Vers  du  Poète  Latin  avec  les  q;a;re  derniers  Vers  du  Poè- 
te François.  Et  dans  celui  de  Virgile  ,  ce  n'eft  pas  le 
Poëte  qui  parle,  c'eft  Evandre,  un  de  Tes  Ferfonn^ges. 

Au  refte,  Mr  De  la  Motte  a  répondu  à  cette  onzième 
Réflexion,  6c  dans  fa  Repo  fe  il  a  confervé  ,  comme  il 
le  dit  lui-même,  toi'S  les  éguds  qui  étoieut  dûs  a  la  hau- 
te iftimt  qu'il  aviitlpoai  Mr.  Despréaux,  &  à  famine  dont 
Mr.  De.'pre'aux  l'honorait.  Sa  conduite  eft  d'autant  plus 
louable,  que  la  mort  de  ion  iiluftre  Adverfaire  l'afiran- 
chifloit  de  la  crainte  de  la  réplique.  Cette  Reponfe  peut 
être  piopofee  comme  un  modèle  en  ce  genre  :  Mr.  de  la 
Motte  n'aïar.t  pis  trouvé  beaucoup  d'exemples  pareils 
d'honnêteié  &  de  politeile  dans  les  disputes  des  Cens  de 
Lettres. 


R  E'. 
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R  E'  P   O   N    S  E 
DE  Mr.  DE  LA  MOTTE 

A      L  A 

XI.    REFLEXION 
DE  Mr.  DESPREAUX 

SUR 

L    O    N    G    I    N. 


(Fv~^&^  partant  des  exprcfllons  audacieux 
$  lllfejîb  ^eS  dans  mon  Discours  fur  l'C- 
^VrjBfe)  de, j'ai  dit  qu'elles  ne  convenoient 
^j|§ï^ft  proprement  qu'au  Poète  Lyrique, 
T+wy^^Sf  £  au  p0gte  Epique  ,  quand  il  ne 
fait  pas  parler  fes  perfonnages  ;  &  j'ai  crû  que 
dès  qu'on  rntroduifoit  des  Acteurs  ,il  fe  falloit 
contenter  du  langage  ordinaire ,  foûtenu  feule- 
ment de  l'élégance  &  des  grâces  que  pouvoit 
comporter  leur  état. 

J'ai  cité  de  plus ,  pour  exemple  de  l'excès  que 
les  Auteurs  de  Théâtre  doivent  éviter,  levers 
célèbre  que  Mr.  Racine  met  dans  la  bouche 
de  Théramène , 

Le  flot  qui  Faportar  recule  épouvante ', 

Mr.  Despréaux ,  digne  ami  de  Mr.  Racine. 
R  6  lnî 
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lui  a  fart  l'honneur  de  le  défendre ,  en  me  fai- 
fant  celui  de  combattre  mon  fentiment ,  qu'il 
eût  pu  juger  fans  conféquence  ,  s'il  m'avoit 
traité  à  la  rigueur. 

|  Il  emploie  fa  onzième  Réflexion  fur  Longtn, 
à  vouloir  démontrer  que  le  Vers  en  queftion 
n'eft  point  exceflif.  Je  ferois  gloire  de  me  ren- 
dre ,  s'il  m'avoit  convaincu  ;  mais  comme  les 
Esprits  fuperieurs,  quelque  chofe  qu'ils  avan- 
cent ,  prétendent  païer  de  raifon  ,  &  non  pas^ 
d'autorité ,  je  fais  la  juftice  à  Mr.  Despréaux  de 
penfer  que  s'il  vivoit  encore ,  il  trouveroit  fort 
bon  que  je  défendiffe  mon  opinion  ,  dût-elle 
fe  trouver  la  meilleure.. 

Je  me  juftifierai  donc  le  mieux  qu'il  me  fera 
poiïïble,&pour  le  faire  avec  tout  le  respect  que 
je  dois  à  la  mémoire  de  Mr.  Despréaux,  je  fup- 
pofe  que  je  lui  parle  à  lui-même,  comme  j'y 
auroîs  été  obligé,  un  jour  qu'il  m'alloit  com- 
muniquer fa  Réflexion,  fi  quelques  vifîtes  im- 
prévues ne  l'en  avoient  empêché. 

Ce  que  la  haute  eftime  que  j'avois  pour  lui  r 
ce  que  l'amitié  dont  il  m'honoroit  m'auroient 
înfpiré  d'égards  en  cette  occafîon  ,  je  vais  le 
joindre,  s'il  fe  peut,  à  l'exaditude  &  à  la  fer- 
meté qui  m'eufîent  manqué  fur  le  champ  &  en 
fa  préfence, 

J'aurois  peine  à  trouver  des  modèles  dans  les 
disputes  des  Gens  de  Lettres.  Ce  n'eft  guère 
l'honnêteté  qui  les  afTaifonne  ;  on  attaque  d'or- 
dinaire par  les  railleries ,  &  l'on  fe  défend  fou- 
vent  par  les  injures  ;  ainfî  les  manières  font  per- 
dre le  fruit  des  chofes,,  &  les  Auteurs  s'avilif- 
iènt  eux-mêmes  ,  plus  qu'ils  n'inftruifent  les 
autres..  Quelle  honte  que  dans  ce  genre  d'ccri- 
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re*,  ce  foit  être  nouveau  que  d7être  raifonna- 
ble! 

Je  fnppofe  donc  que  Mr.  Despréaux  me  lit 
fa  Réflexion:  je  l'écoute  jusqu'au  bout  fans  l'in- 
terrompre, &  comme  l'intérêt  de  me  corriger 
ou  de  me  défendre ,  auroit  alors  redoublé  mon. 
attention,  &  foûtenu  ma  mémoire,  je  m'ima- 
gine qu'après  la  première  lecture  j'aurois  été  en 
état  de  lui  repondre  à  peu  près  en  ces  termes  : 

Il  me  fembje,  Monlieur  ,  que  la  première 
raifon  que  vous  alléguez  ,  contre  moi  ,  eft  la 
plus  propre  à  juftifler  mon  fentiment.  Vous  di- 
tes que  les  expreiTions  audacieufes  qui  feroient 
reçues  dans  la  profe,  à  l'aide  de  quelque  adou- 
cinement ,  peuvent  &  doivent  s'emploïer  en  vers- 
fans  correctif ,  parce  que  la  Poéfie  porte  fon 
excufe  avec  elle.  J'en  conviens ,  Monfieur,. 
mais  vous  en  concluez  auffi-tôt  que  le  Vers  en 
queftion  e(l  hors  de  cenfure  ,  parce  que  la  mê- 
me expreffion ,  que  Theraméne  emploie  fans 
correctif,  feroit  fort  bonne  en  profe  avec  quel- 
que adouciifement.  J'accepte  de  bon  cœur  cet- 
te manière  de  vérifier  la  convenance  d'une  au- 
dace poétique  ;  &  il  me  femble  qu'elle  met 
Théramène  tout-à-fait  dans  fon  tort  ;  car  s'il. 
parloit  en  profe,  &  qu'il  dit  à  Théfée  en  par- 
lant du  Monitre , 

Le  flot  qui  rapporta  recule  ?,  pour  ainfi  dire , 
épouvanté*, 

ne  fentiroit-on  pas  dans  ce  discours  une  affecta- 
tion d'Orateur,  incompatible  avec  le  fentiment- 
profond  de  douleur  dont  il  doit  être  pénétré  ? 
Jz  ne  fti.fï  je  me  trompe  ;  maisjefens  vivement 
R  7  que 
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que  ce  pour  ainfi  dire ,  met  dans  tout  fon  jour 
le  défaut  que  la  hardieïTe  brusque  de  la  Poè'fie 
ne  lailToit  pas  fi  bien  apercevoir. 

Vous  ajoutez  avec  Longin,  que  lemeilleur 
remède  à  ces  figures  audacieufes ,  c'eft  de  ne  les 
emploïer  qu'à  propos  &  dans  les  grandes  occa- 
fions.  Mr.  Racine,  dites-vous,  a  donc  entière- 
ment caufe  gagnée:  car  quel  plus  grand  événe- 
ment que  l'arrivée  de  ce  Monftre  efîroïable  en- 
voie par  Neptune  contre  Hippolyte  ?  Je  l'avoue, 
Monfieur,  la  circonstance  efl:  grande,  &  fi  elle 
étoit  unique,  s'il  ne  s'agifToit  que  de  la  peindre, 
je  ne  trouverais  pas  que  Mr.  Racine  eût  emploie 
des  couleurs  trop  fortes:  mais  la  mort  d'Hippo- 
lyte  aïant  été  caufée  par  l'arrivée  du  Monftre, 
cette  mort  devient  le  ièul  événement  important 
pour  Théramène  qui  le  raconte,  &pourThe- 
fée  qui  l'entend  :  c'eft ,  fans  comparaifon ,  l'idée 
la  plus  intéreiïànte  pour  le  Gouverneur  &  pour 
le  Père;  &  je  ne  conçois  pas  qu'elle  pût  IaiiTer 
à  l'un  de  l'attention  de  refte  pour  la  description 
du  Monftre,  &  de  la  curiofité  à  l'autre  pour  l'en- 
tendre. Ainfi ,  Monfieur ,  en  m'en  tenant  au. 
mot  décifif  de  Longin ,  qui  veut  qu'on  n'em- 
ploie ces  figures  audacieufes  qu'à  propos,  je  ne 
crois  pas  encore  que  Mr.  Racine  fût  dans  le  cas 
de  les  pouvoir  prêter  à  Théramène. 

Vous  faites  valoir  contre  moi  les  acclama- 
tions que  le  Vers,  dont  il  s'agit,  a  toujours 
attirées  dans  la  repréfentation  de  Phèdre;  car 
félon  vous  &  Longin,  rien  ne  prouve  mieux  la 
fublime  beauté  d'une  expreiïion  que  ce  con- 
cours de  fuffrages  :  lors ,  dit  Longin ,  qu'en  un 
grand  'nombre  de  perfonnes  différentes  de  profzp- 
Jzon  &  d'âge i  ç^  qui  n'ont  aucun  rapport,  ni 
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iïhnmeurs ,  ni  £  inclinations ,  tout  le  monde  vient 
à  être  frappé  également  de  quelque  endroit  d^un 
Discours ,  ce  jugement  C53  cette  aprobation  uni- 
forme de  tant  d }  esprits  fi  dis  cor  dans  d'ailleurs , 
efl  une  marque  certaine  &  indubitable ,  qu'il  y 
a  là  du  merveilleux  çfj3  du  grand. 

Permettez-moi  de  vous  dire  d'abord ,  Mon- 
iteur, qu'à  prendre  la  fuppofïtion  deLonginà 
la  lettre,  elle  eft  presque  impoïfible,  &  qu'on 
ue  trouveroit  guère  de  Sublime  par  cette  voie; 
la  différence  d'âge,  d'humeur,  &  de  profeffion, 
empêchera  toujours  que  les  hommes  ne  foient 
également  frappez  des  mêmes  chofes.  Tout  ce 
qui  peut  arriver ,  c'eft  que  le  plus  grand  nombre 
foit  frappé  vivement  ,  &  que  l'impreffion  du 
plaflir  fe  répande  comme  par  contagion  fur  le 
relie ,  avec  plus  ou  moins  de  vivacité  :  encore 
y  a-t-il  toujours  des  rebelles  &  quelquefois  ju- 
dicieux ,  qui  refirent  à  l'approbation  générale. 
Mais ,  Monfieur ,  je  ne  prétends  point  chica- 
ner y  je  m'en  tiens  à  l'expérience  pour  faire  voir 
que  les  acclamations  du  Théâtre  fontfouvent 
fautives,  &  fujettes  à  de  honteux  retours.  Rap- 
peliez, je  vous  prie,  ces  vers  fameux  duCid: 

Pleurez,  pleurez,  mes  yeux ,  &  fondez-vous 
en  eau  ; 

ha  moitié  de  ma  vie  a  mis  Vautre  au  tombeau*, 
Et  m'oblige  à  vanger  après  ce  coup  funefle  , 
Celle  que  je  n'ai  plus  fur  celle  qui  me  refte. 

Vous  ne  fauriez  douter  du  plaifîr  que  ces  Vers 
ont  fait ,  &  cependant  ne  feriez-vous  pas  le  pre- 
mier à  défiller  les  yeux  du  Public,  s'ils  nes'd- 

toient 
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toient  déjà  ouverts  fur  la  mauvaife  fubtilitcde 
ces  expreiîions.  Je  comprends  pourtant  ce  qui 
charmoit  dans  ces  Vers:  la  fituation  de  Chi- 
mène  auiïi  cruelle  que  rïnguliere,touchoit  fans 
doute  le  cœur;  le  brillant  de  l'Antithèfe  é- 
blouïffoit  l'imagination  :  ajoutez  à  cela  le  goût 
régnant  des  pomtes  ;  on  n'avoit  garde  de  re- 
gretter le  naturel  qui  manque  en  cet  endroit. 
Mais ,  me  direz-vous ,  on  en  eft  revenu.  Je 
n'en  veux  pas  davantage,  Monfieur;  les  ac- 
clamations ne  prouvent  donc  pas  abfolu- 
ment ,  &  elles  ne  fauroient  preferire  contre  la 
Raifon. 

J'oferai  vous  dire  de  plus ,  qu'on  eft  aufli 
desabufé  de  l'exprefîion  de  Mr.  Racine,  &  je 
n'ai  presque  trouvé  perfonne  qui  ne  convînt 
qu'elle  eft  exceffive  dans  le  Perfonnage,  quoi 
qu'elle  fût  fort  belle  à  ne  regarder  que  le 
Poète.  C'auroit  été  dommage  en  cet  endroit 
de  ne  pouvoir  m'armer  d'une  autorité  que  j'ai 
recueillie  depuis ,  à  une  féance  de  l'Acadé- 
mie, où  tout  ce  qui  fe  trouva  d'x^cadé- 
miciens,  me  confirma  dans  mon  fenti- 
ment. 

Mr.  Despréaux  n'auroit  pu  moins  taire  en 
ce  cas  que  de  trouver  la  queftion  plus  pro- 
blématique qu'il  ne  l'avoit  crue  d'abord. 

Mais,  Monfieur,  aurois-je  continué,  vous 
faites  une  remarque  importante  fur  la  différen- 
ce que  j'ai  voulu  mettre  entre  le  Perfonnage  & 
le  Poète.  Le  Perfonnage ,  félon  vous,  peut 
être  agité  de  quelque paifion violente,  qui  vau- 
drait bien  la  fureur  poétique  ;&  le  Perfonnage 
alors  peut  emploïex  des  figures  auffi  hardies  que 
le  Poète. 

Ecar- 
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Ecartons,  s'il  vous  plaît,  l'équivoque  des 
termes ,  afin  qu'il  n'y  en  ait  point  non  plus 
dans  mes  raifons.  Si  vous  entendez  par  fu- 
reur poétique,  ce  génie  heureufement  échauf- 
fé qui  fait  mettre  les  objets  fous  les  yeux,  & 
peindre  les  diverfes  parlions ,  de  leurs  vérita- 
bles couleurs.  Cette  idée  même  fait  voir  que 
le  Poète  eft  obligé  d'imiter  la  nature,  foit  dans 
les  tableaux  qu'il  trace,  foit  dans  les  Dis- 
cours qu'il  prête  à  fes  Perfonnages ,  &  qu'on 
peut  traiter  hardiment  de  fautes  tout  ce  qui  s'en 
éloigne. 

Si ,  au  contraire ,  par  fureur  poétique  vous 
entendez  Amplement ,  ce  langage  particulier  aux 
Poètes,  que  la  hardieiTe  des  fictions  &  des  ter- 
mes a  fait  appeller  le  langage  des  Dieux:  je 
réponds  que  les  paflions  ne  l'emprunteront  ja- 
mais. Ce  langage  eft  le  fruit  de  la  méditation 
&  de  la  recherche,  &  l'impétuofîté  des  parlions 
n'en  laifle  ni  le  goût  ni  le  loilir. 

Vous  m'alléguez  vainement  l'exemple  de 
Virgile.  Vous  voïez  bien,  Monfieur,  que 
puis  que  j'ofe  combattre  vos  raifons,  je  ne  fuis 
pas  d'humeur  de  me  rendre  aux  autoritez.  E- 
née,  dites-vous,  au  commencement  du  fé- 
cond Livre  de  l'Enéide,  racontant  avec  une 
extrême  douleur  la  chute  de  fa  patrie  &fe  com- 
parant lui-même  à  un  grand  arbre  que  des  La- 
boureurs s'efforcent  d'abattre  à  coups  de  coi- 
gnée ,  ne  fe  contente  pas  de  prêter  à  cet  arbre, 
du  fentiment  &  de  la  colère ,  mais  il  lui  fait  fai- 
re des  menaces  à  ceux  qui  le  frappent  Jusqu'à 
ce  qu'enfin  il  foit  renverfé  fous  leurs  coups. 
Vous  pourriez,  aj outez -vous ,m'apporter cent 
exemples  de  même  force.  Qu'importe  le  nom- 
bre, 
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bre,  Monfieur  ,  fi  j'ai  raiTon  ?  C'eft  autant 
de  rabbattu  fur  la  perfection  des  Anciens  ,  & 
le  Bon  Sens  ,  qui  eft  uniforme  ,  n'aprouve- 
ra  pas  chez  eux  ce  qu'il  condamne  chez 
nous. 

Quant  à  l'exemple  particulier  d'Enée,  quoi 
qu'on  pnifle  dire  qu'il  n'cft  pas  dans  le  cas  de 
Théramène  ,  &  qu'après  fept  ans  paffez  de- 
puis les  malheurs  qu'il  raconte  ,  il  peut  con- 
ferver  afiez  de  fang  froid  pour  orner  fon  ré- 
cit de  ces  comparaifons  ;  j'avoue  qu'il  m'y 
paroît  exceffivement  Poète ,  &  c'eft  un  défaut 
que  j'ai  lenti  dans  tout  le  fécond  &  tout  le 
troifième  Livre  de  l'Enéide,  où  Enéen'eft  ni 
moins  fleuri  ni  moins  audacieux  que  Virgile. 
Peut-être  que  Virgile  a  bien  apperçu  lui-mê- 
me ce  défaut  de  convenance  ,  mais  aïant  à 
mettre  deux  Livres  entiers  dans  la  bouche 
de  fon  Héros  il  n'a  pu  fe  refoudre  à  les  dé- 
pouiller des  ornemens  de  la  grande  Poëfie. 

J'aurois  pu  dire  d'autres  chofes  à  Mr.  Des- 
préaux, û  j'ayois  vérifié  l'endroit  qu'il  me  ci- 
te, comme  je  l'ai  fait  depuis.  Il  fe  trompe 
dans  le  fens  du  paflage,  parce  qu'il  s'en  eft 
fié  à  fa  mémoire ,  confiance  dangereufe  pour 
les  plus  favans  même. 

La  preuve  qu'il  a  citée  de  mémoire ,  c'eft 
qu'il  place  la  comparaifon  au  commencement 
du  fécond  Livre ,  au  lieu  qu'elle  eft  vers  la 
fin.  Il  eft  tombé  par  cette  négligence  dans 
une  double  erreur;  l'une  de  croire  qu'Enée  fe 
compare  lui-même  à  l'arbre ,  quoique  la  com- 
paraifon ne  tombe  manifeftement  que  fur  la 
Ville  de  Troye  faccagée  par  les  Grecs;  l'au- 
tre, de  penfer  qu'Enée  prête  à  l'arbre  du  fen- 
dillent 
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timent  &  de  la  colère,  quoi  que  les  termes 
dont  Virgile  fe  fert,  ne  lignifient  que  l'ébran- 
lement &  que  les  fecouiTes  violentes  de  l'arbre 
fous  la  coignée  des  Laboureurs. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  ici  que  les 
Auteurs  ne  fauroient  être  trop  en  garde  con- 
tre ces  fortes  de  méprifes ,  parce  que  rien  n'eft 
plus  propre  à  diminuer  leur  autorité;  mais 
j'ajouterai  que  ceux  qui  apperçoivent  ces  fau- 
tes n'en  doivent  pas  tirer  trop  d'avantage  con- 
tre ceux  qui  y  tombent.  On  va  quelquefois 
en  pareille  occaiion  jusqu'à  accufer  un  hom- 
me de  n'entendre  ni  la  Langue  ni  l'Auteur 
qu'il  cite,  &  l'on  traite  témérairement  d'igno- 
rance groffière ,  ce  qui  peut  n'être  qu'un  ef- 
fet d'inattention.  Quelle  extravagance  feroit- 
ce,  par  exemple,  d'accufer  Mr.  Despréaux, 
fur  ce  que  je  viens  de  dire,  de  n'entendre  ni 
Virgile  ni  le  Latin  &  cependant  on  a  fait  cette 
injure  à  d'autres,  peut-être  avec  aulfi  peu  de 
fondement. 

Je  finis  enfin  ma  Réponfe ,  comme  Mr.  Des- 
préaux finit  fa  Réflexion  ;  en  mettant  fous  les 
yeux  le  récit  entier  dont  il  s'agit.  Mr.  Des- 
préaux l'expofe,  afin  qu'on  puiiTe  mieux  pro- 
noncer fur  tout  ce  qu'il  a  dit,  je  l'expofe  de 
même,  afin  qu'on  en  juge  mieux  de  monfen- 
timent  ;  &  fur  tout  pour  l'explication  de  quel- 
ques termes  de  mon  Discours  fur  l'Ode,  que 
Mr.  Despréaux  n'a  pas  trouvé  allez  clairs  \on 
eft  choqué,  ai-je  ofé  dire,  de  voir  un  homme 
accablé  de  douleur,  comme  ejl  Théramène ,  fi 
attentif  à  fa  description ,  &  fi  recherché  dans 
fes  termes.  Je  crois  que  les  Vers  fuivans 
pleins  d'exprelfions  &  de  tours  poétiques ,  é- 

clair- 
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eclairciront  mapenfée  mieux  que  tout  ce  que  je 
pourrois  dire. 

Cependant  fur  le  dos  de  la  plaine  liquide 
S'élève  à  gros  bouillons  une  montagne  humide  > 
L'onde  aproche  ,fe  brife  &  vomit  à  nos  yeux-) 
Parmi  des  flots  d'écume  un  Monflre  furieux. 
Son  front  large  efl  armé  de  cornes  ménafantes; 
Tout  fon  dos  eft  couvert  d'écaillés  jaunifjantes  y 
Indomptable  taureau ,  dragon  impétueux  7 
Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux. 
Ses  longs  mugijfemens  font  trembler  le  rivage^ 
Le  Ciel  avec  horreur  voit  ce  Monflre  fauvage^ 
La  Terre  syen  émeut  \  Pair  en  efl  infeâé; 
Le  flot  qui  P apporta  recule  épouvanté. 

J'avoue  de  bonne  foi  que  plus  j'examine  ces 
Vers,  &  moins  je  puis  me  repentir  de  ce  que 
j'en  ai  dit. 


R  E'- 
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RE'FLE'XION    XII. 

Car  tout  ce  qui  eft  véritablement  Jublimc ,  a  ce  fa 
de  propre ,  quand  on  l'écoute ,  qu'il  élève  l'â- 
me ,  &  lui  fait  concevoir  une  plus  haute  opi- 
nion X elle-même ,  la  rempli]]  ant  de  joie ,  & 
de  je  ne  [ai  quel  noble  orgueil,  comme  fi  c'étoiû 
elle  qui  eut  produit  les  chofes  qu'elle  vient  fim- 
plement  d'entendre.  Paroles  de  Longin , 
Chap.  V. 

VO  il  A  une  très-belle  description  du  Su- 
blime &  d'autant  plus  belle ,  qu'elle  eft 
elle-même  très-fublime.  Mais  ce  n'eft  qu'une 
description;  &  il  ne  paroît  pas  que  Longin 
ait  fongé  dans  tout  fon  Traité  à  en  donner 
une  définition  exacte.  La  raifon  eft,  qu'il 
écrivoit  après  Cécilius,  qui,  comme  il  le  dit 
lui-même ,  avoit  emploie  tout  fon  Livre  à  dé- 
finir &  à  montrer  ce  que  c'eft:  que  Sublime: 
Mais  le  Livre  de  Cécilius  étant  perdu ,  je  croi 
qu'on  ne  trouvera  pas  mauvais  qu'au  défaut 
de  Longin,  j'en  hazarde  ici  une  de  ma  façon, 
qui  au  moins  en  donne  une  imparfaite  idée. 
Voici  donc  comme  je  croi  qu'on  le  peut  défi- 
nir. Le  Sublime  eft  une  certaine  force  de  dis- 
cours -propre  à  élever  &  à  ravir  l' Âme ,  &  qui 
provient  ou  de  la  grandeur  de  la  penfée  &  de  la 
nobleffe  du  fentiment ,  ou  de  la  magnificence  des 
paroles,  ou  du  tour  harmonieux ,  vif  &  animé 
de  l'exprejfion,  c'eft- à-dire  d'une  de  ces  chofes 
regardées  féparément,  ou  ce  qui  fait  le  parfait 
Sublime ,  de  ces  trois  chofes  jointes  enjcmble. 

Il  femble  que  dans  les  règles  jedevrois  don- 
ner 


4o6    XII.    R  F  F  L  F  X  I  O  N 

ner  des  exemples  de  chacune  de  ces  trois  cho- 
fes.  Mais  il  y  en  a  un  fi  grand  nombre  de 
rapportez  dans  le  Traité  de  Longin,  &  dans 
ma  dixième  Réflexion,  que  je  croi  que  je  fe- 
rai mieux  d'y  renyoïer  le  Lecteur,  afin  qu'il 
choilifTe  lui-même  ceux  qui  lui  plairont  davan- 
tage. Je  ne  croi  pas  cependant  que  je  puiffè 
me  dispenfer  d'en  propofer  quelqu'un  où  tou- 
tes ces  trois  chofes  le  trouvent  parfaitement 
ramaiîees.  Car  il  n'y  en  a  pas  un  fort  grand 
nombre.  Mr.  Racine  pourtant  m'en  offre  un 
admirable  dans  la  première  Scène  de  fon  A- 
thalie ,  où  Abner ,  l'un  des  principaux  Officiers 
de  la  Cour  de  Juda,  repréfente  à  Joad  le 
Grand  Prêtre  la  fureur  où  eft  Athalie  contre 
lui  &  contre  tous  les  Lévites  ;  ajoutant,  qu'il 
ne  croit  pas  que  cette  orgueilleufe  PrincelTe 
diffère  encore  long-tems  à  venir  attaquer  Dieu 
jusqu'en  fon  Sanctuaire.  A  quoi  ce  grand  Prê- 
tre fans  s'émouvoir ,  répond  : 

Celui  qui  met  un  frein  a  la  fureur  des  flots , 
Sait  aujfi  des  méchans  arrêter  les  complots. 
Soumis  avec  respect  à  fa  volonté '  fainte , 
1   Je  crains  Dieu ,  cher  Abner ,  Êjf  n\ù  point 
d? autre  crainte. 

En 

Imitations,  i.  ^  craint  Dieu &  n'ai  point  (Pou- 
tre crainte.]  Virgilt,  Eneïd.  xir.  r.  S94. 

11     ■    ■  «  Non  me  tu*  ferwida  terrent 
Difla,  fer 9.x:  Di  me  ttrrtnty  ir  Jupfiter  hojlis. 
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En  effet,  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  Subli- 
me paroît  raffemblé  dans  ces  quatre  Vers  :  la 
grandeur  de  la  penfée,  la  nobleffe  du  fenti- 
ment,  la  magnificence  des  paroles,  &  l'har- 
monie de  f  expreffion ,  fi  heureufement  termi- 
née par  ce  dernier  Vers  :  Je  crains  Dieu ,  cher 
Abner  &c.  D'où  je  conclus  que  c'eft  avec 
très-peu  de  fondement  que  les  Admirateurs 
outrez  de  Mr.  Corneille  veulent  inlinuer  que 
Mr.  Racine  lui  eil  beaucoup  inférieur  pour  le 
Sublime  ;  puisque  ,  fans  apporter  ici  quantité 
d'autres  preuves  que  je  pourrais  donner  du  con- 
traire, il  ne  me  paroît  pas  que  toute  cette  gran- 
deur de  vertu  Romaine  tant  vantée ,  que  ce  pre- 
mier a  fi  bien  exprimée  dans  plufieurs  de  fes  Piè- 
ces ,  &  qui  ont  fait  fon  excefïive  réputation  ;  foit 
au  defïus  de  l'intrépidité  plus  qu'héroïque  & 
de  la  parfaite  confiance  en  Dieu  de  ce  vérita- 
blement pieux,  grand,  fage,  &  courageux 
Ifraëlite. 

FIN    DU    TOME    III. 
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